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PRÉFACE 


Éleveil  l’ame,  éclairer  J’esprit,  em- 
l)clHr  rimngination,  et  en  même  temps 
]>laireau  goût  le  plus  délicat,  telle  est 
la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée 
en  nous  chargeant  de  recueillir  les  dif-  / 
lérentes  pièces  qui  forment  ce  cours.  " 
Pour  la  remplir  avec  succès  il  ne  suffi- 
soit  pas  de  faire  un  heui*eux  choix  de 
beaux  morceaux,  il  fnlloit  encore  qu’ils 
iLss'jnt  un  tout  dont  les dilférens  chaînons 
fussent  autant  de  rayons  de  lumière; 
il  falloit  venger  des  outrages  du  philo- 
sophisme la  religion,  la  philosophie,  et 
les  lois  sacrées  sur  lesquelles  reposent  la 
durée  et  la  félicité  des  empires;  il  falloit, 
par  une  suite  de  tableaux  d’une  teinte  . ' 

tantôt  douce,  tan  tôt  sombre,  quelquefois 
brillanle,  et  d’autres  fols  forte,  émouvoir 
l’amc,  ety  porter  tour  à tour  l’agitation, 

^e  calme  , l'atteudrissemcnt , l’eiithou- 
Tome  I.  ' î ' 


Digilized  by  Google 


q PRéÿACl/ 

siasme  et  l’efFroi  ; il  falloit , en  fixant  les 
vraies  limites  des  diffdrens  genres  si 
peu  .connues  ou  si  dédaignées  de  nos 
jours,  donner  les  idées  les  plus  justes  et 
les  plus  étendues  sur  les  littératures  an- 
cienne et  moderne , et  fixer  l’attention  , 
non  sür  cés  beautés  du  ïnoment  qui  s’é- 
vanouissent avec  les  circonstances  qui 
les  font  naître,  mais  sur  ces  beautés  qui 
ne  dépfendent  point  des  lieux,  et  aux- 
c^uelles  le  laps  du  temps  semble  donner 
um  nouvel  éclat;  il  falloit  enfin  , par  un 
choix  de  modèles  en  tout  genre,  arrêter 
le  progrès  du  mauvais  goût  et  du  faux 
■bel-esprit. 

Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que 
l’attente  du  public  ne  sera  pas  frustrée. 
IjC  lecteur  impartial  trouvera  dans  notre 
ouvrage,  sur  tous  ces  différens  objets, 
tout  ce  qui  peut  satisfaire  sa  curiosité, 
et  contribuer  ou  à son  instruction  ou 
ses  plaisirs.  Il  pourra  peut-être  y desirer 
des  morceaux  qui  ne  s’y  trouventpoint  ; 
car  la  littérature  francôise  csfsi  riche  f 
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si  varlde , que  nous  sommes  bien  loin 
d’en  avoir  épuisé  les  beautés  : mais  nous 
dôutons  qu'il  en  trouve  beaucoup  qu’il 
voulût  exclure.  Il  verra  même , s’il  se 
donne  la  peine  de  faire  attention  au  plan 
que  nous  avons  suivi,  que  ces  morceaux 
qu’il  trouve  moins  beaux  que  les  autres, 
îont  à leur  place  , et  nécessaires  à la 
liaison  des  idées. 

Après  cette  vue  générale  sur  cet  ou- 
vrage, nous  allons  le  faire  connoître  en 
detail. 

' La  Littérature  générale  et  particu- 
lière est  l’objet  de  la  première  partie 
du  premier  volume.  Après  des  notions 
claires  et  précises  sur  les  langues  en  gé- 
néral, etsurla/n«g?/e  française  en  par- 
ticulier j sur  le  goût  que  nous  considé- 
rons dans  tous  ses  rapports  et  dans  toutes 
' ses  variations;  sur  le  génie ^ le  talent  et 
X esprit  dont  nous  donnons  le  vrai  ca- 
Tactère;  sur  le  style  dont  nous  dévelop- 
pons les  qualités , les  différences  et  les 
défauts;  §ur  le  heau  qjie  nous  examinons 
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dans  le  géaie , dans  la  vertu  , dans  la 
nature,  dans  les  arts  €]ui  imitent  et  dans 
ceux  qui  n’imitent  pas;  enfin  sur  les 
Iropes  et  lesjiguresy  nous  traçons  l’his- 
toire générale  de  la  poésie,  et  nous  la 
suivons  cliez  tous  les  peuples  qui  l’ont 
cultivée.  Get  examen  intéressant  et  ra- 
pide nous  conduit  à l’histoire  particu- 
lière de  chaque  genre  ; ce  qui  nous 
donne  roccasion  d’en  indiquer  le  vrai 
caractère  , et  de  faire  connoître  les 
grands  hommes  qui  s’y  sont  distingués. 
Dans  cette  histoire  des  genres  de  pocisie, 
nous  nous  sommes  réglés-  sur  leur  im- 
portance; et,  d’après  ce  plan,  la  pre-» 
inièreplaceétoitdueà  la  Poésie  Lyrique 
qu’ont  successivement  suivie  X Epopée  y . 
la  Tragédie  y la  Comédie  y XOpéra,  le 
Poème  Didactique  , la  Poésie  Pas- 
torale y V Elégie  y la  Table  y la  Satire, 

X Epigramme  et  Xlnscription.  A - la 
I poésie  succède  l’éloquence,  et  nous  sui- 
vons en  cela  l’ordre  de  la  nature,  puis- 
que, chez  tous  les  peuples , les  poètes  ont 
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^té  les  premiers  écrivaras.  Après'  des 
iddes  générales  sur  ia  distinctiob  inutile 
l’éloquence  en*  trois  genres , et  sur 
des  trois  sôrtes  de  corn  positions  oratoires , 
nous  traitons  de  X invention  qui  est  la 
partie  la  plus  essentielle  du  Discours, 
■Ensuite  entrant  dans  le  détail , nous  par- 
lons de  Vexordcy  de  la  narration , du 
•pathétique , des  preuves  , de  la  véhé- 
-fnence,  des  images  et  de  la  péroraison^ 
-ce  qui  nous  conduit  à l’éloquence  de  la 
chaire,  et  à ses  deux  , X Oraison 

funèbre  et  le  Sermon.  Mais  la  poésie  et 
l'éloquence  n’étoient  pas  les  seuls  objets 
qui  dussent  nous  occuper.  L’histoire,  par 
son  importance méritoit  toute  notre  at- 
tention. N ous  en  avons  traité  avec  soin,  et 
nous  avons  terminé  ce  que  nous  avions  à 
• en  dire  par  une  suite  de  portraits  de  per- 
sonnages fameux  ou  dans  l’histoire  des 
, peuples  ou  dans  celle  des  arts.  Ce  volume 
renferme  un  cours  complet  de  littérature* 
Dans  la  deuxième  partie  du  premier 
. volume , nous  traitons  de  la  religion  et 
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dè  la  moraie\  nous  avons  adopté  le 
plan' que  nécessitoient  les  malheureuses 
circonstances  où  nous  nous  trouvons. 
'Dans  un  siècle  où  l'incrédulité  la  plus 
Üardie  et  l’impiété  la  plus  effrénée  s’ef- 
forcent d’anéantir  le  Christianisme,  pour 
diever  sur  ses  ruines , ou  lé  système  dé- 
sespérant de  l’Athéisme  , ou  l’édifice 
tnonstrùeux  d’un  Théisme  qui  dépouille 
i’Etre-Sopreriio  de  ses  plus  beaux  attri- 
buts, et  l’homme  de  ses  plus  douces  es- 
pérances, .nous  avons  cru  qu’il  étoit  de 
notre  devoir  d’en  démontrer  la  vérité, 
‘Mais  il  ne  suffisoit  pas  d’établir  la  vérité 
de  la  religion^  il  falloit  en  montrer  les 
•avantages  inappréciables;  et  c’est  ce  que 
"nous  avons  fait  par  ce  seul  principe  , 
qu’étant  la  seule  qui  donne  une  base  so- 
lide à la  vertu , elle  est  par  cela  même 
‘-la  senle  qui  puisse  assurer  notre  bonheur 
^ dans  cette  vie  et  dans  l’autre.  En  effet, 
qu’on  parcoure  les  fastes  de  l’histoire , 
et  qu’on  examine  les  différentes  religions 
qui  ont  couvert  ou  couvrent  encore  la 
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face  de  la  terre,  en  trouvera-t-on  quel- 
qu'une dont  la  morale  soit  proportion- 
née aux  besoins  de  l’homme  et  qui  Tér 
claire  mieux  sur  ses  devoirs  soit  envers 
Dieu , soit  envers  la  société  dont  il  est 
membre , soit  envers  lui-même  ? Après 
avoir  dévelop|lé  avec  soin  les  principaux 
points  de  la  morale  religieuse , nous  en 
avons  montré  l’accord  avec  ce  qu’en- 
seigne la  droite  raison,  en  choisissant 
dans  les  philosophes  anciens  et  moder- 
■ nes  les  morceaux  les  plug  propres  à di- 
riger dans  la  conduite  de  la  vie.  Cette 
partie  de  notre  travail  ne  sera  pas  la  < 
moins  intéressante , soit  par  la  variété  qui 
y règne , soit  par  la  beauté  des  extraits. 

Après  avoir  développé  dans  le  pre- 
mier volume  les  principes  de  la  vraie 
éloquence , il  falloit  en  mettre  les  plus 
parfaits  modèles  sous  les  yeux  du  lec- 
teur j et  c’est  ce  que  nous  avons  fait 
dans  la  première  partie  du  deuxième 
volume.  Démosthène,  Cicéron,  Tite- 
*liive,  Saluste,  Tacite,  Quinte-Curce, 
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Pline. le "Jeuae  , et  Saint-Ghiÿsostomc 
parmi’  les  anciens  ,*  et  Pascal , Bossuet , 
fléchier,  Bourdaloue , Massillon,  P^ë- 
nélon , etc.  parmi  les  modernes , nous 
en  ont  fourni  d’une  beauté  achevée,  et 
tels  que  ce  ne  sera  qu’en  s’efforçant  de 
les  égaler,  qu’on  pourra  espérer  de  se 
placer  parmi  ces  grands  orateurs.  A ces 
modèles  ‘nous.en  avons  joint  quelques- 
uns  pris  dans  les  livres  saints.  Nous  of- 
frons ensuite  à la  curiosité,  du  lecteur 
plusieurs  tableaux  qui  ont,  chacun  dans 
leur  genre , le  degré  d’éloquence  et  de 
'beauté  qui  leur  convient,  et  nous  pas- 
sons h lu  philosophie.  Après  trois  vues 
générales  sur  la  nature  , nous  parlons 
des  plantes , des  insectes , des  poissons , 
des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  et  nous 
finissons  par  l’homme,  dont  nous  déve- 
loppons les  principales  qualités ,. et  que 
nous  suivons  dans  son  état  de  pure  na- 
ture , et  dans  sou  état  de  civilisation  ; ce 
qui  nous  conduit  aux  différentes  formes 
de  gouvernement , dont  nous  faisou» 
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connoître  les  principes  et  les  causes  de 

coiTUjjtron. 

La  seconde  partie  du  deuxième  vo- 
lume est  destinée  à offrir  des  modèles 
dans  tons  les  aulr'es  genres.  Nous  com^ 
mençons  par  y donner  les  mœurs  des 
nations  anciennes  et  modernes  , d’où 
nous  passons  à differens  caractères  qu’otl 
rencontre  dans  la  société.  Dans  un  ou- 
vrage de  cette  nafure/il  étoit  essentiel 
de  former  au  style  épistolaire  : nous  en 
avons  donné  des  modèles  en  tout  genre. 

Les  deux  volumes  suivans  renferment 
le  troisième  volume  de  la  poésie  : nous 
l’avons  fait  précéder  d’un  discours  sur 
la  versification  françoise,  objet  impor- 
tant, dont  la  connoissance  est  absolument 
nécessaire  pour  bien  juger  de  nos  vers. 
Quant  au  recueil,  nous  ne  croyons  pas 
qu’il  en  existe  dans  la  langue  françoise 
de  meilleur  ni  de  plus  varié.  C’est  une 
vaste  galerie  de  tal)leaux  tous  excellens 
dans  leur  genre.  Nous  avons  été  fâchés 
que  l’épicurisme,  qui  lait  le  fonds  des 
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pièces  érotiques , nous  ait  empêchés  d’eit 
insérer  un  grand  nombre;  mais  le  res- 
pect que  nous  devons  aux  mœurs,  nous 
a fait  rejeter  toutes  celles  qui  pouvoient 
les  blesser , quelles  qu’en  soient  d’ailleurs 
la  finesse  , les  grâces  et  la  délicatesse. 

Néanmoins , malgré  toute  notre  atten- 
^ * 

tion,  et  les  retrancheraens  que  nous 
avons  faits,  nous  craignons  que  quelques 
personnes  ne  trouvent  que  nous  n'avons  ■» 
pas  été  assez  difficiles;  mais  nous  leur 
observerons  que  , comme  il  ne  nous 
ëtoit  pas  possible  d’exclure  totalement 
ce  genre,  elles  doivent  nous  savoir  quel- 
que gré  de  n’avoir  rien  inséré  qui  blesse 
les  mœurs , en  ne  recueillant  que  des 
pièces  qui  ne  sont  qu’un  jeu  d’esprit, 
une  saillie  de  gaîté  passagère , ou  de  ces 
formules  de  galanterie  qui  tiennent  aux 
mœurs  françoises.Platon  a voit  sans  doute 
raison  de  vouloir  exclure  les  poètes  de 
sa  république;  mais  puisque , malgré  ce 
sage  conseil,  ils  se  sont  maintenus  dans 
tous  les  états,  et  qu[on  les  y a fait  même 
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servir  à réducation  de  la  jeunesse , il 
faut  bien  user  d’indulgence  à leur  égard, 
et  ne  pas  les  traiter  plus  sévèrement  que 
n’ont  fait  nos  ancêtres. 

Le  quatrième  volume  contient  des 
mélanges  en  vers  et  en  prose  , des  no- 
tices sur  les  auteurs  morts  qui  ont  con- 
tribué à la  formation  de  cet  important 
ouvrage. 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi, 
parce  que  nous  avons  cru  qu’il  étoit  le 
plus  propre  à donner  de  la  littérature 
françoise  l'idée  la  plus  juste  et  la  plus 
étendue  : mais  comme  les  bornes  qiû 
nous  étoient  prescrites,  ne  nous  ont  pas 
permis  de  puiser  dans  tous  les  ouvrages 
d’un  auteur,  nous  y avons  suppléé  par 
des  notices  raisonnées  , dans  lesquelles 
nous  faisons  connoître  ces  ouvrages  et 
les  jugemens  qu’on  en  a portés , non 
dans  le  temps  où  ils  ont  paru , mais  dans 
celui  où  les  opinions  ont  été  dégagées 
de  tout  esprit  de  parti.  Ainsi,  ce  n’est 
pas  la  prévention,  mais  l’impartialité 
qui  les  a"  dictés. 
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- Malgré  l’attention  que  nous  avons 
donnée  à l’ensemble;  et  aux  nioindies 
détails  de  ce  choix,  nous  sommes  bien 
éloignés  de  nous  flatter  d’obtenir  tous 
les  suffrages;  11  est  imjiossible  de  plaire 
à tout  le  monde.  « Il  n y a point , dit  I<a 
•»  Bruyère,  d’ouvrage  si  accompli,  (jui 
» ne  fondît  tout  entier  au  milieu  de  la 
» critique  , si  son  auteur  vouloit  en 
croire  tous  les  censeurs  ,•  qui  ôtent 
» chacun  l’endroit  qui  leur  plaît  le 
■»  moins. 

• ' » C’est  Vms  expérience  faite  que  s’il 
'»  se  trouve  dix  personnes  •qui  effa- 
» cent  d’un  livre  une  expression  on 
'»  .un- sentiment,  l’on  en 'fournit  aisc‘- 
.»  rrient  uû  parêil  noihbre  qui  les  ré'- 
» clam<‘ ; cnix-eî  s’écriént  , 'pourquoi 
»*  supprimer  cette  pensée?  elUî  est  neuve, 
«'  elle  est  belle,  elle  est’ admiralde;  et 
ceux-là  affirment , an"  contraire  , ou 
■»  qu'ils  auroient  négligé  cotte  pensée, 
» ou  qu’ils'luî  auroient  donné  un  autre 
J*  toîir.  Il  y a dans  votre  ouvrage,  disent 
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» les  uns , un  terme  qui  est  rencontré , 
» et  qui  peint  la  chose  au  naturel;  il  y 
» a un  mot,  disent  les  autres,  qui  est 
» hasardé , et  qui  d’ailleurs  ne  signifie 
» pas  assez  ce  que  vous  voulez  peut-être 
» faire  entendre;  et  c’est  du  même  mot 
» que  tous  ces  gens  s’expriment  ainsi, 
» et  tous  sont  connoisseurs  et  passent 
» pour  tels.  Quel  autre  parti  pour  un 
auteur,  que  d’oser  pour  lors  être  de 
J»  l’avis  de  ceux  qui  l’approuvent  ! » 
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< LITTÉRATURE  GÉNÉRALE  ET  PARTICULIÈRE. 

■'  . lL_  

• • : - - Langues. 

. it::.;'  i'  S . 

Il  n’est  aucune  lang-ue'cbmplète,  aucune  qui 
puisse  exprimer  toutes  nos udées  et  toutes  nos 
sensations  i leurs  nuances  sont  trop  impercep- 
tihles  et  trop- notnbreuscs.Tersonne  ne' peut 
faire  connoître  précisément  le  degré  de'  sen- 
timent qu’il  éprouve.,  On  est  obligé*,  par 
exemple , de  désigner  sous  le  nom  gétiéral 
d’amour  et  de  haine,  mille  amours  et  mille 
haines  toutes  différentes.  Il  en  est  de  même 
de  nos  douleurs  et  de  nos  plaisirs.  Ainsi  toutes 
les  langues  sont  imparfaites  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  insensiblement 
et  par  degrés  selon  nos  besoins.  C’est  l’instinct 
Tome  /.  A 
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commun  à tous  les  hommes,  qui  a fait  les 
premières  grammaires  sans  qu’on  s’en  aperçût. 
Les  Lapons,  les  Nègres,  aussi  bien  que  les 
Grecs,  ont  eu  besoin  d’exprimer  le  présent, 
le  passé , le  futur  ; et  ils  l’ont  fait  Mais  comme 
jamais  il  n’j  a eu  d’assemblée  de  logiciens 
qui  ait  formé  une  langue , aucune  n’a  pu 
parvenir  à un  pku  absolument  régulier. 

Tous  le§  mots,  dans  toutes  les  langues  pos- 
sibles, sont  nécessairement  l’image  des  sensa- 
tions. Les  hommes  |^’ont  pu  jamais  exprimer 
que  ce  qu’ils  senloient.  Ainsi  tout  est  devenu 
métaphore  ; par-tout  on  éclaire  l’ame , le  cœur 
brûle,  Fesprit  voit,  il  compose,  il  unit,  il 
divise , il  s’^are,  il  se  recueille,  il  se  dissipe. 

Les  langues  les  .moins  imparfaites  sont 
conanae  les  lois  : ceUes  dans  .lesaquelles  il  y a 
le  moins  d’arbitraire  sont  les  meilleures. 

Les  plus  «oraplèles  sont  itécessaireraent 
celles  des  peuples  qui  ont  le  pins  cuUivé  les 
arts  et  la  société. 

La  })lus  ancienne  langue  connue  doit  être 
celle  de  la  nation  rassemblée  le  jjlus,  ancien- 
nement en  corps  de  peaph^  Elle  doit  être 
encore  celle  du  peuple  qui  a été  le  moins 
subjugité,  o«  qui,  Fayant  été,  a police  ses 
eoBquénmsÿ  et  à cet  égard  tl  est  certain  que 
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le  chinpis  et  l’arabe  sont  les  plus  anciennes' 
4e  toutes  celles  qu’on  parle  aujourd’hui. 

Il  n’y  a point  de  langue  niùre  ; toutes  les 
nations  voisines  ont  emprunté  les  unes  des 
autres  ; ipais  on  a donné  le.poin  de  langue  ^ 
xpère  à celles  dont  quelques  idiomes  connu;} 
sont  dérivés  ; par  exemple,  le  latin  e^  langue 
ntère  par  rapport  à l’italien,,  à l’espagnol , au 
f^au^is.  A|ais  il  était  lui-tnième  dérivé  du 
tpscan  ; et  le  toscan  lui-méme  l’était  du  celte 
et  4u  grec.  ■ ; • 

Le  plus  de  tous  les  liapgî^ges  doit  être 
celui  qui  est  à la  fois  le  ploê  copiplot , le  plus 
sonore,  ;Le  plus  varié  dans  ses  tours,  et  }e 
plus  régulier , clans  sa  r^arphe  ; celui  v qui  a 
Le  pk^  i4ç  pipts  composés,  celpi  qui  pat  sa, 
prosodie  .exprime  le  mieux  .les  mouvemcQS 
lents  ou  impétueux  de  l’ame , celui  qui  res- 
semble Iciplus^à^  la  musique. 

Le  grec  a tous  ces  avantages,  et,  tout  défi- 
guré qu’il  est  .aujourd’hui  dans, la  Grèce,  il 
peut  être  encore  regardé  comme  le  plus  beau 
langage  de  rimivers. 

La  plus! belle  langue  ne  peut  être  la  fdus 
généri4em.eut  répandue,  quand  le  peuple  qui 
la  parle  est  0|)primé,  peu  nombreux,  sâo;» 
«ommerte  avec  les  aotues  nations , ei  quand 
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les  autres  nations  ont  cultivé  leurs  propres 
langages.  Ainsi,  le  grec  doit  être  moins  étendu 
que  l’arabe,  et  même  que  le  turc. 

Toutes  les  langues  ont  plus  ou  moins  de 
défauts  : ce  sont  des  terrains  tous  irréguliers , 
dont  la  main  d’un  habile  artiste  sait  tirer 
avantage. 

Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne  s’en- 
suit pas  qu’on  doive  la  changer.  Il  faut  abso- 
lument s’en  tenir*  à la  manière  dont  les  bons 
auteurs  l’ont  parlée;  et  quand  on  a un  nom-  ' 
bre  suilîsant  d’autetirs  approuvés  ,'  la  langue 
est  fixée.  Ainsi,  on  ne  peut  plus  rien  changer 
à l’italien , à l’espagnol , à l’anglois ; au'françois, 
sans  le  corrompre.  La  raison  en  est  claire , 
ô’est  qu’on  rendroit  bientôt  inintelligibles  les 
livres  qui  font  l’instruction  et  le 'plaisir  de» 
nations.  * ' T 

Yoltaibs. 

Langage  des  Signes.  ' 

B est  des  époques  dans  la  vie  humaine,  qui 
sont  faites  pour  n’étre  jamais  oubliées.  On 
doit  les  graver  dans  la  mémoire,  en  sorte 
qu’elles  ne  s’en  effacent  jamais.  Une  des  er- 
reurs de  notre  âge , est  d’employer  la  raison 
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trop  nue,  comme  si  les  hommes  n’étoient 
qu’esprit.  En  négli^“ant  la  langue  des  signes 
qui  parlent  à l’imagination,  l’on  a perdu  le 
plus  énergique  des  langages.  L’impression 
de  la  parole  est  toujours  foible , et  l’on  parle 
au  cœur  par  les  yeux  bien  mieux  que  par 
les  oreilles.  En  voulant  tout  donner  au  rai- 
sonnement, nous  avons  réduit  en  mots  nos 
préceptes,  nous  n’avons  riçn -mis  dans  nos 
actions.  La  seule  raison  n’est  point  active  ; 
elle  retient  quelquefois , rarement  elle  excite , 
et  jamais  elle  n’a  rien  fait  de  grand.  Toujours 
raisonner,  est  la  manie  des  petits  esprits.  Les 
âmes  fortes  ont  bien  un  autre  langage^  c’est 
par  ce  langage  qu’on  persuade  et  qu’on  fait 
agir.*  < • 

. J’observe  que  dans  les  siècles  modernes, 
les  hommes  n’ont  plus  de  prise  les  uns  sur 
les  autres  que  par  la  force  et  par  l’intérêt, 
au  lieu  que  les  anciens  agissoient  beaucoup 
plus  par  la  persuasion , par  les  affections 
de  l’ame,  parce  qu’ils  ne  négligeoient  pas  la 
langue  des  signes.  Toutes  les  conventions  se 
passoient  avec  solennité  pour  les  rendre  plus 
inviolables  : avant  que  la  force  fut  établie,  les 
dieux  étoient  les  magistrats  du  genre  humain  ; 
c’est  pardeyant  eux  que„  les  ; particuliers^  fai- 
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soient  leifrs  traités,  leurs  alliances,  ^^éonon- 
çoient  leurs  promesses;  la  face  de  la  terre 
étoit  le  livre  où  s’en  conservoient  les  archives. 
Des  rochers , des  arbres , des  monceaux  de 
pierres  consacrés  par  ces  actes,  et  rendus 
respectables  aux  hommes  barbares  > étoient 
les  feuillets  de  ce  livre , ouvert  sans  cesse 
à tous  les.  yeüx.  Le  puits  du  serment,  le  puits 
du  vivant  ét  voyant,  le  vieux  chêne  de  Mam- 
bré,  le  monceau  du  téiuoiu  ; voilà  quels  étoient 
les  monuincns  grossiers,  mais  augustes,  de 
la  saintèlé  des  contrats  ; nul  n’eût  osé  d\ine 
main  sacrili^e  attenter  à ces  inenUtnens,  ét 
la  foi  des’  hbnirnes  étoit  plus  assurée  par  la 
garantie  de  ces  témoins  muets , qu’ente  né  l’est 
aujourd’hui  par  toute  la  rigueur  des  loi». 

Dans  le  gouvernement,  l’augnste  appareil 
de  la  puissance  royale  en  impotoit  auit  sé  jeti. 
Des  marquas  de  dignités , un  trône , un  sceptre , 
I une  robe  de  pourpre^  une  CoorohUe , un  ban- 
deau, étaient  popr  eox  des  choses  »crétt. 
Ces  signes  rcspcdés  leur  rendoient  vénérable 
l’homme  qu’ils  én  voyoient  orné  ; sans  sol- 
dats, sans  meUàtetes,  sitôt  qu’il  parlôit  il  étoit 
obéi,  MàintdnâUt  qu’on  alTecfe  d’àbolii*  èes 
signes,  qu’arrive-l-il  de  ce  mépris?' que  la 
majesté  royale  s’efface  de  tous  les  cceurs,  qUe 
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les  rois  ne  se  font  plus  obéir  qu’à  force  de 
troupes,  et  que  le  respect  des  sujets  n’est  que 
dans  la  crainte  des  châtiraeos.  Les  rob  n’ont 
plus  la  peine  de  porter  leur  diadème  , ni  les 
grands  les  marques  de  leurs  dignités;  mais  il 
faut  avoir  cent  mille  bras  toujours  prêts  pour 
faire  exécuter  leurs  ordres.  Qdoiqne  cela  leur 
semble  plus  beau,  peut-être,  il  est  abé  de 
voir  qu’à  la  longue  cet  échange  ne  leur  tour- 
nera pas  à profit 

Ce  que  les  anciens  ont  fiait  avec  l’éloquence' 
est  prodigieux;  mais  cette  élotpience  ne  eon- 
sbtoit  pas  seulement  en  beaux  discours  bien 
arrangés , et  jamab  elle  n’eut  plus  d’effet  que 
quand  l’orateur  parloit  le  moins.  Ce  ^'on 
disolt  le  plus  vivement  ne  s’exprimoit  pas  par 
des  mots,  inab  par  des  signes  ; on  ne  le  disoit 
pas,  on  le  montroit  L’objet  qu’on  expose 
aux  yeux  ébranle  l'imaginatioa,  excite  la  cu- 
riosité, tient  l’esprit  dans  l’attente  de  ce  qu’on 
va  dire;  et  souvent  cet  objet  seul  a tout  dit. 
Trasibule  et  Tarquin  coupant  des  tètes  de 
pavots,  Alexandre  appliquant  sou  so^an  snr 
la  bouche  de  son  favori,  Diogène  marchant 
devant  Zénon,  oe  paiioient-il»  pas  mieux  que 
a’ib  avoient  fait  de  longs  dbcours  ? Quel  cir- 
cuit de  paroles  eàt  aussi  Iden  rendu  les  même» 


Digitized  by  Google 


8 Littérature 

idées?  Darius  engagé  dans  ]a  Scythie  avec 
son  armée, reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes 
un  oiseau , une  grenouille , une  souri»  et  cinq 
flèches.  L’ambassadeur  remet  son  présent,  et 
s’en  retourne  sans  rien  dire.  De  nos  jours 
cet  homme  eut  passé  pour  fou.  Cette  terri- 
ble Jiarangue  fut  entendue,  et  Darius  n’eut 
plus  grande  hâte  que  de  regagner  son  pays 
comme  il  put.  Substituez  une  lettre  à ces 
signes; plus  elle  kera  menaçante,  et  moins  elle 
effraiera  ; ce  ne  sera  qu’une  fanfaronade  dont 
Darius  n’eût  fait  que  rire. 

Que  d’attention  chez  les  Uomaius  à la  lan- 
gue des  signes  ! Des  vêtemens  divers  selon  les 
âges,  selon  les  conditions;  des  toges,  des  saies, 
des  prétextes,  des  bulles,  des  laticlaves,  des 
chaires,  des  licteurs,  des  faisceaux,  des  haches  ; 
des  couronnes  d’or,  d’herbes,  de  feuilles;  des 
ovations , des  triomphes  ; tout  chez  eux  étoit 
appareil,  représentation,  cérémonie,  et  tout 
faisoit  impression  sur  les  cœurs  des  citoyens. 
Il  importoità  l’état,  que  le  peuple  s’assemblât 
en  tel  lieu  plutôt  qu’en  tel  autre  ; qu’il  vît  ou 
qu’il  ne  vît  pas  le  Capitole;  qu’H  fût  ou  ne  fût 
pas  tourné  du  côté  du  sénat;  qu’il  délibérât 
tel  ou  tel  jour  par  préférence.  Les  accusés 
changeoient  d’habits , les  candidats  en  chan- 
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geoient;  les  guerriers  ne  vantoient  pas  leurs 
exploits,  ils  montroient  leurs  blessures.  A la 
mort  de  César,  j’iraagine  un  de  nos  orateurs 
voulant  émouvoir  le  peuple,  épuiser  tous  les 
lieux  communs  de  l’art  pour  faire  une  pathé-  ‘ 
tique  description  de  ses  plaies , de  son  sang , 
de  son  cadavre  : Antoine,  quoique- éloquent, 
ne  dit  point  tout  cela;  il  fait  apporter  la  robe 
toute  sanglante.  Quelle  rhétorique  1 

J.-J.  Rousseau. 

Du  Génie  des  Langues.  ^ 

On  demande  souvent  ce  que  c’est  que  le 
génie  d’une  langue,  et  il  est  difficile  de  le 
dire.  Ce  mot  tient  à des  idées  très-composées  ; 
il  a l’inconvénient  des  idées  abstraites  et  gé- 
nérales; on  craint,  en  le  définissant,  de  le 
généftiliser  encore.  Mais  afin  de  mieux  rap- 
procher cette  expression  de  toutes  les  idées 
qu’elle  embrasse,  on  peut  dire  que  la  dou- 
ceur ou  l’âpreté  des  articulations,  l’abondance 
ou  la  rareté  des  voyelles  , la  prosodie  oa 
l’étendue  des  mots,  leurs  filiations,  et  enfin 
le  nombre  et  la  force  des  tournures  et  des 
constructions  qu’ils  prennent  entre  eux,  sont 
les  causes  les  plus  évidentes  du  génie  d’une 
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langue;  et  ces  causes  se  lient  au  climat  et  au 
caractère  de  chaque  peuple  en  particulier. 

Il  semble  au  premier  coup  d’œil,  que  les 
proportions  de  l’organe  vocal  élan  t in  variables, 
elles auroient  dû  produire  par-tout  les  mêmes 
articulations  et  les  mêmes  mots , et  qu’on  né 
devroit  en  tendre  qu’un  seul  langagedansl’uni- 
vers.  Mais  si  les  autres  proportions  du  corps 
humain,  non  moins  invariables,  n’ont  pas 
laissé  de  changer  de  nation  à nation , et  si  les 
pieds , les  pouces  et  les  coudées  d’un  peuple 
ne  ;mnt  pas  ceux  d’un  autre,  il  lalloit  aussi  que 
l’organe  vocal  et  compliqué  de  la  parole  éprou- 
vât de  grands  changemens  de  peuple  en  peu- 
ple, et  souvent  de  siècle  en  siècle.  La  nature 
qui  n’a  qu’un  modèle  pour  tous  les  hommes, 
n’a  pourtant  pas  confondu  tous  les  visages 
sous  une  même  physionomie.  Ainsi,  quoiqu’on 
trouve  les  mêmes  articulations  radicales  chez 
des  peuples  dilFérens,  les  langues  n’en  ont 
pas  moins  varié  comme  la  scène  du  monde; 
chantantes  et  voluptueuses  dans  les  beaux 
climats,  âpres  et  sourdes  sous  un  ciel  triste  , 
elles  ont  constamment  suivi  la  répétition  et 
la  fréquence  des  mêmes  sensations. 

B.I  V ABX)!.,  Discours  sur  f Vnivsrsalité  du  la  languis 
franpoist. 
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Comment  les  Langues  se  corrompent. 


Le  langage  est  la  peinture  de  nos  idées,  qui 
à leur  tour  sont  des  images  plus  ou  moinS 
étendues  de  quelques  parties  de  la  nature. 
Comme  il  existe  deux  mondes  pour  chaque 
.homme  en  particulier,  l’un  hors  de  lui,  qm 
est  le  monde  physique,  et  l’autre  au-dedaus, 
qui  est  le  nrtonde  moral  ou  iuleliectuel  ; il  y a 
aussi  deux  styles  dans  le  langage,  le  naturel 
et  \e  Jiguré.  Le  premier  expvinae  ce  q-ui  se 
passe  hors  de  nous  et  dans  nous,  par  des 
causes  physiques;  il  compose  le  fond  des  kn*- 
gues,  s’étend  par  l’expérience,  et  peut  être 
aussi  grand  que  la  nature.  Le  second  exprime 
ce  qui  se  passe  dans  nous  et  hors  de  nous; 
mais  c’est  l’imagination  qui  le  compose  des 
emprunts  qu'elle  lait  au  premier.  Le  soleil 
brûle:  J le  marbre  est  froid  j Vhornme  desire 
la  gloire  J voilà  le  langage  propre  ou  naturel. 
Le  cœur  brûle  de  désir  ; la  crainte  le  glace i 
la  terre  demande  la  pluie  : voilà  le  style 
figuré  qui  n’est  que  le  sûnulaire  de  l’autre 
et  qui  double  ainsi  la  richesse  des  langues. 
Gpmme  il  tient  à l’idéal,  il  paroît plus  grand 
que  la  nature. 
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L’homme  le  plus  dépourvu  d’imagination , 
ne  parle  pas  souvent  sans  tomber  dans  la  mé- 
taphore. Or , c’est  ce  perpétuel  mensonge  de 
la  parole,  c’est  le  style  métaphorique  qui  porte 
un  germe  de  corruption.  Le  style  naturel  ne 
peut  être  que  vrai;  et  quand  il  est  faux,  l’er- 
reur est  de  fait,  et  nos  sens  la  corrigent  tôt 
ou  tard.  Mais  les  erreurs  dans  les  figures  ou 
dans  les  métaphores,  annoncent  de  la  fausseté 
dans  l’esprit,  et  un  amour  de  l’exagération 
qui  ne  se  corrige  guère. 

Une  langue  vient  donc  à se  corrompre, 
lorsque  confondant  les  limites  qui  séparent 
le  style  naturel  du  figuré , on  met  de  l’affec- 
tation à outrer  les  figures  et  à rétrécir  le  na- 


turel qui  est  la  base,  pour  charger  d’orne- 
mens  superflus  l’édifice  de  l’imagination.  Par 
exemple,  il  n’est  point  d’art  ou  de  profession 
dans  la  vie , qui  n’ait  fourni  des  expressions 
figurées  au  langage  : on  -dit,  là  trame  de  la 
perjidie  J le  creuset  du  malheur } ci  on  voit 
que  ces  expressions  sont  comme  à la  porte 
de  nos  ateliers,  et  s’offrént  à tous  les  yeux. 
Mais  quand  dn  veut  aller  plus  avant  et  qu’on 
dit,  cette  vertu  qui  sort  du  creuset,  n’a  pas 
perdu  tout  son  alliage j il  lui  faut  plus  do 
cuisson  J lorsqu’on  passe  de  la  trame  de  la 
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perfidie  à la  navette  de  la  Jourberie , on 
• tombe  dans  rafrectation.  , 

C’est  ce  défaut,  qui  perd  les  écrivains  de^ 
nations  avancées;  ils  veulent  être  neufs,  et. 
ne  sont  que  bizarres  : ils  tourmentent  leur 
langage,  pour  que  l’expression  leur  donne 
la  pensée;  et  c’est  pourtant  celle-ci  qui  doit 
toujours  amener  l’autre'  Ajoutons  qu’il  y a 
une  seconde  espèce  de  corruption , mais  qui 
n’est  pas  à craindre  pour  la  langue  francoisc; 
c’est  la  bassesse;  des  figures.  Ronsard  disoit  ; 
le  soleil perrutfué  de  lumière,  la  voile  s’enjli 
à plein  ventre.  Ce  défaut  précède  la  maturité' 
des  langues,  et  dispa roi t avec  la  politesse. 

'•  Par  tous  les  mots  et  toutes  les  expressions' 
dont  les  arts  et  les  métiers  ont  enrichi  les; 
langues , il  semble  qu’elles  aient  peu  d’obli-r: 
gâtions  aux  gens  de  la  cour. et  du  monde; 
mais  si  c’est  la  partie  laborieuse  d’une  nation 
qui  crée,  c’est  la 'partie  oisive  qui  choisit  ef 
qui  règrie.  Le  travail  et  le  repos  sont  pour, 
l’une;  le  loisir  et  le  plaisir  pour  l’autre.  C’est 
au  goût  dédaigneux,  c’est  à l’ennui  d’un  peuple 
d’oisifs  que  l’art  a dû  ses  progrès  et  ses  finesses. 
On  sent  en  effet  que  tout  est  bon  pour  l’homme 
de  cabinet  et  de  travail,  qui  ne  cherche  le  soir 
qu’ua  délassemcat  dans  les  spectacles  et  les. 
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chefs-d’œuvre  des  arts  : ruais  pour  des  amcs 
excédées  de  plaisirs  et  lasses  de  repos , il  faut  ‘ 
sans  cesse  des  attitudes  nouvelles  et  des  sen- 
sations toujours  plus  exquises. 

Le  Mime.  Ibid. 

Origine  de  la  Langue  Françoise. 

Quand  les  Romains  conquirent  les  Gaules, 
leur  séjour  ei  leurs  lois  y donnèrent  d’abord 
la  prééminence  à la  langue  latine  ; et  quand 
les  Francs  leur  succédèneàt , la  religion  chré- 
tienne, quijetoit  ses  fondeinerâ  daosccukdé 
lanaoRarchie,  confirma  cette  préérbinencc..On 
parla  latin  ù la  cour,  dans  lei  cloîtres  , dans 
les  tribunauix  et  dons  lesiécoidst  mais  les  jar- 
gons que  parLoit:b  peupie>corrpmpircnt  peu 
à peu  cette' latinité  , et  en  finrehl  corrompus 
à leur  tour  J Be  œ mélange!  naquit  cette  mul- 
titude de  patois  qui  vhiéot:elicüre  dons  nos 
provinces.  L’un  d’eux  devoil  un  jour  être  la 
langue  Françoise. 

Il  seroit  difficile  d’assigner  le  tncmient  oü 
ces  differens  dialectes  se  dégagëi'ent  du  celle, 
du  latin  et  de  rullemand  on  voit  seulement 
qu’ils  ont  d'à  se  thspuler  la  souveraineté,  tlaris 
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' vn  royaume  que  le  système  féodal  avoit  divisé 
en  tant  de  petits  royaumes.  Pour  hâter  notre 
marche,  il  sufüra  de  dire  que  la  France,  na- 
turelleinent  partagée  par  la  Loire  , eut  deux 
patois  , auxquels  on  peut  rapporter  tous  les 
autres  , le  picard  et  le  provençal.  Des  prin- 
ces s’exercèrent  dans  l’un  et  l’autre,  et  c’est 
aussi  dans  l’oii  et  l’antre  qne  furent  (S'abord 
écrits  les  romans  de  chevalerie  et  les  petits 
poèmes  dn  temps^  Du  côté  du  midi  floris- 
soient  les  Troubadours , et  do  côté  du  nord 
les  Trouveurs.  Ces  deux  mots  , qui  au  fond 
n’en  font  qu’un  , expriment  assez  bied  la  phy^ 
sionomie  des -deux  langues. 

Si  le  provençal , qui  n’a  que  des  sons  pleins, 
eût  prévalu  , il  auroit  donné  an  franeois  l’éclat 
de  l’espagnol  et  de  l’italien  : mais  le  midi  dè 
la  Frteice , toujours  sans  capitale  et  sans  roi , 
ne  put  contenir  la  concurrence  du  nord , et 
l’inâaence  du  patois  picatd  s’accrut  avec  l’in- 
fluence de  la  oottronne.  C’est  donc  le  génie 
clair  et  méthodique  de  ce  jargon , et  sa  pro- 
nonciation un  pea  sourde , qid  dominent  au- 
jourd’hui dans  la  langue  franooise. 

Mais  quoique  cette  ïHWîvelle  langue  eût  été 
adojrtée  par  la  o<D»ur  et  par  la  nation  , et  que 
dès  l’an  1260,  un  auteur  italien  lui  eût  trouvé 
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assez  de  charmes  pour  la  préférer  à la  sienne^ 
cependant  l’église , Tuniversité  et  les  parle- 
niens  la  repoussèrent  encore  , et  ce  ne  fut 
que  dans  le  seizième  siècle  qu’on  lui  accorda 
solennellement  les  honneurs  dus  à une  lan- 
gue légitimée. 

A cette  époque , la  renaissance  des  lettres, 
la  découverte  de  l’Amérique  et  du  passage 
aux  Indes  , l’invention  de  la  poudre  et  de 
l’imprimerie  , ont  donné  une  autre  face  aux 
empires.  Ceux  qui  brilloicnt  se  sont 'tout-à- 
coup  obscurcis;  et  d’autres  sortant  de  leur 
obscurifé  , sont  venus  figurer  à leur  tour  sur 
la  scène  du  monde.  Si  du  nord  au  midi  un  - 
nouveau  scliisme  a déchiré  l’église,  un  com- 
merce immense  a jeté  de  nouveaux  liens  parmi 
les  hommes.  C’est  avec  les  sujets  de  l’Afrique 
que  nous  cultivons  l’Amérique  , et  c’est  avec 
les  richesses  de  l’Amérique  que  nous  trafi.-»- 
quons  en  Asie.  L’univers  n’olTrit  jamais  un 
tel^spectacle.  L’Europe  sur-tout  est  parvenue 
à un  si  haut  degré  de  puissance,  que  l’his- 
toire n’a  rien  à lui  comparer  :-le  nombre  des 
capitales , la  fréquence  et  la  célérité  des  ex- 
péditions , les  communications  publiques  et 
particulières , en  ont  fait  une  immense  ré- 
publique , et  l’ont  forcée  de  se  décider  sur 
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Je  choix  d’uoe  langue  ; et  ce  choix  est  tombé 
kur  la  langue  francoise.  • 

R I V A XOL.  DUcours  sur  C Universalité  de  la  langue 
J'rançoise. 

Tableau  histori<iue  de  la  Langue 

française. 

« 

S’il  est  vrai  qu’il  n’y  eut  jamais  ni  langage 
ni  peuple  sans  mélange , il  n’est  pas  moins 
évident  qu’uprcs  une  conquête  il  faut  du  temps 
pour  consolider  le  nouvel  état , et  pour  bien 
fondre  ensemble  les  idiomes  et  les  familles 
des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Mais  on  est 
étonné , quand  on  voit  qu’il  a fallu  plus  de 
mille  ans  à la  langue  françoise  pour  arriver  à 
sa  maturité.  On  ne  l’est  pas  moins , quand 
un  songe  à la  prodigieuse  quantité  d’écrivains 
qui  ont  fourmille  dans  cette  langue  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqu’à  la  fin.  du  seizième 
sans  compter  ceux  qui  écrivoient  en  latin. 
Quelques  monumens  qui  s’élèvent  encore  dans 
' celte  mer  d’oubli,  nous  offrent  autant  de  fran- 
cois  différens.  Les  chan^emens  et  les  révo- 
lutions  de  lu  langue  étoient  si  brusques,  que 
le  siècle  où  on  vivoit,  dispensoit  toujours  de 
lire  les  onvrages  du  siècle  précédent.  Le*  au- 
Totne  1.  a 
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leurs  se  traduisolent  mutuellement  de  demi-^ 
siècle  en  demi-siècle  , de  patois  en  patois , 
de  vers  en  prose  ; et  dans  cette  longue  gale- 
rie d’écrivains,  il  ne  s’en  trouve  pas  un  qui 
n’ait  cru  fermement  que  la  langue  étoit  arri- 
vée pour  lui  à sa  dernière  perfection.  Pâquier 
affirmoit,  de  son  temps , qn’il  ne  s’y  connois- 
soit  pas , ou  que  Ronsard  avoit  fixé  la  langue 
françoise. 

A travers  ces  variations , on  voit  cependant 
combien  le  caractère  de  la  nation  influoit  sur 
elle  : la  construction  de  la  phrase  fut  toujours 
directe  et  claire.  La  langue  française  n'eut 
donc  que  deux  sortes  de  barbaries  à combat- 
tre ; celle  des  mots , et  celle  du  mauvais  goût 
de  chaque  siècle.  Les  conquérans  françois, 
en  adoptant  les  expressions  celtes  et  latines, 
les  avoient  marqpées  chacune  à son  coin:  on 
eut  une  langue  pauvre  et  décousue  , où  tout 
fut  arbitraire,  et  le  désordre  régna  dans  la 
disette.  Mais  quand  la  monarchie  acquit  plus 
de  force  et  d’unité,  il  fallut  refondre  ces  mon- 
naies éparses  et  les  réunir  sous  une  empreinte 
générale,  conforme  d’un  côté  à leur  origine, 
et  de  l’autre  au  génie  même  de  la  nation  ; ce  qui 
leur  donna  une  physionomie  double  : on  se  fit 
une  langue  écrite  et  une  langue  parlée , et  ce 
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divorce Ue  l’orthographe  et  delà  prononciation 
dure  encore.  Enfin  le  bon  goût  ne  se  déve- 
loppa tout  entier  que  dans  la  perfection  de 
la  société  : la  maturité  du  langage  et  celle  de 
la  nation  arrivèrent  ensemble. 

En  efiet,  quand  l’autorité  publique  est  af- 
fermie , que  les  fortunes  sont  assurées , les 
privilèges  confirmés,  les  droits  éclaircis,  les 
rangs  assignés  ; quand  la  nation  heureuse  et 
respectée  jouit  de  la  gloire  au-dehors  , de  la 
p^ix  et  du  commerce  au-dedans  ; lorsque  dans 
♦ la  capitale  un  peuple  immense  se  mêle  tou- 
jours sans  jamais  se  confondre;  alors  on  com- 
mence à distinguer  autant  de  nuancc^dans  le 
langage  que  dans  la  société  ; la  délicatesse 
des  procédés  amène  celle  des  propos  ; les  mé- 
taphores sont  plus  justes,  les  comparaisons 
plus  nobles  , les  plaisanteries  plus  fines  ; la 
parole  étant  le  vêtement  de  la  pensée  , on 
veut  des  formes  plus  élégantes.  C’est  ce  qui 
arriva  aux  premières  années  du  règne 
Louis  XIV.  Le  poids  de  l’autorité  royale  fit 
rentrer  chacun  à sa  place  ; on  connut  mieux 
ses  droits  et  ses  plaisirs  ; l’oreille  plus  exercée 
exigea  une  prononciation  plus  douce  ; une 
foule  d’objets  nouveaux  demandèrent  des  ex- 
pressions nouvelles  ;la  langue  françoise  fournit 
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à tout,  et  l’ordre  s’établit  dans  l’abondance. 

Il  faut  donc  qu’une  langue  s'agite  jusqu’à 
ce  qu’elle  se  repose  dans  son  propre  génie  ; 
et  ce  principe  explique  un  fait  assez  extraor- 
dinaire : c’est  qu’au?;  treizième  et  quatorzième 
siècles,  la  langue  françoise  étoit  plus  près 
d’une  certaine  perfection , qu’elle  ne  le  fut  au 
seizième.  Ses  élémens  s’étoient  déjà  incorpo- 
rés ; ses  mots  étoient  assez  fixes  , et  la  cons- 
truction de  sesphrases , directe  et  régulière  : 
il  ne  manquoit  donc  à cette  langue  que  d’étre 
parlée  dansun  siècle  plus  heureux,  et  ce  temps 
approchoit.  Mais  , contre  tout  espoir , la  re- 
naissancAdes  lettres  la  fit  tout-à-coup  rebrous- 
ser vers  là  barbarie.  Une  foule  de  poètes  s’é- 
levèrent dans  son  sein  , tels  que  les  Jodelle  , 
les  Baïf  et  les  Ronsard.  Épris  d’Homère  et  de 
Pindare,  et  n’ayant  pas  digéré  les  beautés  de 
ces  grands  modèles , ils  s’imaginèrent  que  la 
nation  s’étoit  trompée  jusque-là,  et  que  la 
laqgue  françoise  auroit  bientôt  le  charme  du 
grec  , si  l’on  y transportoit  les  mots  compo- 
sés, les  diminutifs,  les  péjoratifs,  et  sur-tout 
la  hardiesse  des  inversions , choses  précisé- 
ment opposéesà  son  génie.  Le  ciel  fut //oz/e- 
jlambeaux  y Jupiter  lance- tonnerre  s on 
eut  des  agnelets  doucelet^j  on  fit  des  ver» 
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sans  rime , des  hexamètres , des  pentamètres  ; 
les  métaphores  basses  ou  gigantesques  se  ca- 
chèrentsous  un  style  entortillé;  enfin  ces  poète» 
parlèrent  grec  en  François,  et  de  tout  un  siè- 
cle on  ne  s’entendit  point  en  poésie.  C’est  sur 
leurs  sublimes  échasses  que  le  burlesque  se 
trouva  naturellement  monté , quand  le  bon 
goût  vint  à paroître. 

A cette  même  époque  , les  deux  reines  Mé- 
dicis  donnoient  une  grande  vogue  à l’italien  , 
et  les  courtisans  tàchoient  de  l’introduire  de 
toute  part  dans  la  langue  Françoise.  Cette  ir- 
ruption du  grec  et  de  l’italien  la  troubla  d’a- 
bord ; mais,  comme  une  liqueur  déjà  saturée, 
elle  ne  put  recevoir  ces  nouveaux  élémens  ; ils 
netenoient  pas,  on  les  vittomber  d’eux-mémes. 

Les  malheurs  de  la  France  sous  les  derniers 
Valois , retardèrent  la  perfection  du  langage  ; 
mais  la  fin  du  règne  de  Henri  iv , et  celui  de 
Louis  XIII,  ayant  donné  à la  nation  l’avant- 
goût  de  son  triomphe , la  poésie  Françoise  se 
montra  d’abord  sous  les  auspices  de  son  pro- 
pre génie.  La  prose  plus  sage  ne  s’en  étoit 
pas  écartée  comme  elle;  témoins  Amyot, 
Montaigne  et  Charron  ; aussi , pour  la  pre- 
mière Fois  peut-être,  elle  précéda  la  poésie 
qui  la  devance  toujours. 
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C’est  une  chose  bien  remarquable  , qu’à 
quelque  époque  de  la  langue  Françoise  qu’on 
s’arrête  , depuis  sa  plus  obscure  origine  jus- 
qu’à Louis  XIII , et  dans  quelque  imperfec- 
tion qu’elle  se  trouve  de  siècle  en  siècle , elle 
ait  toujours  charmé  l’Europe  , autant  que  le 
malheur  des  temps  l’a  permis.  Il  faut  donc  que 
la  France  ait  toujours  eu  une  perfection  re- 
lative et  certains  agrémens  fondés  sur  sa  po- 
sition et  sur  l'heureuse  humeur  de  ses  ha- 
bitans.' 

La  paix  de  Vervins  fut  l’époque  où  les  let- 
tres commencèrent  la  gloire  de  la  langue  fran- 
roise.  Si  Ronsard  avoit  bâti  des  chaumières 
avec  des  tronçons  de  colonnes  grecques  , 
Malherbe  éleva  le  premier  des  monumens  na- 
tionaux. Richelieu  qui  affectoit  toutes  les  gran- 
deurs , abaissoit  d’une  main  la  maison  d’Au- 
triche , et  de  l’autre,  attiroit  à lui  le  jeune 
Corneille , en  l’hoiiorant  de  sa  jalousie.  Ils 
fondoient  ensemble  ce  théâtre , où , jusqu’à 
l’apparution  dcRacine , l’auteur  du  Cid  régna 
seul.  Pressentant  les  accroissemens  et  l’empire 
de  la  langue  , il  lui  créoit  un  tribunal , afin 
de  devenir  par  elle  le  législateur  des  lettres. 
A cette  époque  une  foule  de  génies  vigoureux 
lui  firent  parcourir  rapidement  toutes  ses  pé- 


D^itized  by  Google 


"Générale  et  particuîitre.  »3 
rîodes,  de  Voiture  jusqu  a Pascal,  et  de  Racan 
jusqu’à  Boileau.  Les  beaux  jours  de  la  France 
ctoient  arrivés. 

L*  Mime.  Ibid. 

Causes  de  Vünwersalité  de  la  langue 
française. 

• ’ s ^ 

Un  admirable  concours  de  circonstances 
contribua  à l’universalité  de  la  langue  fran- 
çoise.  Les  grandes  découvertes  qui  s’étoient 
faites  depuis  centcinquante  ansdansle  monde , 
avoient  donné  à l’esprit  humain  une  impul- 
sion que  rien  ne  pouvoit  plus  arrêter,,  et 
cette  impulsion  tendoit  vers  la  France.  Paris 
fixa  les  idées  flottantes  de  l’Europe,  et  de-*- 
vint  le  foyer  des  étincelles  répandues  ches 
tous  les  peuples.  L’imagination  de  Descartes 
régna  dans  la  philosophie  ,-  la  raison  de  Boi- 
leau dans  les  vers  ; Bayle  plaça  le  doute  aux 
pieds  de  la  vérité  ; Bossuet  tonna  sur  la  tête 
des  rois  \ et  nous  comptâmes  autant  de  genres 
d’éloquence  que  de  grands  hommes.  Notre 
théâtre  sur-tout  achevoit  l’éducation  de  l’Eu- 
rope : c’est  là  que  le  grand  Condé  pleuroit  aux 
vers  du  grand  Corneille , et  que  Racine  cor- 
xi^eoit  Louis  ^iv.  Rome  toute  entière  parut 
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sur  la  scène  Françoise  , et  les  passions  parlè- 
rent leur  langage.  Nous  eûmes  et  ce  Molière 
plus  comique  que  les  Grecs , et  le  Téléma- 
que plus  antique  que  les  ouvrages  des  aneiens , 
et  ce  La  Fontaine  qui  ne  donnant  pas  à la  lan- 
gue des  formes  si  pures , lui  prétoit  des  beautés 
plus  incommunicables.  Nos  livres  rapidement 
traduits  en  Europe , et  même  en  Asie , devin- 
rent les  livres  de  tous  les  pays , de  tous  les 
goûts  et  de  tous  les  âges.  La  Grèce  vaincue 
sur  le  théâtre , le  fut  encore  dans  les  pièces 
fugitives  qui  volèrent  de  bouche  en  bouche, 
et  donnèrent  des  ailes  à la  langue  Françoise, 
Les  premiers  journaux  qu'on  vit  circuler  en 
Europe  , éloicnt  François  , et  ne  racontoient 
que  nos  victoires  et  nos  chefs-d'œuvre.  C'est 
de  DOS  académies  qu’on  s’enlretenoit , et  la 
laii;^ue  s’ctendoit  par  leurs  correspondances. 
Ou  ne  parloit  enfin  que  de  l’esprit  et  des  grâces 
francoises  : tout  se  faisait  au  nom  de  la  France, 
et  notre  réputation  s’accroissoit  de  notre  ré- 
putation. 

Aux  productions  de  l’esprit  se  joignoienl 
encore  celles  de  l’industrie  : des  pompons  et 
des  modes  accompagnoient  nos  meilleurs  li- 
vres chez  l’étranger,  parce  qu’on  vouloit  être 
par -tout  raisonnable  et  frivole  comme  en 
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France.  Il  arriva  donc  que  nos  voisins  rece- 
vant sans  cesse  des  meubles , des  étoffes  et 
des  modes  qui*  se  renouveloient  sans  cesse , 
manquèrent  de  termes  pour  les  exprimer:  ils 
furent  comme  accablés  sous  l’exubérance  de 
l’industrie  Françoise  ; si  bien  qu’il  prit  comme 
une  impatience  générale  à l’Europe  , et  que 
pour  n’être  plus  séparés  de  nous , on  étudia 
notre  langue  de  tous  côtés. 

Depuis  cette  explosion , la  France  a conti- 
nué de  donner  un  théâtre,  des  habits,  du  goût, 
des  manières,  une  langue,  un  nouvel  art  de 
de  vivre  et  des  jouissances  inconnues  aux  états 
qui  l’entourent:  sorte  d’empire  qu’aucun  peu- 
ple n’a  jamais  exercé,  Etcomparez-lui,  je  vous 
prie , celui  des  Romains  qui  semèrent  par-tout 
leur  langue  et  l’esclavage  , s’engraissèrent  de 
sang , et  détruisirent  jusqu’à  ce  qu’il;s  fussent 
détruits  ! 

On  a beaucoup  parlé  de  Louis  xiv;  je  n’en 
dirai  qu’un  mot.  Il  n’avoit  ni  le  génie  d’Alexan- 
dre, ni  la  puissance  et  l’esprit  d’Auguste  j mais 
pour  avoir  su  régner,  pour  avoir  connu  l’art 
d’accorder  ce  coup  d’œil , ces  foibles  récom- 
penses dont  le  talent  veut  bien  se  payer,  Louis 
XIV  marche  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain, 
à côté  d’Auguste  et  d’Alexandre.  Il  fut  le  vé- 
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ritable  Apollon  du  Parnasse  François;  les  poS- 
tnes , les  tableaux , les  marbres  ne  respirèrent 
que  pour  lui.  Ce  qu’un  autre  eût  fait  par  po" 
lilique , il  le  fît  par  goût.  Il  avoit  de  la  grâce  ; 
il  aimoit  la  gloire  et  les  plaisirs;  et  je  ne  sais 
quelle  tournure  romanesque  qu’il  eut  dans  sa 
jeunesse  , remplit  les  François  d’un  enthou-  , 
siasme  qui  gagna  toute  l’Europe.  Il  fallut  voir 
ses  bâtimens  et  ses  fêtes;  et  souvent  la  curiosité 
des  étrangers  soudoya  la  vanité  Françoise.  En 
fondant  à Rome  une  colonie  de  peintres  et  de 
sculpteurs,  il  faisoit  signer  à la  France  une 
aUiance  perpétuelle  avec  les  arts.  Quelque- 
fois son  humeur  magnifique  alloit  avertir  les 
princes  étrangers  du  mérite  d’un  savant  ou 
d’un  artiste  caché  dans  leurs  états , et  il  en 
faisoit  l’honorable  conquête.  Aussi  le  nom 
françois  et  le  sien  pénétrèrent  jusqu’aux  ex- 
Irémilés  orientales  de  l’Asie.  Notre  langue 
domina  comme  lui  dans  tous  les  traités  ; et 
quand  il  cessa  de  dicter  des  lois , elle  garda 
«i  bien  l’empire  qu’elle  avoit  Requis , que  ce 
fut  dans  celle  même  langue , organe  de  son 
ancien  despolisme,  que  ce  prince  fut  humi- 
lié vers  la  fin  de  ses  jours.  Ses  prospérités,  ses 
fautes  et  ses  malheurs  servirent  également  à 
la  langue  ; elle  s’enrichit  à la  révocation  d« 
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l’édit  de  Nantes,  de  tout  ce  que  perdoit  l’état. 
Les  réfugiés  emportèrent  dans  le  nord  leur 
haine  pour  le  prince  et  leurs  regrets  pour  la 
patrie  ; et  ces  regrets  et  cette  haine  s’exha- 
lèrent en  François. 

Il  semble  que  é’est  vers  le  milieu  du  règne 
de  Louis  xiv  , que  le  royaume  se  trouva  à 
son  plus  haut  point  de  grandeur  relative.  L’Al- 
lemagne avoit  des  princes  nuis,  l’Espagne  étoit 
divisée  et  languissante , l’Italie  avoit  tout  à 
craindre  , l’Angleterre  et  l’Ecosse  n’étoient 
pas  encore  unies,  la  Prusse  et  la  Russie  n’exis- 
toient  pas.  Aussi  l’heureuse  France,  profitant 
de  ce  silence  de  tous  les  peuples , triompha 
dans  la  paix , dans  la  guerre  et  dans  les  arts. 
Elle  occupa  le  monde  de  ses  entreprises  et 
de  sa  gloire.  Pendant  près  d’un  siècle , elle 
donna  à ses  rivaux  et  les  jalousies  littéraires 
et  les  alarmes  politiques,  et  la  fatigue  doil’ad- 
miration.  Enfin  l’Europe  lasse  d’admirer  et 
d’envier  , voulut  imiter  : c’étoit  un  nouvel 
hommage.  Des  essaims  d’ouvriers  entrèrent 
en  France  et  en  rapportèrent  notre  langue  et 
mos  arts  qu’ils  propagèrent. 


Ijt  Même.  Ibid. 
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Réjlexions  générales  sur  le  Goût. 

\ 

Le  goût , tel  que  nous  le  considérons  ici , 
c’cst-à  dire,  par  rapport  à la  lecture  des  au- 
teurs et  à la  composition , est  un  discernement 
vif,  net  et  précis  de  toute  beauté,  la  vérité  et 
la  justesse  des  pensées  et  des  expressions  qui 
entrent  dans  un  discours.  Il  distingue  ce  qu’il 
y a de  conforme  aux  plus  exactes  bienséances^ 
de  propre  à chaque  caractère , de  convenable 
aux  diflérentes circonstances,  et pendantqu’il 
remarque  par  un  sentiment  fin  et  exquis,  les 
grâces,  les  tours,  les  manières,  les  expressions 
les  plus  capables  de  plaire , il  aperçoit  aussi 
tous  les  défauts  qui  produisent  un  effet  con- 
traire , et  il  déméle  en  quoi  précisément 
consistent  ces  défauts , et  jusqu’où  ils  s’écarten  t 
des  règles  sévères  de  l’art  et  des  vraies  beautés 
de  la  nature. 

Cette  heureuse  qualité  que  l’on  sent  mieux 
qu’on  ne  peut  la  définir,  est  moins  l’effet  du 
génie  que  du  jugement,  et  d’une  espèce  dérai- 
son naturelle  perfectionnée  par  l’étude.  Elle 
sert  dansl  a compositi  on  à guider  l’esprit , e t à le 
régler.. Elle  fait  usage  de  l’imagination,  mais 
sans  s’y  livrer,  et  en  demeure  toujours  maî- 
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tresse.  Elle  consulte  en  tout  la  nature,  la  suit 
pas  à pas , et  en  est  une  fidèle  expression.  Sobre 
et  retenue  au  milieu  de  l’abondance  et  des  ri- 
chesses, elle  dispense  avec  mesure  et  avec 
sagesse  les  beautés  et  les  grâces  du  discours. 
Elle  ne  se  laisse  jamais  éblouir  par  le  Taux, 
quelque  brillant  qu’il  soit.  Elle  est  également 
blessée  du  trop  et  du  trop  peu.  Elle  sait  s’ar- 
rêter précisément  où  il  faut,  et  retranche  sans 
regret  et  sans  pitié  tout  ce  qui  est  au-delà  du 
beau  et  du  parfait.  C’est  le  défaut  de  cette 
qualité  qui  fait  le  vice  de  tous  les  styles  cor- 
rompus; de  l’enflure,  du  faux  brillant,  des 
pointes  : Lors,  dit  Quintilien,  que  le  génie  est 
destitué  de  jugement,  et  qu’il  se  laisse  tromper 
par  l’apparence  du  beau  : Quoiies  ingenium 
judicio  caret , et  specie  boni  falUtur. 

Ce  goût,  simple  et  unique  dans  son  principe, 
se  varie  et  se  midtiplie  en  une  infinité  de  ma- 
nières , de  sorte  pourtant  que  sous  mille  formes 
differentes,  en  prose  ou  envers,  dans  un  style 
étendu  ou  serré, sublime  ou  simple,  enjoué 
ou  sérieux,  il  est  toujours  le  même,  et  porte 
par-tout  un  certain'caractère  de  vrai  et  de  na- 
turel , qui  se  fait  d^abord  sentir  à quiconque 
U du  discernement.  On  ne  peut  pas.  dire  que  le 
style  de  Térence,de  Phèdre,  de  Salluste,  de 
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César,  de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Virgile; 
d’Horace,  soit  le  même.  Ils  ont  tous  néanmoins, 
s’il  est  permis  de  parler  ainsi , une  certaine 
teinture  d’esprit  qui  leur  est  commune,  et  qui 
dans  cette  diversité  de  génie  et  de  style  le» 
rapproche  et  les  réunit , et  met  une  différence 
sensible  entre  eux  et  les  autres  écrivains  qui 
ne  sont  pas  marqués  au  coin  de  la  bonne  an- 
tiquité. 

J’ai  dit  que  ce  discernement  étoit  une  es- 
pèce de  raison  naturelle  perfectionnée  par 
l’étude.  Eu  effet,  tous  les  hommes  apportent 
avec  eux,  en  naissant,  les  premiers  principes 
du  goût,  aussi  bien  que  ceux  de  la  rhétorique 
et  de  la  logique.  La  preuve  en  est  qu’un  bon 
orateur  est  presque  toujours  infailliblement 
approuvé  du  peuple , et  qu’il  n’y  a sur  ce  point, 
comme  le  remarque  Cicéron,  aucune  diffé- 
rence de  sentiment  et  de  goût  entre  les  igno- 
rans  et  les  savans. 

lien  estainsidela  musique  et  de  la  peinture. 
Un  concert,  dont  toutes  les  parties  spntbien 
composées  et  bien  exécutées,  tant  pour  les 
instrumens  que  pour  les  voix , plaît  généra- 
lement. Qu’ily  survienne  quelque  discordance, 
quelque  cacophonie,  elle  révolte  ceux  même 
qui  ignorent  absolument  ce  que  c’est  que  mu- 
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ûque.  Ils  ne  savent  pas  ce  qui  les  choque,  maisi 
ils  sentent  que  leurs  oreilles  sontblessées.  C’est 
que  la  nature  leur  a donné  du  goût  et  du  sen- 
timent pour  l’harmonie.  De  même  un  beaa 
tableau  charme  et  enlève  un  spectateur  qui  n’a 
aucune  idée  de  peinture.  Dcmandez-lui  ce  qui 
lui  plaît,  etpourquoi  cela  lui  plaît;  il  ne  pourra 
pas  aisément  en  rendre  compte , ni  en  dire  les 
véritables  raisons  : mais  le  sentiment  fait  à pea 
près  en  lui  ce  que  l’art  et  l’usage  font  dans  les 
connoisseurs. 

Il  en  faut  dire  autant  du  goût  dont  nous 
parlons  ici.  Presque  tous  les  hommes  en  ont 
en  eux-mêmes  les  premiers  principes , quoique 
dans  la  plupart  ils  soient  peu  développés  faute 
d’instruction  ou  de  réflexion , et  qu’ils  soient 
même  étoufles  ou  corrompus  p^r  une  éducation 
vicieuse,  par  de  mauvaises  coutumes,  par  les 
préventions  dominantes  du  siècle  et  du  pays- 
Quelque  dépravé  néanmoins  que  soit  le 
goût,  il  ne  périt  pas  entièrement.  Il  en  reste 
toujours  dans  les  hommes  des  points  fixes , gra- 
vés au  fond  de  leur  esprit,  dans  lesquels  ils 
conviennent  et  se  réunissent.  Quand  ces  se- 
mences secrètes  sont  cultivées  avec  quelque 
soin,  elles  peuvent  être  conduites  à une  per'» 
fection  plus  distincte  et  plus  démêlée.  Et  s’il 
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arrive  que  ces  premières  notions  soient  réveil- 
lées par  quelque  lumière  dont  l’éclat lende  les 
esprits  atteniifs  aux  règles  immuables  du  vrai 
et  du  beau,  qui  en  découvre  les  suites  natu- 
relles et  les  conséquences  nécessaires,  qui  leur 
serve  en  même  temps  de  modèle  pour  en  faci- 
liter l’application , on  voit  ordinairement  les 
plus  sensés , se  détromper  avec  joie  de  leurs 
vieilles  erreurs,  corriger  la  fausseté  de  leurs 
anciens  jugemens,  revenir  à ce  qu’un  goût 
épuré  et  sûr  a de  plus  juste,  de  plus  délicat 
et  de  plus  fin,  et  y entraîner  peu  à peu  tous  les 
autres. 

On  peut  s’en  convaincre  par  le  succès  de 
certains  grands  orateurs,  ou  de  quelques  au- 
teurs fameux,  qui,  par  leurs  talens  naturels, 
savent  rappeler  ces  idées  primitives,  et  faire 
revivre  ces  semences  cachées  dans  l’esprit  de 
tous  les  hommes.  En  peu  de  temps  ils  réunissent 
en  leur  faveur  les  suffrages  de  ceux  qui  font 
le  plus  d’usage  de  leur  raison  ; et  bientôt  ils 
enlèvent  les  applaudissemens  des  personnes  de 
tout  Age  et  de  toute  condition,  des  ignorans 
aussi  bien  que  des  savans.  Il  seroit  facile  de 
marquer  parmi  nous  la  date  du  bon  goût  qui 
ÿrègne  dans  tous  les  arts,  aussi  bien  quedans 
les  belles-lettres  et  dans  les  sciences;  et  en  re- 
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montant  dans  chaque  genre  jusqu’à  la  source, 
on  verroit  qu’un  petit  nombre  d’heureux  génies 
a procuré  cette  gloire'  et  cet  avantage  à la 
nation. 

Ceux  niéme  qui  dans  des  siècles  plus  cultivés 
sont  sans  étude  et  sans  belles-lettres , nelaissenl 
pas  de  prendre  une  teinture  du  bon  goût  do- 
minant , qui  se  mêle , sans  qu’ils  s’en  aper- 
çoivent, dans  leurs  conversations,  dans  leurs 
lettres , dans  leurs  manières.  Il  y a peu  de  nos 
guerriers  aujourd’hui  qui  n’écrivissent  plus 
correctement  et  plus  élégamment  que  Ville- 
Hardouin  et  les  autres  officiers  qui  vivoient 
dans  un  siècle  encore  grossier  et  barbare. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  que  l’on  peut  donner  des  règles  et  des 
préceptes  sur  ce  discernement;  et  je  ne  sais 
pourquoi  Quintilien , qui  en  fait  avec  raison 
un  si  grand  cas,  prétend  que  cette  qualité  ne 
]>eulMaon  plus  s’acquérir  par  l’art,  que  le  goût 
et  l’odorat  : non  niagis  arte  traditur,  quàm 
gustus  et  odorj  à moins  qu’il  ne  veuille  dire 
qu’il  y a des  esprits  si  grossiers  et  tellement 
éloignés  de  ce  discernement,  qu’on  pourroit 
croire  que  c’est  en  effet  la  nature  seule  qui  le 
donne. 

■Je  ne  crois  pas  même  que  celte  pensée  de 
Tome  /.  3 
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Quintilien  soit  vraie  par  rapport  à l’exemple 
dont  il  se  sert,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  le 
goût.  Il  ne  faut  qu’examiner  ce  qui  arrive  à 
de  certaines  nations,  qu’uné  longue  habitude 
attache  fortement  à des  ragoûts  bizarres  et  fort 
extraordinaires.  Elles  s’accordent  sans  peine 
à loue»  des  liqueurs  exquises,  des  viandes  dé- 
licates, des  metsapprètcs  avec  art  par  une  main 
habile.  Elles  apprennent  bientôt  à discerner 
les  finesses  de  l’assaisonnement,  quand  un 
maîtrç  savant  en  ce  genre  les  y rend  attentives, 
et  à les  préférer  à la  grossière  té  barbare  de  leur 
ancienne  nourriture.  Quand  je  parle  ainsi,  ce 
n’esl  pas  que  je  trouve  ces  nations  fortàplain- 
dre  d’être  privées  d’une  intelligence  et  d’une 
habileté  qui  nous  est  devenue  si  funeste.  Mais 
on  peut  juger  par-là  de  la  ressemblance  qui  se 
trouve  en  trele  goût  par  rapport  aux  sens  et  aux 
corps,  et  le  goût  par  rapporta  l’esprit; et  com- 
bien le  premier  est  propre  à peindre  lc|g|ua- 
lilés  du  second. 

Le  bon  goût  dont  nous  parlons  ici,  qui  est 
celui  de  la  littérature,  ne  se  borne  pas  à ce 
qu’on  appelle  sciences  ; il  influe  comme  imper- 
ceptiblement sur  les  autres  arts,  teb  que  sont 
l’agriculture,  la  peinture,  la  sculpture,  la  mu- 
sique. C’est  un  même  disceruemeot  qui  in- 
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Iroduit  par-tout  la  même  élégance,  la  même  sy- 
métrie, le  même  ordre  dans  la  disposition  des 
parties  ; qui  rend  attentif  à une  noble  sim- 
plicité, aux  beautés  naturelles,  au  choix  judi- 
cieux des  ornemens.  Au  contraire,  la  dépra- 
vation du  goût  dans  les  arts  a toujours  été  un 
indice  et  une  suite  de  celle  de  la  littérature: 
Les  ornemens  chargés , confus,  grossiers  des 
anciens  édifices  gothiques,  et  placés  pour  l’or- 
dinaire sans  choix,  contre  lesl>onnes  règles, 
et  hors  des  belles*proportions,  étoient  l’image 
des  écrits  des  auteurs  des  mêmes  siècles. 

Le  bon  goût  de  la  littérature  se  communique 
même  aux  mœurs  publiques  et  à la  manière  de 
vivre.  L’habitude  de  consulter  les  règles  pri- 
mitives sur  une  matière , conduit  naturellement 
à en  faire  de  même  sur  d’autres.  Paul  Emile, 
si  habile  et  si  entendu  en  tout  genre , ayant 
donné , après  la  conquête  de  la  Macédoine , une 
grande  fête  à tou  te  la  Grèce , et  ayant  remarqué 
qu’on  en  irouvoit  l’ordonnance  infiniment  plus 
élégante  et  plus  belle  qu’on  ne  l’attendoit  d’un 
homme  de  guerre,  répondit  qu’on  a voit  tort  de 
s’en  étonner;  que  le  même  génie  qui  apprend 
à bien  ranger  une  armée  en  bataille,  apprend 
aussi  à bien  ordonner  une  fête. 

Mais  par  unrenversementlout-à-fajt  étrange. 
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et  cependant  ordinaire , et  qui  est  une  grande 
preuve  de  la  foiblesse,  ou  plutôt  de  la  corrup- 
tion de  l’esprit  humain , celte  délicatesse  même, 
cette  élégance  que  le  bon  goût  de  la  littérature 
et  de  l’éloquence  a coutume  d’introduire  dans 
l’usage  de  la  vie,  pour  les  bâtimens,  par  exemple 
et  pour  les  repas,  venant  peu  à peu  à dégé- 
nérer en  excès  et  en  luxe , introduit  à son  tour 
le  mauvais  goût  dans  la  littérature  et  dans 
l’éloquence.  C’est  ce  que  Sénèque  nous  déve- 
loppe d’une  manière  fort  ingénieuse  dans  une 
de  ses  lettres,  où  il  semble  s’être  peint  lui- 
même  sans  s’en  apercevoir. 

Un  de  ses  amis  lui  avoit  demandé  d’où  pou- 
voit  venir  le  changement  qu’on  voyoit  quel- 
quefois arriver  dans  l’éloquence , et  qui  entrai- 
jttoit  presque  tous  les  esprits  dans  certains 
défauts,  comme  d’affecter  des  figures  hardies 
et  outrées,  des  métaphores  hasardées  sans 
mesure  et  sans  retenue,  des  pensées  si  courtes 
et  si  brusques  , qu’elles  laissent  plutôt  à de- 
viner ce  qu’elles  veulent  dire , qu’elles  ne  le 
disent. 

Sénèque  répond  à cette  question  par  un 
proverbe  usité  chez  les  Grecs:  telle  est  la  vie, 
telles  sont  les  paroles  : Talis  hominïbus  fuit 
oratio } qualis  vita.  Gomme  un  particulier  se 
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peint  dans  son  discours,  ainsi  le  style  dominant 
est  jtjuelquefois  une  image  des  mœurs  pu- 
bliques. Le  cœur  entraîne  l’esprit,  et  lui  com- 
munique ses  vices  aussi  bien  que  ses  vertus. 
Lorsque  dans  les  meubles,  dans  les  bâtimens^ 
dans  les  repas , on  se  fait  un  mérite  de  se  dis- 
tinguer des  autres  par  de  nouveaux  raflfiue- 
menset  par  une  recherche  étudiée  de  tout  ce 
qui  est  hors  de  l’usage  commun , le  même  goût 
se  communique  à l’éloquence,  et  y porte  aussi 
la  nouveauté  et  le  désordre. 

L’esprit  accoutumé  âne  plussuivrpde  règles, 
dans  lesmœurs,n’en  suîtplusdans  le  style.  On 
ne  veut  plus  rien  que  de  nouveau , de  brillant, 
d’extraordinaire , de  hasardé.  On  ne  s’attache 
qu’à  des  pensées  minces  et  puériles , ou  hardies 
et  outrées  jusqu’à  l’excès.  On  affecte  un  style 
peigné  et  fleuri,  et  une  élocution  éclatante  qui 
n’a  que  du  son , et  rien  de  plus. 

Et  ce  qui  répand  ces  sortes  de  défauts,  est 
ordinairement  l’exemple  d’un  homme  seul, 
qui  s’est  fait  de  la  réputation , qui  est  devenu  à 
la  mode , qui  s’est  rendu  maître  des  esprits  et 
qui  dopne  le  ton  aux  autres  (1).  On  se  fait  hon- 
neur de  le  suivre;  on  l’étudie,  on  le  copie,  et 
son  style  devient  la  règle  et  le  modèle  du  goût 
public. 

(r)  Fonlcnelte.. 
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Comme  donc,  dans  une  ville,  le  luxe  des 
tables  et  des  babils  est  une  marque  que  les 
mœurs  y sont  peu  réglées  ; ainsi  la  licence  du 
style,  quand  clic  est  publiqtie  et  générale, 
montre  que  les  esprits  sont  dépravés  et  cor- 
rompus. 

Pour  remédier  au  mal,  pour  réformer  dans 
le  style  les  expressions  et  les  pensées,  il  faut 
purifier  la  source  d’où  elles  partent.  C’est  Tes- 
prit  qu’il  faut  guérir.  Quand  il  est  sain  et  vi- 
goureux, l’éloquence  l’est  aussi: mais  elle  est 
i'oible  et  fanguissante  , quand  l’esprit  l’est  de- 
venu, et  qu’il  s’est  laissé  affoiblir  et  énerver  par 
la- volupté  et  les  délices.  En  un  mot,  c’est  lui 
qui  est  le  maître , qui  commande  et  qui  donne 
le  niouvemant  à tout;^  et  tout  le  reste  suit  se» 
impressions. 

Il  fait  remarquer  ailleurs  qu’un  style  trop 
étudié  et  trop  recherché  est  la  marque  d’un 
petit  génie.  Il  veutqu’un  orateur,  sur-toutlors- 
qu’il  traite  des  matières  graves  et  sérieuses, 
suit  moins  attentif  aux  mots  et  à l’arrangement, 
q’u’aux  choses  et  aux  pensées.  Quand  vous 
voyez  un  discours  travaillé  et  poli  avec  tant  de 
soin  et  d’inquiétude,  vous  pouvez  conclure, 
d i t-il,  qu’i  l part  d’un  espritmédiocre  et  occupé 
de  petites  choses.  Un  écrivain  qui  a l’esprit 
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g^nd  et  élevé,  ne  s’arrête  point  à de  telles  mi- 
nuties. Il  pense  et  parle  avec  plus  de  noblesse 
et  de  grandeur,  et  l’on  voit  dans  tout  ce  qu’il 
dit  un  certain  air  aisé  et  naturel,  qui  marque 
un  homme  riche  de  son  propre  fonds , et  qui 
ne  cherche  point  à le  paroi tre.  Ensuite  il  com- 
pare cette  sorte  d’éloquence  fleutie  et  fardée  à 
des  jeunes  gens  bien  frisés  et  bien  poudrés  et 
qui  son  t tou  joursde vantle  miroir  et  à la  toilette  : 
Barbâ  et  comâ  nitidos  ,,de  capsulâ  totos. 
On  ne  peu  t rien  a ttendre  de  grand  et  de  solide 
de  tels  caractères.  Il  en  est  de  même  des  ora- 

( 

leurs.  Le  discours  est  comme  le  visage  de  l’es- 

^ priL  S’il  est  peigné,  ajusté,  fardé,  c’est  un 
signe  qu’il  y a quelque  chose  de  gâté  dans 
l’esprit,  et  qu’il  n’est  pas  sain.  Une  telle  parure 
où  il  y a tant  d’art  et  d’étude,  n’est  point  un 
ornemen  t digne  de  l’éloquence  : Non  est  orna- 
mentum  pirile  concinnitas. 

Qui  ne  croiroit,  en  entendant  parler  ainsi 
Sénèque , qu’il  étoit  ennemi  déclaré  du  mau- 
vais goût,  et  que  personne  n’étoit  plus  capable 
que  lui  de  s’y  opposer  et  de  le  prévenir?  Et 
cependant  ce  fut  lui , plus  que  tout  autre , qui 
contribua  à gâter  les  esprits,  et  à corrompre 
l’éloquence.  J’aurai  lieu  d’en  parler  ailleurs  » 
et  je  le  ferai  d’autant  plus  volontiers,  qu’il 
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semble  que  ce  oouvean  goût  de  pensées  brü> 
lantes,  et  d’une  sorte  de  pointe,  qui  est  pro- 
prement le  caractère  de  Sénèque , veuille 
prendre  le  dessus  de  notre  siècle.  Et  je  ne  sais 
si  ce  ne  seroit  point  ua  indice  et  un  présage  de 
la  ruine  dont  l’éloqoence  est  menacée  parmi 
sous , et  dont  le  luxe  énorme  qui  règne  pins 
que  jamais,  et  la  décadence  presque  générale 
des  mœurs,  sont  peub-étre  aussi  de  funestes 
avanNcoureurs. 

Il  ne  faut  quelquefois , comme  le  remarque 
Sénèque  , et  comme  lui-méme  en  ©St  uù 
exemple,  il  ne  fautqu'’un  seul  botnmC,  mais 
d’un  grand  nom , et  qui  par  de  rares  quablés 
se  sera  acquis  un  grand  crédit,  pour  introduire 
ce  mauvais  goût  et  ce  style  corrompu.  On  veut, 
par  une  secrète  ambition , se  distinguer  de  la 
foule  des  orateurset  des  écrivains  dé  son  temps, 
etouvrir  uncnouyeUecari:ièfe,o(t  l’on  marche 
plutôtseul  à la  tête  de  nouveaux  disciples , qu’à 
la  suite  des  anciens  rhaîtres.  On  prélère  k ré- 
putation de  bel  esprit  à celle  de  bon  esprit,  le 
brillant  au  solide , le  merveilleux  au  luiturel  et 
au  vrai.  On  aime  mieulc  parler  à l’imagination 
qu’au  jugement,  éblouir  la  raison  que  la  con- 
yaincre,  surprendre  son  approbation  que  d© 
la  mériter  : et  pendant  qu'uu  tel  homme,  par 
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yne  espèce  tlp  prestige,  et  par  un  doux  en- 
chantement, enlève  l’admiration  elles  applau- 
dissemens  des  esprits  superûciels,  qui  font  la 
pivultltude,  les  autres  écrivains,  séduits  par 
l’attrait  de  la  nouveauté  et  par  l’espérance  d’un 
pareil  succès,  se  laissent  insensiblement  aller 
au  torrent,  et  le  fortifient  en  le  suivant.  Ainsi 
ce  nouveau  goût  déplace  sans  efibrt  l’ancien 
goût,  quoique  meilleur  : il  passe  bientôt  en 
loi  et  entraîne  toute  une  nation. 

C’e$t  ce  qui  doit  réveiller  dans  l’Université 
l’attention  des  maîtres  pour  prévenir  et  em- 
pêcher, autant  qu’il  est  en  eux,  la  ruine  du 
bon  goût;  et  chargés,  comme  iU  le  sont,  de 
l’instruction  publique  de  la  jeunesse , ils  doi- 
vent regarder  ce  soin  comme  une  partie  essen- 
tielle de  leur  devoir.  Les  coutumes,  les  mœurs, 
les  lois  des  anciens  ont  changé  : elles  sont  sou- 
vent opposées  à notre  caractère  et  à nos  usages, 
et  la  connoissance  peut  nous  en  être  moins 
nécessaire.  Les  faits  sont  passés  sans  retour; 
les  grands  événemens  ont  eu  leur  cours,  sans 
en  faire  attendre  de  semblables  : les  révolutions 
des  états  ou  des  empires  ont  peut-être  peu  de 
rapport  à notre  situation  présente  et  à nos  be- 
soins , et  par-là  deviennen  l moins  intéressantes. 
3Iais  le  bon  goût,  qui  cal  fondé  sur  des  prin- 
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cipes  immuabres,  est  le  même  pour  tous  les 
temps;  et  c’est  le  principal  fruit  qu’on  doive' 
faire  tirer  aux  jeunes  gens  de  la  lecture  des 
anciens,  qu’on  a toujours  regardés  avec  raison 
comme  les  maîtres,  les  dépositaires,  les  gar- 
diens de  la  saine  éloquence  et  du  bon  goût. 
Enfin,  parmi  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la- 
culture  de  l’esprit, on  peut  dire  que  cette  partie 
est  la  plus  essentielle,  et  celle  que  l’on  doit 
préférer  à toutes  les  autres. 

Ce  bon  goût  ne  se  borne  pas  aux  belles- 
lettres  : il  regarde  aussi,  comme  je  l’ai  déjà 
insinué,  tous  les  arts,  toutes  les  connoissances. 
Il  consiste  alors  dans  un  certain  discernement 
juste  et  exact  qui  fait  sentir  ce  qu’il  y a dans 
chacu  ne  de  ces  sciences  et  de  ces  connoissances, 
de  plus  rare^  de  plus  beau,  de  plus  utile,  de 
plus  essentiel,  de  plus  convenable, ou  déplus 
nécessaire  à ceux  qui  s’y  appliquent,  jusqu’où 
par  conséquent  il  en  faut  porter  l’étude,  ce 
qu’on  en  doit  écarter,  ce  qui  mérite  un  travail 
particulier  et  une  préférence  sur  tout  lerestCi 
On  peut,  faute  de  ce  discernement,  manquer 
à l’essentiel  de  sa  profession,  sans  qu’on  s’en 
aperçoive;  et  ce  défaut  n’est  pas  si  rare  qu’on 
le  penseroit. 

K O LL  1 N.  Belle»- Lettres^ 
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Comparaison  du  Goût  physique  avec  le 
Goût  intellect  uel. 

Le  goût,  ce  sens,  ce  don  de  discerner  nos 
alimens,  aproduit  dans  tou  tes  les  langues  con- 
nues , la  métaphore  qui  exprime  par  le  mot 
goût,  le  sentiment  des  défauts  et  des  beautés 
dans  tous  les  arts  : c’est  un  discernement 
prompt,  comme  celui  de  la  langue  et  du  pa- 
lais , et  qui  prévient  comme  lui  la  réflexion  ; 
il  est , comme  lui ,'  sensible  et  voluptueux  à' 
l’égard  du  bon  ; il  rejette , comme  lui,  le  mau- 
vais avec  soulèvement:  il  est  souvent,  comme 
lui , incertain  et  égaré  , ignorant  même  si  ce 
qu’on  lui  présente  doit  lui  plaire,  et  ayant 
quelquefois  besoin  , comme  lui , d’habitude 
pour  se  former. 

Il  ne  suffit  pas  pour  le  goût , de  voir  , de 
connoitre  la  beauté  d’un  ouvrage  ; il  faut  la 
sentir , en  être  touché.  Il  ne  suffit  pas  de* 
sentir,  d’être  touché  d’une  manière  confuse, 
il  faut  démêler  les  differentes  nuances  ; rien 
ne  doit  échapper  à la  promptitude  du  discer- 
nement; et  c’est  encore  une  ressemblance  de 
ce  goût  intellectuel , de  ce  goût  des  arts  avec 
le  goût  sensuel  : car  le  gourmet  sent  et  rccon- 
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noîtprompteraentleinélangededcuxliqueurs: 
rhonuue  de  goùjt , le  cooaoiss.eur , verra  d’ua 
coup  d’œil  prompt  le  mél<uige  de  deux  styles; 
il  verra  un  defaut  à côté  d’un  agrément;  il 
sera  saiâi.  d’enthousiasme  à ces.  vers,  des  Ho- 
taces;  . 

Que  rouliez-vous  qu’il  fh  contre  trois?...  Qu’il  mourût. 

n sentira  on  dégoût  invokmuire  au  vers 
suivant:  • • ' 

Ou  q^u’un,  I>eaivi,4ûwpoir  alflrA,le  ^QOBrût. 

Comme  le  mauvais  goût  au  physique  con- 
siste à n’étre  flatté  que  par  des  assaisonnemens 
trop  piquans  et  trop  recherchés,  ainsi  le  mau- 
vais goût  dans  les  arts,  est  de  ne  se  plaire 
qu’aux  ornemens  étudiés,  et  de  ne  pas  sentir 
la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimens  est  de 
choisir  ceux  qui  dégoulent  les  au  très  hommes; 
c’est  une  espèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé , 
dans  les  arts,  est  de  se  plaire  à des  sujets  qui 
révoltent  les  esprits  bien  faits  ; de  préférer 
le  burlesque  au  noble , le  précieux  et  l’afleclé 
au  beau  simple  et  naturel  : c’est  une  maladie 
de  l’esprit.  On  se  forme  le  goût  des  arts , 
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beaucoup  plus  que  le  goût  sensuel  ; car  dans 
le  goût  physique,  quoiqu’on  finisse  quelque- 
lois  par  aimer  les  choses  pour  lesquelles  on 
avoit  d’abord  de  la  répugnance , cependant 
la  nature  n’a  pas  voulu  que  les  hommes  en 
général  apprissent  à sentir  ce  qui  leur  est 
nécessaire;  mais  le  goût  intellectuel  demande 
plus  de  temps  pour  se  former.  Un  jeune  homme 
sensible , mais  sans  aucune  connoissance  , ne 
distingue  point  d’abord  les  parties  du  grand 
chœur  de  musique  ; les  yeux  ne  distinguent 
point  d’abord , dans  un  tableau  , les  grada- 
tions , le  clair-obscur , la  perspective , l’ac- 
<:ord  des  couleurs,  la  correction  du  dessin: 
mais  peu  à peu  ses  oreilles  apprennent  à en- 
tendre et  ses  yeux  à voir  : il  sera  ému  à la 
représentation  d’iine  belle  tragédie  ; mais  il 
n’y  démêlera  ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet 
art  délicat,  par  lequel  aucun  personnage  n’en* 
tre  et  ne  sort  sans  raison  ; ni  cet  art  encore 
plus  grand , qui  concentre  des  intérêts  divers 
dans  un  seul  ; ni  cnlin  les  autres  difficultés 
surmontées. 

Ce  n’est  qu’avec  de  l’habitude  et  des  ré- 
flexions, qu’il  parvient  à sentir  tout  d’un  coup 
avec  plaisir,  ce  qu’il  ne  démêlait  pas  aupara- 
vant. Le  goût  se  forme  insensiblement  dans 
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une  nation  qui  n’en  avoit  pas , parce  qu’on  j 
prend  peu  à peu  l’esprit  des  bons  artistes. 
On  s’accoutume  à voir  des  tableaux  avec  les 
yeux  de  Le  Brun  , de  Poussin , de  Le  Sueur  ; 
on  entend  la  déclamation  notée  des  scènes  de 
Quinault , avec  l’oreille  de  Lully  ; et  les  airs  et 
les  symphonies  avec  celles  de  Rameau  ; on 
lit  les  livres  avec  l’esprit  des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s’est  réunie,  dans  les 
premiers  temps  de  la  culture  des  beaux  arts, 
à aimer  des  auteurs  pleins  de  défauts,  et  mé- 
prisés avec  le  temps , c’est  que  ces  auteurs 
avoient  des  beautés  naturelles  que  tout  le 
monde  sentoit , et  qu’on  n’étoit  pas  encore 
à portée  de  démêler  leurs  imperfections.  Aidsi 
Lucilius  fut  chéri  des  Romains  avant  qu’Ho- 
race  l’eût  fait  oubUer;  Regnier  fut  goûté  des 
François  avant  que  Boileau  parût;  et  si  des 
auteurs  anciens  qui*  bronchent  à chaque  pas 
ont  pourtant  conservé  leur  grande  réputa- 
tion , c’est  qu’il  ne  s’est  point  trouvé  d’écri- 
vain pur  et  châtie  chez  ces  nations  qui  leur  ait  - 
dessillé  les  yeux , comme  il  s’est  trouvé  un 
Horace  cliez  les  Romains,  un  Boileau  chez  les 
François. 

A 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  dispu  ter  des  goû  Is, 
et  on  a raison  , quand  il  n’est  question  que 
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du  goût  sensuel , de  la  répugnance  que  l’on 
a pour  une  certaine  nourriture  , de  la  pré- 
férence qu’on  donne  à une  autre  : on  n’en 
dispute  point , parce  qu’on  ne  peut  corriger 
un  défaut  d’organes.  Il  n’en  est  pas  de  même 
dans  les  arts  ; comme  ils  ont  des  beautés  réel- 
les , il  y a un  bon  goût  qui  les  discerne , et 
un  mauvais  goût  qui  les  ignore  ; et  on  corrige 
souvent  le  défaut  d’esprit  qui  donne  un  goût 
de  travers.  Il  y a aussi  des  âmes  froides , des 
esprits  faux  qu’on  ne  peut  ni  échauffer , ni 
redresser  ; c’est  avec  eux  qu’il  ne  l'aut  point 
disputer  des  goûts  , parce  qu’ils  n’en  ont 
point. 

Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation;  ce 
mallieiir  arrive  d’ordinaire  après  des  siècles 
de  perfection.  Les  artistes  craignant  d’être 
imitateurs  , cherchent  des  roules  écartées  ; 
ils  s’éloignent  de  la  belle  nature , que  leurs 
prédécesseurs  ont  saisie  : il  y a du  mérite  dans 
leurs  efforts  ; ce  mérite  couvre  leurs  défauts. 
Le  public  amoureux  des  nouveautés  court 
après  eux  ; il  s’en  dégoûte , et  il  en  paroît 
d’autres  qui  font  de  nouveaux  efforts  pour 
plaire;  ils  s’éloignent  delà  nature  encore  plus 
<jue  les  premiers  ; le  goût  se  perd  ; on  est 
entouré  de  nouveautés , qui  sont  rapidement 
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efifacées  les  unes  par  les  autres:  le  public  ne 
sait  plus  où  il  en  est , et  il  regprette  en  vain 
le  siècle  du  bon  goût  qui  ne  peut  plus  re- 
venir : c’est  un  dépôt  que  quelques  bons  es- 
prits conservent  encore  loin  de  la  foule. 

Il  est  de  vastes  pays  où  le  goût  n’est  jamais 
parvenu  ; ce  sont  ceux  où  la  société  ne  s’est  point 
perfectionnée , où  les  hommes  et  les  femmes 
ne  se  rassemblent  point  ; où  certains  arts , 
comme  la  sculpture,  la  peinture  des  êtres  ani- 
més , sont  défendus  par  la  religion.  Quand  il 
y a peu  de  société  , l’esprit  est  rétréci , sa 
pointe  s’émousse,  il  n’a  pas  de  quoi  se  for- 
mer le  goût.  Quand  plusieurs  beaux  arts  man- 
quent , les  autres  ont  rarement  de  quoi  se 
soutenir  ; parce  que  tous  se  tiennent  par  la 
main  , et  dépendent  les  uns  des  autres.  C’est 
une  des  raisons  pourquoi  les  Asiatiques  n’ont 
jamais  eu  d’ouvrages  bien  faits  presque  en  au- 
cun genre , et  que  le  goût  n’a  été  le  partage 
que  de  quelques  peuples  de  l’Europe. 

Voltaire. 

Ce  que  c*est  que  le  Goût. 

> Le  goût,  dans  l’acceptation  la  plus  étroite 
de  ce  mot  pris  figurémeat,  est  le  sentiment 
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vif  et  prompt  des  finesses  de  l’art , de  ses  dé- 
licatesses , de  ses  beautés  les  plus  exquises , 
et  même  de  ses  défauts  les  plus  irnpercepli- 
bles  et  les  plus  séduisans. 

Le  goût,  dans  une  acception  plus  étendue, 
est  la  prédilection , ou  la  répugnance  de  i’ame 
pour  tels  ou  tels  objets  du  sentiment  ou  de  la 
pensée. 

Dans  le  premier  sens , on  dit  d’un  homme 
qu’il  a dugodtj  dans  l’autre,  on  dit  nue 
chacun  a son  goût. 

On  a remarqué  avant  moi  l’analogie  du 
goût  physique  avec  le  goût  intellectuel,  c’est- 
à-dire,  le  sens  qui  juge  les  saveurs,  avec  le 
sens  intime  qui  juge  en  nous  les  productions 
des  arts,  d’après  l’impression  de  plaisir  ou 
de  peine  qu’en  reçoivent  l’esprit  et  l’arae.  Je 
me  bornerai  donc  à dire,  que  l’un  comme 
l’autre  de  ces  deux  sens  est  une  faculté  natu- 
relle , perfectible  , mais  altérable  ; (juc  l’iln 
et  l’autre  varie  et  diffère  selon  les  temps , les 
lieux,  les  mœurs,  les  habitudes;  qu’enlin 
l’un  comme  l’autre  ne  laisse  pas  d’avoir  ses 
principes  d’analogie  , ses  moyens  d’assimi- 
lation. 

Ma*  MOM  £L. 


Tome  I. 
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Différence  du  Génie  et  du  Talent. 

On  demande  en  quoi  le  génie  diffère  da 
talent  : le  voici , ce  me  semljle.  Le  talent  est 
line  disposition  particulière  et  habituelle  à 
réussir  dans  une  chose  : àTcgard  des’ lettres, 
il  consiste  dans  l'aptitude  à donner  , aux  su- 
jets que  l’on  traite  et  aux  idées  qu’on  exprime, 
une  forme  que  l’art  approuve  et  dont  le  goût 
soit  satisfait  : l’ordre , la  clarté  , l’élégance , 
la  facilité,  le  naturel , la  correction,  la  graee 
même,  sont  le  partage  du  talent. 

Le  génie  est  une  sorte  d’inspiration  fré- 
quente , mais  passagère  ; et  son  attribut  est 
le  don  de  créer.  Il  s’ensuit  que  l’homme  de 
génie  s’élève  et  s’abaisse  tour-à-tour  , selon 
que  l’inspiration  l’anime  ou  l’abandonne.  Il 
est  souvent  inculte , parce  qu’il  n’e  se  donne 
pas  le  temps  de  perfectionner  ; il  est  grand 
cfaiis  les  grandes  choses,  parce  qu’elles  sont 
propres  à réveiller  cet  iûslinct  sublime , et  à 
le  mettre  en  activité  ; il  est  négligé  dans  les 
choses  communes  , parce  qu’elles  sont  au- 
dessous  de  lui , et  n’ont  pas  de  quoi  l’émou- 
voir. Si  cependant  il  s’en  occupe  avec  une 
attention  forte  , il  les  rend  nouvelles  et  fé- 
condes , parce  que  celte  attention  qui  couve 
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jes  idées,  les  pénètre,  si  j’ose  le  dire,  d’une 
chaleur  quiles  vivifie  elles  fait  germer , comme 
le  soleil  fait  germer  l’or  dans  les  veines  du 
rocher. 

Ce  qu’il  y auroit  de  plus  rare  et  de  plus 
étonnant  dans  la  nature,  ce  seroit  un  homme 
que  son  génie  n’abandonneroit  jamais  j et  celui 
de  tous  les  écrivains  qui  approche  le  plus  de 
ce  prodige  , c’est  Homère  dans  l’Iliade. 

Si  l’on  demande  à présent  quelle  est  la 
dilFérence  de  la  création  du  génie  , et  de  la 
production  du  talent,  l’homme  éclairé,  sen- 
sible, versé  dans  l’élude  de  l’art,  n’a  pas  be- 
soin qu’on  le  lui  dise,  et  le  grand  nômbre 
même  des  hommes  cultivés  est  en  état  de  le 
sentir.  La  production  du  talent  consiste  à 
donner  la  forme;  et  la  création  du  génie,  à 
donner  l’èlre  : le  mérite  de  l’une  est  dans  l’in- 
dustrie, le  mérite  de  l’autre  est  dans  l’inven- 
tion ; le  talent  veut  être  apprécié  par  les  dé- 
tails , le  génie  nous  frappe  en  mas*e.  Pour 
admirer  le  cinquième  livre  de  l’Enéide  , il 
faut  le  lire;  pour  admirer  le  second  et  le  qua- 
trième , il  suffit  de  s’en  souvenir,  meme  con- 
fusément. L’homme  de  talent  pense  et  dit  les 
choses  qu’une  foule  d’hommes  auroit  pen» 
sées  et  dites;  mais  il  les  présente  avec  plus 
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«l’avantage , il  les  choisit  avec  plus  de  goût,  fl 
les  dispose  avec  plus  d’art,  il  les  exprime  avec 
plus  de  finesse  et  de  grâce  : l’homme  de  génie, 
au  eontraire,  a une  façon  de  voir,  de  sentir, 
de  penser,  qui  lui  est  propre.  Si  c’est  un  plan 
qu’ü  a conçu  , l’ordonnance  en  est  surpre- 
nante et  ne  ressemble  à rien  de  ce  qu’on  a 
fait  avant  lui.  S’il  dessine  des  caractères,  leur 
singularité  frappante  , leur  étonnante  nou- 
veauté , la  force  avec  laquelle  il  en  exprime 
tous  les  traits , la  rapidité  et  la  hardiesse  dont 
il  en  trace  les  contours , l’ensemble  et  l’accord 
qui  se  rencontrent  dans  ses  conceptions  sou- 
daines , font  dire  qu’il  a créé  des  hommes  ; 
et  s’il  les  groupe,  leurs  contrastes,  leurs  rap- 
ports > leur  action  , leur  réaction  mutuelle  , 
sont  eneore,  par  leur  vérité  rare  , une  sorte 
de  création  : dans  les  détails , il  semble  déro- 
ber à la  nature  des  secrets  qu’elle  n’a  révélés 
qu’à  lui  ; il  pénètre  plus  avant  dans  notre 
cœur , que  noos  n’y  pénétrions  nous-mêmes 
avant  qu’il  nous  eût  éclairés  ; il  nous  fait  dé- 
couvrir, en  noos  el  hors  de  nous,  comme  de 
nouveaux  phénomènes.  S’il  veut  agir  sur  la 
pensée  et  subjuguer  reutendeincnt , il  donne 
à ses  raisons  un  poids,  une  force  d’impulsion, 
à laquelle  rien  ne  résiste.  S’il  veut  agir  sur 


Digitized  by  Google 


Générale  et  particulière.  65 

l’ame  , il  l’attaque , il  l’ébranle , il  l’agite  en 
tout  sens  avec  tant  de  vigueur  et  de  violence; 
il  la  tourmente  si  impérieusement , soit  du  , 
frein , soit  de  l’aiguillon , qu’il  vient  à bout 
de  la  dompter.  S’il  peint  les  passions,  il  donne 
à leurs  ressorts  une  force  qui  nous  étonne , 
à leurs  mouvcmeus  des  retours  dont  le  natu- 
rel nous  confond  : dans  le  moment  où  nous 
croyons  leur  force  et  leur  véhémence  épui- 
sée , son  souffle  y ajoute  des  degrés  de  cha- 
leur dont  le  cœur  humain  est  surpris  d’être 
susceptible  ; c’est  la  colère  , la  vengeance  , 
l’ambition , l’amour,  la  douleur  exaltée  à son 
plus  haut  point,  mais  jamais  au-delà;  tout  est 
vrai  dans  cette  peinture  , quoique  tout  y soit 
surprenant.  S’il  décrit  les  objets  sensibles,  il 
y fait  remarquer  des  traits  frappans  qui  jus- 
qu’à lui  nous  avoient  échappé  , des  accidens 
et  des  rapports  sur  lesquels  nos  regards  ont 
glissé  mille  fois.  Le  commun  des  hommes  re- 
garde sans  voir  : l’homme  de  génie  voit  si 
rapidement , que  c’est  presque  sans  regarder. 
S’il  creuse  le  premier  dans  une  mine  , il  en 
épuise  les  grandes  veines,  et  il  ne  reste  que 
des  filons.  S’il  se  saisit  d’un  sujet  connu  , il 
le  pénètre  si  profondément , que  ce  champ 
«juel’oncroyoit  usé  devient  une  terre  féconde. 
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Il  fait  sortir  un  fleuve  de  la  même  source, 
d’où  le  talent  ne  tiroit  qu’un  ruisseau.  S’il 
s’enfonce  dans  des  possibles  , U y découvre 
des  combinaisons  à la  fois  si  nouvelles  et  si 
vraisemblables,  qu’à  la  surprise  qu’elles  cau^ 
sent,  se  mêle  en  secret  le  plaisir  de  penser 
qu’on  a vu  ce  qu’il  feint,  ou  du  moins  qu’on 
a pu  l’imaginer  sans  peine. 

Il  y a donc  en  première  classe  le  génie  de 
l’invention , de  la  composition  en  grand  : c’est 
ainsi  que  chez  les  anciens , l’Iliade , l’OEdipe , 
les  deux  Iphigénies,  et  chez  nous , Polyeucte, 
Héraclius , Britannicus  , Alzire  , Mahomet , 
le  Tartufe,  le  Misanthrope , sont  les  ouvrages 
du  génie.  Il  y a de  plus  des  compositions 
niéme  queie  génie  n’a  pas  inventées,  des  dé- 
tails qui  ne  sont  qu’à  lui:  ce  sont  des  carac- 
tères créés,  comme  celui  de  Didon  ; des  des- 
criptions d’une  beauté  inouïe , comme  celle 
de  l’incendie  de  Troie  ; des  scènes  sublimes 
dans  leur  genre , comme  la  reconnoissance 
d’Œdipe  et  de  Jocasle  dans  Voltaire  , la  ren- 
contre de  l’Avare  et  de  son  fils  dans  Molière, 
quand  l’un  va  prêter  à usure , et  que  l’autre 
vient  emprunter.  Enfiu  ce  sont  des  traits  de 
lumière  et  de  force  qui  ressemblent  à des  ins- 
pirations et  qui  étonnent  l’entendement,  pé- 
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pètrent  l’ame,  ou  subjuguent  la  volonté.  De 
ces  traits , il  y en  a sans  nombre  dans  les  écrits 
de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  hommes  élo- 
queos.  Mais  dans  tout  cela,  le  style  est  pour 
fort  peu  de  chose  : c’est  la  conception  qui 
nous  frappe  , c’est  la  pensée  qui  oous  reste , 
et  dont  le  souvenir  confus  est , si  j’ose  le 
dire,  un  long  ébranlement  d’admiration.  On 
se  souvient  que  dans  l’Iliade  , Priarp  vient  sc 
jeter  aux  pieds  d’Achillc,  et  baiser  la  main 
meurtrière,  la  main  encore  fumante  du  sang 
de  son  fils;  on  se  souvient  que  dans  le  Tar- 
tufe , l’hypocrite  accusé  se  jette  aux  ])ieds 
d’Orgon , et  lui  en  impose  encore  en  s’accu- 
sant lut-uième  : on  se  souvient  de  même  de 
<ous  les  grands  traits  d’éloquence  de  Démos- 
tbène,  de  Cicéron,  de  Bossuet:  ces  peintures, 
ces  mouvemens,  ces  évolutions  imprévues, 
ces  ressources  inespérées , ces  heureuses  té- 
mérités qui  ressemblent  à celles  d’un  grand 
capitaine  au  moment  critique  d’une  bataille; 
tout  cela , dis-je,  nous  est  présent;  mais  les 
paroles  sont  oubliées , l’impression  profonde 
qui  nous  reste  est  l’impression  des  choses , et 
non  celle  des  mots.  Voilà  le  génie  de  la  pen- 
sée. Presque  tous  les  traits  en  sont  à la  fois 
rares  et  simples,  naturels  et  iuatleodus. 
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Mais  il  y a aussi  l’expression  du  génie 
c’est-à-dire  l’expression  que  l’on  paroit  avoir 
créée  pour  rendre  avec  une  force  ou  une 
grâce  inouïe  la  pensée  ou  le  sentiment.  Et 
celui  qui  a lu  Tacite  , Montagne  , Pascal , 
Bossuet , La  Fontaine , sait  mieux  que  je  ne 
puis  le  définir  , ce  que  c’est  que  cette  espèce 
de  création.  Ce  seroit  au  génie  à parler  de 
lui-même;  mais  les  foibles  traits  que  je  viens 
d’indiquer  suffisent  pour  le  reconnoître  et  le 
distin;^uer  du  talent. 

Du  reste , on  a vu  plus  d’un  exemple  de 
l’union  et  de  l’accord  du  talent  avec  le  génie. 
Lorsque  cet  heureux  ensemble  se  rencontre , 
il  n’y  a plus  d’inégalités  choquantes  dans  les 
productions  de  l’esprit  ; les  intervalles  du 
génie  sont  occupés  par  le  talent  ; quand  l’un 
s’endort , l’autre  veille  ; quand  l’un  s’est  né- 
gligé, l’autre'  vient  après  lui , et  perfectionne 
son  ouvrage.  A peine  on  s’aperçoit  des  inter- 
mittences du  génie , parce  qu’on  est  préoc- 
cupé par  l’illusion  que  le  talent  sait  faire;  car 
c’est  à lui  qu’appartient  l’adresse  et  la  conti- 
nuelle vigilance  à nous  faire  oublier  l’absence 
du  génie,  en  semant-de  fleufs  l’intervalle  et 
le  passage  d’une  beauté  à l’autre , en  amusant 
l’esprit  et  l’imagination  par  des  détails  d’agré-: 
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mens  et  de  goût,  jusqu’au  moment  où  le  génie 
reviendra  se  saisir  du  cœur,  le  tourmenter, 
le  déchirer,  ou  s’emparer  de  l’ame , l’émou- 
voir , l’étonner,  la  troubler,  la  confondre, 
la  transporter  et  l’agrandir.  Pour  voir  ces 
deux  fonctions  du  génie  et  du  talent  égale- 
ment remplies,  on  n’a  qu’à  lire  ou  Virgile 
ou  Racine:  on  distinguera  aisément  le  génie 
qui  les  élève , d’avec  le  talent  qui  les  soutient 
et  qui  ne  les  quitte  jamais. 

MaF  M0NT2L. 

Continuation  du  même  sujet. 

Avec  du  talent  on  peut  être , par  exemple, 
un  bon  militaire  ; avec  du  génie  un  bon  mili- 
taire devient  un  grand  général. 

C’est  quelquefois  l’assemblage  des  talens  ; 
c’est  toujours  la  perfection  de  celui  que  la 
nature  nous  a donné,  qui  décèle  le  génie. 

On  étudie , on  cherche  son  talent  ; souvent 
on  le  manque  : le  génie  se  développe  de  lui- 
même. 

Le  talent  peut  être  enfoui , parce  qu’il  n’a 
pas  des  occasions  pour  éclater  ; le  génie  perce 
malgré  tous  les  obstacles  ; c’est  lui  seul  qui 
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* 

produit  ; le  udent  ne  fait  guère  que  mettre  en 
œuvre. 

Tobpim  UE  Caissé. 

Différence  du  Génie  et  de  V Esprit. 

Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  pré- 
ceptes ; et  quand  il  le  voudroit,  il  ne  sauroit 
presque  s’en  aider  ; il  se  passe  des  modèles  j 
et  quand  on  lui  en  proposeroit,  peut-être  ne 
sauroit-il  en  profiter  : il  est  déterminé  par 
une  sorte  d’instinct  à ce  qu’il  fait , et  à la  ma- 
nière dont  il  le  fait.  Voilà  Corneille,  qui, 
sans  modèle  , sans  guide  , trouvant  l’art  en 
lui-même,  tire  la  tragédie  du  chaos  où  elle 
étoit  parmi  nous. 

Un  homme  d’esprit  étudie  l'art  : ses  ré- 
flexions le  préservent  des  fautes  où  peut  con- 
duire un  instinct  aveugle  : il  est  riche  de  son 
propre  fonds;  et,  avec  le  secours  de  l’imitation , 
naaître  des  richesses  d’autrui.  Voilà  Racine, 
qui,  venant  après  Sophocle,  Euripide  , Cor- 
neille , se  forme  sur  leurs  différens  caractères , 
et,  sans  être  ni  copiste,  ni  original,  partage 
la  gloire  des  plus  grands  originaux. 

U est  vrai  que  le  génie  s’élève  où  l’esprit 
ne  sauroit  atteindre  ; mais  l’esprit  embrasse 
au-delà  de  ce  qui  appartient  au  génie. 
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Avec  du  génie,  on  ne  sauroit  cire , s’il  Tant 
ainsi  dire,  qu’une  seule  chose.  Corneille  n’est 
que  poète;  il  ne  l’est  même  que  clans  ses  tra- 
gédies , à prendre  le  mot  de  poète  dans  le 
sens  d’Horace. 

Avec  de  l’esprit  on  sera  tout  ce  qu’on  vou- 
dra, parce  que  l’esprit  se  plie  à tout.  Racine  a 
réussi  dans  le  tragique  et  dans  le  comique  ; 
son  discours  à l’académie  est  admirable;  ses 
deux  letires  contre  Port-Rojal , ses  petites 
épigrammes , ses  préfaces , ses  cantiques , tout 
est  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  génie,  dans  la  force  même 
de  l’âge,  n’est  pas  de  toutes  les  heures,  et 
que  sur -tout  il  craint  les  approches  de  la 
vieillesse.  Corneille , dans  ses  meilleures  piè- 
ces, a d’étranges  inégalités;  et  dans  les  der- 
nières , c’est  un  feu  presque  éteint. 

Au  contraire , l’esprit  ne  dépend  pas  si  fort 
des  momens  : il  n’a  prescpie  ni  haut  ni  bas  ; et 
quand  il  est  dans  un  corps  bien  sain , plus  il 
s’exerce , moins  il  s’use.  Racine  n’a  point  d’iné- 
galité marquée  ; et  la  dernière  de  ses  pièces , 
Athalie,  est  son  chef-d’œuvre. 

Oii  me  dira  que  Racine  n’est  point  par- 
venu , comme  Corneille  , jusqu’à  une  vieil- 
lesse bien  avancée.  Je  l’avoue:  mais  que  con- 
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dure  de  là  contre  ma  dernière  observation? 
car  l’âge  où  Racine  produisit  Athalie,  répond 
précisément  à l’âge  où  Corneille  produisit 
< )Edipe  ; et  par  conséquent  la  vigueur  de  l’es- 
prit subsistoit  encore  toute  entière  dans  Ra- 
cine , quand  l’activité  du  génie  commençoit  à 
décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j’ai  dit,  il  ne  s’ensuit 
pas  que  Corneille  manque  d’esprit,  ou  Racine 
de  génie.  Ce  sont  deux  qualités  inséparables 
dans  les  grands  poètes  ; l’une  seulement  l’em- 
porte dans  celui-ci , l’autre  dans  celui-là.  Or, 
il  s’agissoit  de  savoir  par  où  Corneille  et  Ra- 
cine dévoient  être  caractérisés,  et  après  avoir 
vu  ce  que  les  critiques  ont  pensé  sur  ce  sujet, 
j’en  suis  revenu  au  mot  du  duc  de  Bourgogne, 
père  de  Louis  xv  , que  Corneille  étoit  plus 
» homme  de  génie , Racine , plus  homme  d’es- 
prit. D’Oliuet , Ilist.  dt  V Acad.  Françoise. 

Le  génie  ne  peut  s’appliquer  qu’à  des 
sciences  et  à des  arts  sublimes  ; l’esprit , plus 
léger , voltige  indifféremment  sur  tout. 

L’un  n’embrasse  qu’une  science  , mais  il 
l’approfondit  : l’autre  veut  tout  embrasser , et 
ne  lait  qu’effleurer. 

L’esprit  rend  les  talens  plus  brillans , sans 
les  rendre  plus  solides:  le  génie,  avec  moins 
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d’application , voit  tout,  devance  l’étude  même 
et  perfectionne  les  talens. 

Tuhpik  de  Crissé. 

Différence  du  Génie  j du  Goût  j et  du. 

Savoir. 

Dans  les  arts , il  ne  faut  pas  confondre  ces 
trois  termes;  ils  expriment  des  choses  entiè- 
rement différentes , mais  qui  s’entr’aident  et 
reviennent  à l’unité. 

Le  génie  est  cette  pénétration  ou  cette  sorte 
d’intelligence  par  laquelle  un  homme  saisit 
vivement  une  chose  faite  ou  à faire,  en  arrange 
en  lui-méme  le  plan , puis  la  réalise  au  dehors 
et  la  produit , soit  en  la  faisant  comprendre 
parle  discours,  soit  en  la  rendant  sensible  par 
quelque  ouvrage  de  sa  main. 

Le  goût , dans  les  belles-lettres  , comme  en 
toute  autre  chose,  c’est  le  sentiment  du  beau , 
l’amour  du  bon , l’acquiescement  à ce  qui  est 
bien. 

Enfin  le  savoir  est , dans  les  arts , la  re- 
cherche exacte  des  règles  que  suivent  les  ar- 
tistes , et.la  comparaison  de  leur  travaü  avec 
les  lois  de  la  vérité  et  du  boa  sens. 
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Le  génie  vient  au  inonde  avec  nous.  Clu- 
con  a un  tour  d’esprit  qui  lui  est  particulier^ 
comme  il  a un  tour  de  visage  qui  différé  des 
traits  d’autrui.  Chacun  a sa  mesure  d’intelli- 
gence, et  une  pente  presque  invincible  pour 
un  certain  genre  de  travail,  plutôt  que  pour 
un  autre.  Le  génie  ne  peut  guère  demeurer 
oisif,  il  faut  qu’il  se  déclare. 

J1  n’en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  ce 
qu’on  appelle  goût;  il  se  peut  acquérir.  Celui 
en  qui  le  sentiment  du  beau  est  naturellement 
juste  , peut  ne  le  point  produire  au  dehors, 
ni  l’exercer  faute  d’occasion;  celui  qui  en 
montre  le  moins  , peut  l’éveiller  ; on  le  voit 
naître  en  lui  par  la  culture.  Il  n’y  a personne 
qui  n’acquière  quelque  sensibilité  et  plus  ou 
moins  de  discernement,  par  la  dextérité  d’im 
bon  maître , par  la  comparaison  fréquente 
qu’on  lui  fuit  faire  des  bous  ouvrages,  et  par 
la  constante  habitude  de  juger  de  tout  suivant 
des  règles  sensées  et  lumineuses  : c’est  le  sa- 
voir qui  les  lui  assemble. 

Le  savoir  n’est  naturellement  donné  à per- 
sonne : c’est  le  fruit  du  travail  et  des  enquêtes. 
On  l’acquit’i'l. en  écoiïtant  les  maîtres,  en  étu- 
diant les  règles  que  les  autres  suivent , et  en 
faisant  chacun  à part  ses  ^opres  remarques. 
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La  science  est  toute  entière  dans  l’entende^ 
ment  ; il  y a loin  d’elle  au  goût , mais  le  goût 
en  est  aidé  et  afièrini.  La  force  de  celui-ci  est 
dans  le  sentiment , et  dans  l’agrément  de  l’iln- 
pression  que  le  beau  fait  peu  à ])t  u sur  nous. 

Ün  homme  qui  dcraenroit  (rr.id  devant  les 
gravures  d’Edelink  , de  Pe^ne  et  de  Sadeler  , 
ou  qui  voyoit  du  même  mil  les  estampes  his- 
toriques de  Gérard  Andran  , cl  les  images 
de  Malbouré  , peut  revenir  de  son  indiflé- 
rence  ou  de  sa  méprise.  Quelqu’un  lui  con- 
seille d’apprendre  les  principes  du  dessin;  il 
profite  des  lumières  des  grands  maîtres,  soit 
en  les  écoutant,  soit  en  les  lisant;  on  lui  fait 
toucher  au  doigt  en  quoi  celui-ci  excelle  ; en 
quoi  cet  autre  pèche  ; le  bon  sens  et  la  raisern 
lui  découvrent  l’exactitude  des  bonnes  rcgîes, 
et  leur  fondement  dans  la  nature  ; il  i.>  ap- 
plique à telle  et  telle  gravure  , à ici  r t tel  ta- 
bleau. Le  discernement  s’afiérmit  par  la  com- 
paraison du  beau  avec  le  médiocre  et  avec  Je 
mauvais  ; le  plaisir  et  le  sentiment  suivent  : 
voilà  le  goût,  ou  la  suite  du  savoir. 

Commeon  peotdonc  enseigncrles  sciences, 
on  peut  aussi  donner  des  leçons  de  goût , et 
il  n’est  point  rare  'de  voir  un  homme , au- 
paravant insensible  à la  beauté  des  ouvrages 
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de  l’art , devenir  par  degrés  anialeur , con- 

noisseiir  et  boa  juge. 

Il  Tl  y a que  le  génie  qui  ne  puisse  s’acqué- 
rir ni  s’enseigner , et  quoiqu’il  doive  beaucoup 
à la  bonne  culture  il  ne  faut  point  attendre 
de  riches  productions  de  celui  à qui  le  génie 
manque.  C’est  aux  hommes  forts  et  vigoureux 
à se  présenter  aux  exercices  violens  : un  tem- 
pérament foible  en  servait  plutôt  accablé  que 
servi  ; mais  il  peut  être  spectateur  et  juger 
des  'coups. 

De  ces  trois  facultés , la  moins  commune 
est  le  génie  ; la  plus  stérile  , quand  elle  est 
seule , est  le  savoir  :1a  plus  désirable  de  toutes 
est  le  goût,  parce  qu’il  met  le  savoir  en  œu- 
vre, qu’il  empêche  les  écarts,  ou  les  chutes 
du  génie , et  qu’il  est  la  base  de  la  gloire  des 
artistes. 

Ce  qui  nous  est  possible  à l’égard  du  génie, 
est  de  le  faire  valoir , ou  d’en  réparer  la  mo- 
dicité par  d’autres  avantages.  On  l’aide  , en 
ouvrant  par-tout  des  écoles  , où  s’enseignent 
les  élémens  de  chaque  science.  JNous  avons 
beaucoup  de  secours  pour  acquérir  les  règles , 
dont  la  connoissance  fait  le  savoir  ; mais  les 
leçons  de  goût  sont  moins  communes.  Cepen- 
dant les  principes  du  goût  étant  la  source  des 
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plaisirs  de  l’esprit , et  de  la  justesse  qui  se 
trouve  dans  les  opérations  du  génie , personne 
ne  peut  raisonnablement  négliger  de  s’en  ins- 
truire, et  ils  demandent  si  peu  d’elTorts  pour 
être  entendus , qu’ils  doivent  naturellement 
faire  partie  de  la  première  culture. 

Plucue. 

Du  Stjlcf  ce  que  c'est , et  comment  il  est 
modifié. 

C’est,  dans  la  langue  écrite,  le  caractère  de 
la  diction;  et  ce  caractère  est  modifié  par  le 
génie  de  la  langue,  par  les  qualités  de  l’esprit 
et  de  l’ame  de  l’écrivain , par  le  genre  dans  le- 
quel il  s’exerce , par  le  sujet  qu’il  traite,  par  les 
mœurs  ou  la  situation  du  personnage  qu’il  fait 
parler  ou  de  celui  qu’il  revêt  lui-même,  enfin 
parla  nature  des  choses  qu’il  exprime. 

On  a dit  que  le  style  d’un  écrivain  portoit 
toujours  l’empreinte  du  génie  national.  Cela 
doit  être  ; et  cela  vient  de  ce  que  le  génie  na- 
tional imprime  lui-même  son  caractère  à la 
langue. 

11  n’est  point  de  nation  chez  laquelle  ne  se 
rencontrent  plus  ou  moins  fréquemment  tous 
les  caractères  individueb  qui  sont  donnes  par 
Tome  I.  5 < 
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ia  nature.  Mais  dans  chacune  d’elles,  tel  ou  tel 
caractère  est  plus  commun , tel  ou  tel  est  plus 
rare;  et  c’est  le  caractère  dominant  qui,  com- 
muniqué à la  langue , en  constitue  le  génie.  La 
langue  italienne  est  molle  et  délicate  ; la  langue 
espagnole  est  noble  et  grave  ; la  langue  an- 
gloise  est  énergique,  et  sa  force  a de  l’âpreté. 

Ainsi,  lorsqu’il  se  trouve,  parmi  la  multi- 
tude, un  esprit  d’une  trempe  singulière,  et, 
pour  ainsi  dire,  hétérogène,  il  est  contrarié 
sans  cesse,  en  écrivant,  par  le  génie  de  la  langue. 

11  faut  donc  qu’il  le  dompte,  ou  qu’il  en  soit  . 
dompte;  ou,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent, 
que  chacun  des  deux  cède  du  sien,  et  s’accom- 
mode à l’autre;  et  de  cette  espèce  de  conci- 
liation $e  forme  un  style  mitoyen , qui  participe 
plus  ou  moins  et  du  génie  de  la  langue  et  du 
génie  de  l’auteur. 

Il  arrive  de  là  que  moins  le  caractère  d’une 
nation  est  prononcé , plus  celui  de  sa  langue 
est  susceptible  des  dilFérens  modes  du  style. 
Unelangue  qui  de  sa  nature  seroit  molle  comme 
l’or  pur,  ne  seroit  pas  susceptible  de  la  trempe 
de  l’acier;  tous  ses  instrumens  seroient  foibles; 
il  faut  donc  qu’elle  réunisse  ^la  souplesse  avec 
l’énergie , et  ce  mélange  paroi t tenir  au  carac- 
tère national.  Aussi  voit-on  que  celles  des  ua- 
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lions  qui  sont  connues  pour  avoir  eu  en  même 
temps  le  plus  de  souplesse  et  de  ressort  dans 
le  caractère,  sont  aussi  celles  dont  la  langue  a 
été  le  plus  susceptible  de  toutes  les  qualités  du 
style.  La  plus  belle  des  langues,  la  plus  habile 
à tout  exprimer , fut  celle  du  peuple  du  monde 
qui  eut  dans  le  caractère  le  plus  éminemment 
ce  mélange  de  force,  de  mobilité , desouplesse: 
je  n’ai  pas  besoin  de  nommer  les  Grecs. 

La  langue  des  Romains,  pour  devenir  pres- 
que aussi  susceptible  des  métamorphoses  du 
style,  fut  obligée  d’attendre  que  le  génie  de 
Rome  se  fût  lui-même  détendu  et  comme  as- 
soupli. Tant  qu’il  eut  sa  rudesse  et  son  austérité, 
elle  fut  inflexible  et  indomptable  comme  lui. 
L’un  et  l’autre  se  polirent  en  même  temps  ; 
mais  ils  gardèrent  tous  les  deux  assez  de  leur 
première  force  pour  être  mâles  et  vigoureux, 
dans  le  temps  même  qu’ils  connurent  les  déli- 
catesses du  luxe  : et  de  là  résulte  l’étonnante 
beauté  de  la  langue  de  Cicéron,  de  Tite-Live 
et  de  Virgile.  ^ 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  qu’à  un  grand  in- 
tervalle de  ces  deux  langues  incomparables,  la 
langue  françoise  a dû  peut-être  aussi  les  fa- 
cultés qui  la  distinguent,  à la  souplesse,  à la 
mobilité  et  en  même  temps  au  ressort  du  carac'. 
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1ère  national?  Le  génie  François  n’a  exclusi- 
vement aucun  caractère,  et  de  là  vient  aussi 
qu’il  n’en  a aucun  éminemment;  mais,  au  be- 
soin , il  les  prend  tous , et  à un  assez  haut  degré. 
Il  en  est  de  meme  de  la  langue  Françoise  : sa 
qualité  distinctive  etdominanle,  c’estla  clarté: 
elle  s’est  donné  tout  le  reste  à Force  de  peine 
et  de  soin  ; et  cependant  elle  n’a  manqué  ni  au 
génie  de  CorneUle  et  de  Bossuet,  ni  à celui  de 
Pascal,  de  La  Fontaine  et  de  Molière,  ni  à 
l’éloquente  raison  de  Bourdaloue , ni  à la  tou- 
chante sensibilité  de  Massillon,  ni  à l’abon- 
dance inépuisable  des  sentimens  que  Racine 
avoit  à répandre , ni  aux  émanations  célestes  de 
la  belle  ame  de  Fénélon , ni  à la  véhémence  et 
à la  proFondeur  du  pathétique  de  Voltaire. 

Aux  hardiesses  et  auxlibertés  què  les  langues 
se  sont  permises , ou  à la  timide  exactitude  de 
leur  syntaxe , on  reconnoît  quelle  sorted’esprit 
a présidé  à leur  Formation  successive. 

_ Ces  Façons  de  parler,  que  nous  appelons 
figures  de  mots , et  dont  le  plus  grand  nombre 
nous  est  interdit , étoient , dans  les  langues  an- 
ciennes , autant  de  licences  que  les  grands  éc  ri- 
vains  s’étoient  données  et  avoient  Fait  passer. 
L’italien  a pris  de  ces  langues  la  liberté  des 
inversions:  il  s’est  donné  celle  d’employer Titi' 
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finitif  des  verbes  en  guise  de  nom'  substantif, 
un  bel pensicr,  un  dolce  parlar , un  luongo 
morirj  il  fait  usage  de  deux  épithètes,  sans 
aucune  liaison  expresse,  sans  aucune  articu^ 
lation,  spatiose  atre  capernej  il  a un  grand 
nombre  d’adjectifs  dont  la  terminaison  varie 
pour  diminuer  ou  agrandir,  pour  ennoblir  ou 
dégrader  l’objet.  ' ■ . ^ . 

Le  Irànçois  a peu  d’inversions,  moins  de 
diminutifs  encore,  et  pas  on  seul  augmentatif 
danslelangagenoble.lls’estfaitquelquesnoDis 
abstraits  de  d’infinitif  de  ses  verbes,  comme 
' penser, parler,  sourire,  soHpenirj  et  ces  deux 
derniers  sont  restés  dans  la  classe  des  noms 
abstraits , un  long  souoenir,  un  doux  sourire: 
mais  il  en  est  peu  de  ce  nombre,  que  la  langue 
noble  ait  conservés.  Un  doux  ^ar/crn’estplus 
que  du  langage  familier  et  naïf;  et  quelque  né- 
cessaire que  fùt/zere^cr^sur-tout  en  poésie,  il  n’y 
est  reçu  qu’au  pluriel.  On  dira  de  tristes pen- 
sers,  mais  on  ne  dira  pas  un  penser  profond. 

D’où  nous  viennent  ces  privations?  De  la  dé- 
licatesse pointilleuse  et  timide  de  l’esprit  de 
société,  qui  s’est  rendu  l’arbitre  de  la  langue. 
En  Italie , Dante,  Pétrarque,  Boccace,  l’A- 
rioste,  furent  les  maîtres  de  l’usage  ; Montaigne 
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-ct  Amyotle  furent  aussi  parmi  nous,  de  leur 
temps  : ce  bon  temps  est  passé. 

Autant  le  génie  national  aurainflué  sur  celui 
de  la  langue , autant  le  génie  de  la  langue  in- 
fluera sur  le  style  des  écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n’aura  rien  de  sédui- 
sant par  elle-même,  ni  du  côté  de  la  couleur 
ni  du  côté  de  l’harmonie , le  besoin  d'intéresser 
par  la  pensée  et  par  le  sentimen  t,  et  dé  captiver 
l’esprit  et  l’ame  en  dépit  de  l’oreille  et  sans  le 
prestige  de  l’imagination,  force  l’écrivain  à 
serrer  son  style,  à lui  donner  du  poids,  de  la 
solidité,  et  une  plénitude  d’idées  qui  ne  laisse 
pas  le  temps  de  regretter  ce  qui  lui  manque 
d’agrément.  Au  contraire,  dans  une  langue 

dance,  la  richesse,  la  beauté  de  l’expression, 
l’écrivain  ressemble  souvent  aux  habitans  d’un 
heureux  climat,  que  la  fertilité  naturelle  de 
leurs  campagnes  rend  à la  fois  indolens  et 
prodigues.  Sûr  de  parler  avec  grâce  en  di- 
sant peu  de  chose , il  se  complai  t dans  l’élégance 
de  sa  langue;  et  le  premier  séduit  par  son  élo- 
cution, il  croit  en  faire  assez  pour  plaire,  en 
déployant,  sur  des  idées  communes,  la  parure 
d’une  expression  harmonieuse  et  brillante  : 
son  style  est  une  symphonie  qui  peut  flatter 
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l’oreille , mais  qui  ne  dit  rien  à l’ame  et  ne  laisse 
rien  à l’esprit. 

L’habile  écrivain  est  celui  qui  sait  en  même- 
temps  user  et  n’abuser  jamais  des  avantages  de 
sa  langue , et  suppléer , autant  qu’U  est  possible, 
aux  avantages  qu’elle  n’a  pas. 

Ce  qui  me  distingue  de  Pradon , disoit  Ra- 
cine, c’est  que  je  sais  écrire. Homère,  Platon, 
Virgile , Horace , ne  sont  au-dessus  des  autres- 
écrivains,  dit  La  Bruyère,  que  par  leurs  ex- 
pressions et  leurs  images.  Racine  a été  trop 
modeste  ; et  La  Bruyère  n’a  pas  été  assez  juste. 

Markontsi.. 

Ve  la  Grâce  en  général.  . 

Dans  les  personnes  , dans  les  ouvrages  , 
grâce  signifie  non-  seulement  ce  qui  plaît , 
mais  ce  qui  plaît  avec  attrait.  C’est  pour- 
quoi les  anciens  avoient  imaginé  que  la  déesse 
de  la  beauté  ne  devoit  jamais  paroître  sans  les 
grâces.  La.  beauté  ne  déplaît  jamais  , mais 
elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  qui 
invite-  à la  regarder,  qui  attire,  qui  rempbb 
l’ame  d’un  sentiment  doux^  Les  grâces  dans 
la  figure V dans,  le  maintien ,. dans  l’action, 
dans  les  discours  , dépendent  de  ce  mérite 
qui  attire.  Une  belle  personne  n’aura  point. 
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de  grâces  dans  le  visage , si  la  bouche  est  fer- 
mée sans  sourire  , si  les  yeux  sont  sans  dou- 
ceur. Le  sérieux  n’esl  jamais  gracieux  ; il  n’at- 
tirc  point,  il  approche  du  sévère  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait , dont  le  maintien  est 
mal  assuré  ou. gêné,  la  démarche  précipitée 
ou  pesante  , les  gestes  lourds,  n’a  point  de 
grâce  ; parce  qu’il  n’a  rien  de  doux,  de  liant 
dans  son  extérieur. 

La  voix  d’un  orateur  qui  manquera  d’in- 
flexion et  de  douceur , sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts;  la 
proportion , la  beauté , peuvent  n’étre  point 
gracieuses.  On  ne  peut  dire  que  les  pyra- 
mides'd’Egypte  aient  des  grâces.  On  ne  pour- 
roit  le  dire  du  colosse  de  Rhodes , comme  de 
la  Vénus  de  Gnide.  Tout  ce  qui  est  unique- 
ment dans  le  genre  fort  et  vigoureux,  a un 
mérite  qui  n’est  pas  celui  des  grâces. 

Ce  seroit  mal  connoître  Michel-Ange  et  le 
Carache  , que  de  leur  attribuer  les  grâces  de 
l’Albane.  Le  sixième  livre  de  \ Enéide  est  su- 
blime ; le  quatrième  a plus  de  grâce.  Quel- 
ques odes  galantes  d’Horace  respirent  les 
grâces  , comme  quel«pies-unes  de  ses  épîtres 
cnseisrnent  la  raison. 

O • 

Il  semble  qu’cn  général  le  petit,  le  joli  en 
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tout  genre  soit  plus  susceptible  de  grâces  que 
le  grand.  On  ioueroit  mal  une  oraison  fu- 
nèbre, une  tragédie,  un  sermon,  si  on  leur 
donnoit  l’épithèle  de  gracieux. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  un  seul  genre  d’ou- 
vrage qui  puisse  être  bon  en  étant  opposé 
aux  grâces  ; car  leur  opposé  est  la  rudesse , 
le  sauvage  , la  sécheresse.  L’Hercule  Farnèse 
ne  devoit  point  avoir  les  grâces  de  l’Apollon 
du  Belvédère  et  de  l’Antinous  î mais  il  n’est 
ni  rude,  ni  agreste.  L’incendie  de  Troie  dans 
Virgile , n’est  point  décrit  avec  les  grâces 
d’une  élégie  de  Tibulle  ; il  plaît  par  des 
beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être 
sans  grâces  , sans  que  cet  ouvrage  ait  le 
moindre  désagrément.  Le  terrible  , l’horri- 
ble , la  description , la  peinture  d’un  monstre , 
exigent  qu’on  s’éloigne  de  tout  ce  qui  est  gra- 
cieux , mais  non  pas  qu’on  affecte  unique- 
ment l’opposé  : car  si  un  artiste , en  quelque 
genre  que  ce  soit , n’exprime  que  des  choses 
affreuses,  s’il  ne  les  adoucit  pas  par  des  con- 
trastes agréables , il  rebutera. 

La  grâce  en  peinture  , en  sculpture  , con- 
siste dans  la  mollesse  des  contours,  dans  une 
expression  douce  ; et  la  peinture  a par-dessus 
la  sculpture , la  grâce  de  l’union  des  parties , 
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celle  des  figures  qui  s’animent  l’une  par  Fau- 
tre , et  qui  se  prêtent  des  agrémens  par  leurs 
attitudes  et  par  leurs,  regards. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence, 
soit  en.  poésie,  dépendent  du  choix  des  mots, 
de  l’harmonie  des  phrases , et  encore  plus  de 
la  délicatesse  des  idées  et  des  descriptions 
riantes.  L’abus  des  grâces  est  l’afféterie  , 
comme  l’abus  du  sublime  est  l’ampoulé  ; toute 
perfection  est  près  d’un  défaut. 

Volt  AiBB. 

De  rÉIégance  en  général. 

Ce  mot  vient,  selon  quelques-uns,  ^elec- 
tus , choisi  ; on  ne  voit  point  qu’aucun  autre 
mot  latin  puisse  être  son  étymologie  : en  effet , 
il  y a du  choix  dans  tout  ce  qui  est  éléganU 
L’élégance  est  un  résultat  de  la  justesse  et  de 
l’agrément.  On  emploie  ce  mot  dans  la  sculp- 
ture et  dans  la  peinture.  On  opposoit  elegans 
signum  à signum  rigens  ; une  figure  propor- 
tionnée dont  les  contours  arrondis  étoient  ex- 
primés avec  mollesse , à une  figure  trop  roide 
fil  mal  terminée.  Mais  la  sévérité  des  premiers 
Romains  donna  à ce  mot,  e/eganita  ,\iasen$ 
odieux.  Ils  regardoicnl  l’élégance  en  tout 


Digitized  by  Google 


Génénalt  et  particulière.  78 

genre , comme  une  afféterie,  comme  une  po- 
litesse recherchée , indigne  de  la  gravité  des 
premiers  temps  : yitiî , non  laudU  fuit,  dit 
Aulu-Gellfc.  Ils  appeluxent  un  homme  élé- 
gant, à peu  près  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd’hui un  petit-maître,  bellus homuncio , 
et  ce  que  les  Angtois  appellent  beau.  Mais 
vers  le  temps  de  Cicéron , quand  les  meeurs 
eurent  reçu  le  dernier  degré  de  politesse, 
elegans  étoit  toujours  une  louange,  Cicéron 
se  sert  en  cent  epdroits  de  ce  mot  pour  ex- 
primer un  homme , un  discours  poli  ; on  disoit, 
même  alors  un  repas  élégant  ^ ce  qui  ne  se 
diroit  guère  parmi  nous.  Ce  terme  est  con- 
sacré en  François,  comme  che?;  les  anciens 
Romains , à la  sculpture,,  à la  peinture,  à 
l’éloquence , et  principalement  à la  poésie.  Il 
ne  signifie  pas  en  peinture  et  en  sculpture 
précisément  la  même  chose  que  grâce.  Ce 
terme  grâce  se  dit  particulièrement  du  visage, 
et  on  ne  dit  pas  un  visage  élégant,  comme 
des  contours  élégans:.  la  raison  en  est  que  la 
grâce  a toujours  quelque  chose  d’animé  ^ et 
c’est  dans  le  visage  que  paroît  l’ame  : ainsi, 
on  ne  dit  pasM/xe  démarche  élégante,  parce 
que  la  démarche  est  animée.  * 

L’élégance  d’un  discours  n’est  pas,  l’élo- 
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<|ucncc,  c’en  est  une  partie  : ce  n’est  pas  la 
seule  harmonie , le  seul  nombre  j c’est  la  clarté, 
le  nombre,  et  le  choix  des  parties.  Il  y a des 
lang-ues  en  Europe  dans  lesquelles  rien  n’est 
si  rare  qu’un  discours  élégant.  Des  terminai- 
sons rudes,  des  consonnes  frèquentes,  des 
verbes  auxiliaires  nécessairement  redoublés 
dans  une  même  phrase,  offensent  l’oreille, 
même  des  noturels  du  pays. 

Un  discours  jieut  être  élégant  sSlUS  être  un 
bon  discours,  l’élégance  n’étant  en  effet  que 
le  mérite  des  paroles  ; mais  un  discours  ne 
peut  être  absolument  bon  sans  être  élégant. 

L’élégance  est  encore  plus  nécessaire  à la 
poésie  qu’à  l’éloquence,  parce  qu’elle  est  une 
j)urtie  principale  de  cette  harmonie  si  néces- 
daire  aux  vers.’  Un  orateur  peut  convaincre, 
émouvoir  même  sans  élégance,  sans  pureté, 
sans  nombre.  Ln  poërae  ne  peut  faire  d’effet, 
.s’il  n’est  élégant  : c’est  un  des  principaux  mé- 
rites de  Virgile  : Horace  est  bien  moins  élé- 
gantdans  ses  satires,  dans  ses  épîtres;  aussi 
est-il  moins  ])OCte,  sermoni proprior. 

Le  grand  jioint  dans  la  poésie  et  dans  l’art 
oratoire,  est  que  l’élégance  ne  fasse  jamais 
tort  à la  forer;  et  le  poêle  en  cela,  comme 
dans  tout  le  reste,  a de  plus  grandes  difli- 
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cultes  à surmonter  ([iie  l’orateur  : car  Thar- 
uionie  étant  la  base  de  son  art , il  ne  doit  pas 
se  permettre  un  concours  de  syllabes  rudes. 
Il  faut  même  quelquefois  sacrifier  un  peu  de 
la  pensée  à l’élég’anee  de  l’expression  : c’est 
une  gène  que  l’orateur  n’éprouve  jamais. 

Il  est  à remarquer  que , si  l’élégance  a 
toujours  l’air  facile,  tout  ce  qui  a cet  air  fa- 
cile et  naturel,  n’est  cependant  pas  éléganL 
Il  n’y  a rien  de  si  facile , de  si  naturel,  que 
la  cigale  ajant  chanté  tout  Vété , et  maître 
corbeau  sur  un  arbre  perché.  Pourquoi  ces 
morceaux  manquent-ils  d’élégance  ? c’est  que 
cette  naïveté  est  dépourvue  de  mots  choisis 
et  d’harmonie.  Amans  heureux,  voulez- 
xous  voyager?  que  ce  soit  aux  rives  pro~ 
et  cent  autres  traits,  ont,  avec  d’au- 
tres mérites,  celui  de  l’élégance. 

, On  dit  rarement  d’une  comédie,  qu’elle  est 
écrite  élégamment.  La  naïveté  et  la  rapidité 
d’un  dialogue  familier,  excluent  ce  mérite, 
propre  à toute  autre  poésie.  L’élégance  sem- 
bleroit  faire  tort  au  comique  : on  ne  rit  point 
d’une  chose  élégamment  dite  ; cependant  la 
plupart  des  vers  de  l’Amphitrion  de  Molière, 
excepté  ceux  de  pure  plaisanterie  , sont  élé- 
gans.  Le  mélange  des  dieux  et  des  hommes 
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dans  cette  pièce  unique  en  son  ffenre,  et  les 
vers  irréguliers  qui  forment  un  grand  nombre 
de  madrigaux,  en  sont  peut-être  la  cause. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant 
qu’une  épigramme,  parce  que  le  madrigal 
tient  quelque  chose  des  stances  , et  que  l’épi- 
g^amme  tient  du  comique  : l’un  est  fait  pour 
exprimer  un  sentiment  délicat;  et  l’autre,  un 
ridicule. 

Dans  le  sublime,  il  ne  faut  pas  que  l’élé- 
gance se  remarque;  elle  l’affbibliroit.  Si  on 
avoit  loué  l’élégance  du  Jupiter  Olympien  de 
Phidias,  c’eût  été  en  faire  une  satire.  L’élé- 
gance de  la  Vénus  de  Praxitèle  pouvoit  être 
remarquée. 

V ot.taix|k. 

» 

De  V Elégance  du  Style. 

L’élégance  du  style  suppose  l’exactitude , 
la  justesse  et  la  pureté , e’est-à-dire,  la  fidélité 
la  plus  sévère  aux  règles  de  la  langue , au  sens 
de  la  pensée,  aux  lois  de  l’usage  et  du  goût, 
aecord  d’où  résulte  la  correction  du  style  ; 
mais  cela  contribue  à l’élégance  , et  n’y  suffit 
pas.  Elle  exige  encore  une  liberté  noble,  un 
air  facile  et  naturel,  qui,  sans  nuire  à la  cor- 
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Teciion , en  •déguise  l’étude  et  la  gêne.  Le  st^le 
de  Despréaux  est  correct;  celui  de  Racine  et 
de  Quinault  est  élégant.  « L’élégance  con- 
» siste , dit  l’auteur  des  Synonymes  français  y 
» dans  un  tour  de  pensée  noble  et  poli,  rendu 
>•  par  des  expressions  châtiées,  coulantes  et 
» gracieuses  à l’oreille.  » Disons-mieux  : c’est 
la  réunion  de  toutes  les  grâces  du  style  ; et 
c’est  par-là  qu’un  ouvrage  relu  sans  cesse , est 
sans  cesse  nouveau.  ' 

La  langueur  et  la  mollesse  du  style  sont  les 
écueils  voisins  de  l’élégance  ; et  parmi  ceux 
qui  la  recherchent,  il  en  est  peu  qui  les  évi- 
tent. Pour  donner  de  l’aisance  à l’expression, 
ils  la  rendent  lâche  et  diffuse  ; leur  style  est 
poli,  mais  efféminé.  La  première  cause  de 
cette  foiblesse  est  dans  la  manière  de  conce- 
voir et  de  sentir.  Tout  ce  qu’on  peut  exiger 
de  l’élégance , c’est  de  ne  pas  énerver  le  sen- 
timent ou  la  pensée  ; mais  on  ne  doit  pas 
s’attendre  qu’elle  donne  de  la  chaleur  ou  de 
la  force  à ce  qui  n’en  a pas. 

Le  point  essentiel  et  diiBcile , est  de  conci- 
lier l’élégance  avec  le  naturel.  L’élégance  sup- 
pose le  choix  de  l’expression  : or , le  moyen 
de  choisir,  quand  l’expression  naturelle  est 
unique!  le  moyen  d’accorder  cette  vérité,  ce 
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naturel,  avec  toutes  les  convenances  des 
mœurs,  de  l’usage  et  du  goût,  avec  ces  idées 
factices  de  la  bienséance  et  de  la  noblesse , 
qui  varient  d’un  siècle  à l’autre,  et  qui  font 
loi  dans  tous  les  temps!  Comment  faire  parler 
naturellement  un  villageois,  un  homme  du 
peuple , sans  blesser  la  délicatesse  d’un  homme 
poli,  cultivé  ? 

C’est  là  sans  doute  une  des  plus  grandes 
difficultés  de  l’art , et  peu  d’écrivains  ont  su 
la  vaincre.  Toutefois  il  y a deux  moyens  : le 
choix  des  idées  et  des  choses,  et  le  talent  de 
placer  les  mots.  Le  style  n’est  le  plus  souvent 
bas  et  commun  que  par  les  idées.  Dire  comme 
tout  le  monde, ce  que  tout  le  monde  a pensé, 
ce  n’est  pas  la  peine  d’écrire  ; vouloir  dire 
des  choses  communes  d’une  façon  nouvelle, 
et  qui  n’appartienne  qu’à  nous,  c’est  courir 
le  risque  d’être  précieux,  affecté,  peu  na- 
turel ; dire  des  choses  que  nous  ayons  tous 
confusément  dans  l’ame,  mais  que  personne 
n’a  pris  soin  encore  de  démêler,  d’exprimer, 
de  placer  à propos;  les  dire  dans  les  termes 
les  plus  simples,  et  en  apparence  les  moins 
recherchés,  c’est  le  moyen  d’être  à la  fois  na- 
turel et  ingénieux. 

Le  sage  est  ménager  du  temps  et  des  paroles. 
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Qui  ne  l’eùt  pas  dit  comme  La  Fontaine  ? 
>Qui  n’eût  pas  dit  comme  lui , 

Qu’un  ami  vérilable  est  une  douce  cliose  ; 

Qu’il  cherche  nos  besoins  au  fond  de  notre  cœurl 

ou  plutôt  qui  l’eût  dit  avec  cette  vérité  si  tou- 
chante  ? . 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’avoir  un  style  à soi# 
ce  serait  ds  s’exprimer  comme  la  nature  ; et  le 
^ète  que  je  viens  de  citer  en  est  la  preuve  et 
l’exeniple;  mais  si /e  vrai  seul  est  aimable  f 
il  faut  avouer  qu’il  ne  l’est  pas  toujours.  Il  est 
donc  important  de  choisir,  dans  la  nature , des 
.détails  dignes  de  plaire,  et  dont  l’expression 
naïve  et  simple  n’ait  rien  de  grossier  ni  de 
bas  : par , exemple , tout  ce  qu’on  peint  des 
mœurs  des  villageois , doit  être  vrai  sans  être 
dégoûtant  ; il  y a moyen  de  donner,  à ces  dé- 
tails, de  la  grâce  et  de  la  noblesse. 

Il  en  est  du  moral  comme  du  physique  ; et 
si  la  nature  est  choisie  avec  goût,  les  mots  qui 
doivent  l’exprimer,  seront  décens  et  gracieux 
comme  elle.  L’art  de  placer,  d’assortir  les 
mots,  de  les  relever  l’un  par  l’autre,  de  mé- 
nager à celui  qui  manque  de  clarté,  de  cou- 
leur, de  noblesse,  le  reflet  d’un  terme  plus 
Tome  J.  , 6 
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noble,  plus  lumineux',  plus  coloré;  cet  <art» 
dis-je,  ne  peut  se  prescrire;  c’est  l’étüde  et 
l’cxercice  qui  le  donnent,  secondés  du  ta- 
lent, sans  lequel  l’exemple  est  infructueux, 
et  le  travail  même  inutile. 

On  demande  pourquoi  U est  des  auteurs 
dont  le  sl)'le  a moins  vieilli  que  celui  de  leurs 
contemporains;  en  voici  la  cause  : il  est  rare 
qué  l’usage  retranche  d’une  langue  les  termes 
qui  réunissent  l’harmonie , le  coloris  et  la 
clarté  { quoique  bizarre  dans  ses  décisions, 
l’usage  ne  laisse  pas  de  prendre  assez  souvent 
conseil  de  l’esprit,  et  sur-tout  de  l’oreille: 
on  peut  donc  compter  assez  sur  le  pouvoir 
du  sentiment  et  de  la  raison , pour  garantir 
qu’à  mérite  égal,  celui  des  poètes  qui,  dans 
le  choix  des  termes,  aura  le  plus  d’égard  à 
la  clarté , au  coloris,  à l’harmonie , sera  celui 
qui  vieillira  le  moins. 

Un  sort  opposé  attend  ces  écrivains  qui 
s’empressent  à saisir  les  mots , dès  qu’ils  vien- 
nent d’éclôre,  et  avant  même  qu’ils  soient 
reçus.  Ces  mots  que  La  Bruyère  appelle  auen- 
turiers,  qui  font  d’abord  quelque  fortune 
dans  le  monde,  s’écUpsent  au  bout  de  six 
mois,  sont  dans  le  style,  comme  dans  les 
tableaux,  ces  couleurs  brillantes  et  fragiles. 
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qui,  après  QDiis  av<»r  séduits  quelque  temps» 
noircissent  et  sont  une  tache.  Le  secret  de 
Pascal  est  d’avoir  bien  choisi  ses  couleurs. 

Le  dictionnaire  d’un  écrivain,  ce  sont  les 
poètes,  les  historiens,  les  orateurs  qui  ont 
excellé  dans  l’art  d’écrire.  C’est  là  qu’il  doit 
étudier  les  finesses , les  délicatesses , les  ri- 
chesses de  sa  langue , non  pas  à mesure  qu’il 
en  a besoin , mais  avant  de  prendre  la  plume; 
non'  pas  pour  se  l’aire  un  style  des  débris  de 
leurs  phrases  et  de  leurs  vers  mutilés,  mais 
pour  saisir  avec  précision  le  sens  des  termes  , 
et  leurs  rapports , leur  opposition,  leur  ana- 
logie, leur  caractère  et  leurs  nuances , l’éten- 
due et  les  limites  des  idées  qu’on  y attache, 
l’art  de  les  placer,  de  les  combiner,  de  les 
faire  valoir  l’un  par  l’autre,  en  un  mot,  d’en 
former  un  tissu  où  la  nature  vienne  se  peindre 
comme  sur  la  toile,  sans  que  l’art  paroisse  y 
avoir  mis  la  main.  Pour  cela , ce  n’est  pas  assez 
d’une  lecture  indolente  et  superficielle, il  faut 
une  étude  sérieuse  et  profondément  réflé- 
chie. Cette  étude  seroit  pénible  autant  qu’en- 
nuyeuse,' si  elle'  étoit  isolée;  mais,  en  étu- 
diant les  modèles , on  étudie  tout  l’art  à la  fois  ; 
et  ce  qu’il  y a de  sec  et  d’abstrait  s’apprend 
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sans  qu’on  s’en  aperçoive,  dans  le  temps  mémâ 

qu’on  admire  ce  qu'il  a de  jdus  ravissant. 

é Marhomtei.. 

Des  Figures  de  Pensées. 

' Outre  les  figures  de  mots,  destinées  à 
orner  le  style,  la  rliétorique  distingue  aussi 
des  figures  de  pensées,  qui  ne  sont  que  cer- 
taines l'ortnes,  que  la  passion  ou  l’artifice  ora- 
toire donnent  à la  construction  du  discours. 
La  plupart  ne  prouvent  que  l’envie  qu’ont 
eue  les  rhéteurs  de  donner  de  grands  noms 
aux  procédés  les  plus  simples  de  l’élocution  ; 
et  quand  elles  sont  expliquées , on  est  tenté 
de  dire:  quoi!  ce  n’est  que  cela.  11  en  est 
pourtant  quelques-unes  qui  sont  vraiment 
d’un  grand  effet,  et  appartiennent  à la  véri- 
table éloquence.  Telle  est  l’apostrophe  qui 
doit  être  le  mouvement  d’une  imagination 
fortement  ébranlée,  ou  d’une  ame  puissam- 
ment affectée  , comme  dans  cette  exclamation 
de  Bossuet  : Glaive  du  Seigneur  ! quel  coup 
vous  venez  de  frapper  l toute  la  terre  en  est^ 
étonnée.  Comme  dans  ces  vers  si  touchans 
d’Andromaque  : 

Non , nous  n’espérons  pins  de  vous  revoir  encor , 
Sjci  CS  murs , que  n’a  pu  conserver  mon  Hectori 
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On  sent  que  cette  apostrophe  aux  murs  Ue 
Troie , est  l’accent  naturel  de  la  douleur  et 
du  regret;  et  c’est  ainsi  que  les  figures  son* 
bien  placées.  La  prosopopée^  personqificar 
tion  qui  fait  parler  les  morts  et  les  choses 
inanimées,  est  d’un  usage  plus  rare  :.plus  cette 
figure  est  hardie,  plus  elle  a besoin  cL’ètre 
amenée.  Fléchier  s’en  est.  servi  très-noble- 
ment dans  l’oraison  funèbre  de  Monlausier. 
« Oserois-je,  dans  ce  discours,  employer  la 
» fiction  et  le  mensonge?  Ce  tombeau  s’ou- 
» vriroit,  ces  ossemens  se  rejoindroient  et 
» se  ranimeroient  pour  me  dire  : Pourquoi 
» viens-tu  naentir  pour  moi,  qui  ne  mentis 
» jamais  pour  personne?  Ne  me  rends  pas 
» un  honneur  que  Je  n’ai  pas  mérité , à moi 
» qui  n’en  ai  voulu  rendre  qu’au  vrai  mé- 
» rite.  Laisse-moi  reposer  dans  le  sein  de  la 
» vérité,  et  ne  viens  pas  troubler  ma  paix 
3»  par  la  flatterie  que  j’ai  haïe.  » 

La  suspension  et  la  prétermission  sont  fré- 
quemment employées  dans  l’éloquence  et  dans 
la  poésie,  et  lorsqu’elles  le  sont  bien,  elles 
ontuntrès-grand  pouvoir.  La  suspension  con- 
siste à faire  attendre  ce  que  l’on  va  dire,  à 
l’annoncer  de  loin,  afin  de  forcer  l’esprit- A 
s’y  arrêter  davantage.  On  conçoit  bien  qu’il 
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faut  que  la  chose  en  vaille  la  peine , sans  quoi 
l’artifice  retoinberoit  sur  celui  qui  s’en  ser- 
viroit  si  maladroitement  ; mais , quand  on  est 
sûr  de  frapper  un  grand  coup , il  y a de  l’art 
à le  suspendre.  L’orateur  ressemble  alors  au 
gladiateur  qui  élève  le  fer  le  plus  haut  qu’il 
peut  pour  porter  un  coup  plus  terrible  , ou 
bien  au  sauteur  qui  prend  son  élart  de  très- 
loin,  pour  le  prendre  plus  rapide.  Le  grand 
Corneille  a bien  su  tirer  parti  de  celte  figure , 
dans  cette  scène  immortelle  d’Auguste  avec 
Cinna,  lorsqu’aprcs  l’énumération  de  ses  bien- 
faits , l’empereur  poursuit  ainsi  ; 

Tu  l’en  souviens , Cinna  : tant  d’heur  et  tanlde  gloire. 
Ne  peuvent  pas  sitôt  sorlir  de  ta  mémoire. 

Mais  ce  qui  ne  pourroit  jamais  s’imaginer , 

Cinna,  lu  l’en  souviens,  cl  veux  m’assassiner. 

Si,  retranchant  les  trois  premiers  vers,  il  eût 
dit  d’abord  le  dernier  qui  suffisoit  pour  le 
gens,  reffet  seroit  beaucoup  moins  grand 
Mais  la  suspension  raugmenlc  au  point , qu’au 
moment  où  l’on  entend  le  dernier  hémifvti- 
che , il  est  presque  impossible  de  ne  pas  faire 
le  même  mouvement,  et  de  ne  pas  jeter  le 
même  cri  que  Cinna. 

La  prétermission  est  une  autre  sorte  d’aiv 
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tifice  : il  consiste  dans  une  forme  de  phrase 
négative , par  laquelle  on  semble  ne  pas  vou- 
loir dire  ce  que  pourtant  on  dit  en  effet.  Je 
ne  vous  dirai  point,  je  ne  vous  rappellerai 
point , je  ne  vous  reprocherai  point  telle , 
telle  chose  jrpais,  etc.  L’on  appuie  alors  sur 
la  seule  que  l’on  énonce  positivement.  Cette 
figure  a un  double  avantage;  elle  ne  diminue 
en  rien  la  valeur  des  choses  que  l’on  a l’air 
d’écarter,  et  fortifie  beaucoup  celle  sur  la- 
quelle on  insiste. 

La  réticence  mérite  aussi  qu’on  en  fasse' 
mention.  C’est  une  figure  très-adroite,  en  ce 
qu’elle  fait  entendre  non'Seulement  ce  qu’on 
ne  veut  pas  dire,  mais  souvent  beaucoup  plus 
qu’on  ne  diroit.  Telle  est  celle-ci  dans  le  rôle 
d’Agrippine  :: 

« 

J’appelai  de  l’exil,  je  tirai  de  l’armrâ, 

£t  ce  mémo  Sénèque , et  ce  même  Burrlms , 

Qni  depuis. . . . Rome  alors  estimoit  leurs  vertus. 

Voltaire  l’a  imitée  dans  la  Henriade. 

Et  Biron  jeune  encore,  ardent,  impétueux , 

Qui  depuis. . . . mais  alors  il  étoit  vertueux. 

L’imitation  même  est  si  frappante , q'j’eüe 
pourroit  passer  pour  une  espèce  de  larcin. 
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Mais  Voltaire  éloit  si  riche  de  son  fonds  , 
qu’il  ne  se  faisoit  pas  scrupule  de  prendre  sur 
celui  d’autrui. 

Une  autre  réticence  encore  plus  belle  , 
parce  qu’elle  tient  à une  situation  théâtrale , 

c’est  celle  d’Aricie  dans  la  tragédie  de  Phèdre. 

• 

Prenes  g>râe,  Seigneur , vos  invincibles  mains 
Ont  do  monslrçs  sans  nombre  j^lTranchi  les  humains. 
Mais  tout  n’est  pasdéli  uit , et  voua  ru  laisses  vivre 
[Vn... . votre  fils,  Seigneur,  me  défeiKl  de  poursuivre. 

Cette  interruption  subite  doit  épouvanter 
Thésée  ; aussi  commence- l-il , dès  ce  moment, 
à sentir  de  vives  inquiétudes  et  à se  reprocher 
Spn  emportement, 

Ua  malignité  et  la  haine  ont  bien  connu  tout 
ce  que  pouvoit  la  réticence , par  le  chemin 
qu’elle  fait  faire  à l’imagination  : aussi  n’ont- 
elles  point  d’armes  plus  affilées  ni  de  traits 
plus  empoisonnés.  C’est  la  combinaison  la 
plus  profonde  de  la  méchanceté,  de  savoir 
retenir  scs  coups,  et  de  les  porter  par  la  main 
d’autrui;  et  malheureusement  c’est  aussi  la 
plus  facile.  Rico  n’csl  si  aisé  et  si  commun 
que  de  calomnier  à demi-mot , et  rien  n’est  si 
diHiciie  que  dç  repousser  celle  espèce  de  ca- 
lomuie.  Car,  comment  répondre  à ce  qui  n'a 
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pas  été  annoncé  ? Deviner  Taccusation , c’est 
avouer  en  quelque  sorte  qu’elle  n’est  pas  sans 
fondement  : aussi  le  seul  parti  qu’il  y ait  à 
prendre , c’est  de  porter  un  défi  public  à l'ac- 
cusateur timide  et  lâche;  et  l’innocence  alors 
peut  lever  la  tête,  quand  il  cache  la  sienne 
dans  les  ténèbres. 

La  h AK  PB. 

De  la  Poésie  chez  les  Grecs.  Première  cause 
<jui porta,  chez  eux ^ la  poésie  au  plus 
haut  point. 

• Les  Muses,  pour  fleurir  chez  eux,  n’atten- 
dirent ni  le  loisir  de  la  paix,  ni  les  délices 
de  l’abondance.  Le  temps  le  plus  orageux  de 
la  Grèce  et  le  plus  fécond  en  héros , fut  aussi 
le  plus  fécond  en  hommes  de  génie.  Depuis  la 
naissance  d’Eschyle  jusqu’à  la  mort  de  Platon , 
l’espace  d’un  siècle  présente  cp  que'  la  Grèce 
a produit  de  plus  célèbre  dans  les  armes  et 
dans  les  lettres.  On  couronnoit  sur  le  théâtre 
d’Athènes  l’un  des  héros  de  Marathon  ; Cra- 
tinus  et  Cratès  amusoient  les  vainqueurs  de 
Platée  et  de  Salamine;  Charillus  les  cbantoit  ; 
Jçs  Miltiades,  les  Thémisiocles , les  Aristides , 
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les  Périclès  applaudissoient  les  clicfs-d’œuvre 
<les  Sophocle  et  des  Eurlpidcs  ; et  au  luilieu 
luêine  des  diseorties  nationales , des  guerjres 
de  Corinthe  et  du  Péloponnèse,  de  Thèbes, 
contre  Lacedcinone,  et  de  celle-ci  contre 
Atliènes  , ou  plutôt  d’Athènes  contre  la 
Grèce  entière,  la  poésie praspéroit encore , et 
s’élevoit  comme  à travers  les  ruines  de  sa 
patrie. 

Il  y avoit  donc , pour  rendre  la  poésie  flo- 
rissante dans  ces  climats  , des  causes  indé- 
j)éndantes  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
l'ortunej  et  la  première  de  ces  causes  fut  le 
naturel  d’un  ])euple  vif,  sensible  , passionné 
pour  les  plaisirs  de  l’esprit  et  de  l’arae , autant 
que  pour  les  voluptés  des  sens.  Je  dis  le  na- 
turel; et  en  cela  les  Grecs  différoiênt  des  Ro- 
mains. Ceux-ei  ne  se  polirent  qu’après  s’être 
amollis;  au  lieu  que  ceux-là  furent  tels,  dans 
toute  la  vigueur  de  leur  génie  et  de  leurs 
vertus.  La  gloire  des  talens  et  la  gloire  des 
armes,  l’amour  des  plaisirs  de  la  paix , et  le 
courage  et  la  constance  dans  les  travaux  de  la 
guerre , ne  sont  incompatibles  , que  lorsque 
ceux-ci  tiennent  plus  à la  rudesse  et  à l’austé- 
rité des  mœurs , qu’à  la  vigueur  et  à l’activité 
de  l’amc.  Rien  n’est  plus  dans  la  nature , té- 
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moins  César,  Alcibiade,  et  mille  autres  guer- 
riers , qu’un  homme  vaillant  et  sensible  , vo- 
luptueux et  infatigable,  également  passionné 
pour  la  gloire  et  pour  les  plaisirs.  C’est  à quoi 
se  trompoient  les  Lacédémoniens , en  mépri- 
sant les  mœurs  d’Athènes  ; c’est  à quoi  font 
aussi  semblant  de  se  méprendre  des  peuples 
jaloux  des  François. 

Caton  avoit  raison  de  reprocher  à Rome 
d’être  devenue  une  ville  grecque.  Mais  si 
Athènes  eût  voulu  prendre  les  mœurs  de  l’an- 
tique Rome,  elle  y eût  perdu  de  vrais  plaisirs , 
et  acquis  de  fausses  vertus  ; ainsi  que  Rome  , 
en  devenant  grecque  , avoit  perdu  ses  vertus 
naturelles,  pour  acquérir  des  plaisirs  factices 
qu’elle  ne  goûta  jamais  bien. 

De  cela  seul  que  les  Grecs  étoient  doués 
d’une  imagination  vive  et  d’une  oreille  sen- 
sible et  juste,  il  s’ensuivit  d’abord  qu’ils  eu- 


poésie  demande  une  langue  figurée , mélo- 
dieuse , riche , abondante , variée , et  habile  à 
tout  exprimer  ; dont  les  articulations  douces^ 
les  sons  harmonieux,  les  élémens  dociles  à se 
combiner  en  tous  sens , donnent  au  poète  là 
facilité  de  tnélanger  ses  couleurs  primitives  , 
et  de  tirer  de  'ce  mélange  une  infinité  de 
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nuances  nouvelles  : telle  fut  la  langue  des 
Grecs.  Mais  sans  parler  des  mots  composés 
dont  cette  langue  poétique  abonde,  et  dont 
un  seul  fait  souvent  une  image , ni  de  l’inver- 
sion qui  lui  est  commune  avec  la  langue  des 
Latins , ni  de  la  liberté  du  choix  de  ses  dia- 
lectes, privilège  qui  la  distingue , et  dont  elle 
seule  a joui  ; ne  parlons  que  de  sa  prosodie 
et  du  bonheur  qu’elle  eut  d’abord  d’étre  sou- 
mise par  la  musique,  aux  lois  de  la  mesure 
et  du  mouvement. 

Marmomtei». 

De  Ta  Poésie  chei  les  Romains. 

La  poésie  épique  trouva  dans  l’Itabe  une 
partie  des  avantages  qu’elle  avait  eus  dans  la 
Grèce , moins  de  variété  pourtant , moins 
d’abondance  et  de  richesses , soit  dans  les 
descriptions  physiques,  soit  dans  la  peinture 
des  mœurs  : mais  ce  qu  elle  eut  à regretter 
sur-tout,  ce  fut  l’obscurité  des  temps  appelés 
héroïques. 

Les  événeraens  passés  demandent,  pour 
être  agrandis  aux  yeux  de  l’imagination , non* 
seulement  une  grande  distance , mais  une 
certaine  vapeur  répandue  dans  l’intervalle^ 
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Quand  tônt  est  bien  connu , il  n’y  a plus  rien 
à feindre.  Depuis  Numa  jusqu’à  Auguste , 
rencbaînement  des  faits  étoit  écrit  et  consigné  ; 
le  petit  nombre  des  fables  répandues  dans  les 
annales  étoit  sans  suite,  comme  sans  impor- 
tance : si  le  poète  eût  voulu  exagérer  les  faits 
et  leur  donner  des  causes  étonnantes  et  mer- 
veilleuses, non-seulement  la  sincérité  de  l’his- 
toire  , mais  la  vue  familière  des  lieux  où  ces 
faits  étoient  arrivés , les  eût  réduits  à leur  juste 
valeur.  Comment  exagérer  aux  yeux  de  Rome 
la.cléfaite  des  Volsques  ou  celle  des  Sabins? 
Le  seul  sujet  vraiment  épique  qu’il  fût  pos- 
sible de  tirer  des  premiers  temps  de  Rome, 
est  celui  que  Virgile  a pris  , parce  qu’il  est 
un  des  derniers  rameaux  de  Thistoire  fabu- 
leuse des  Grecs. 

les  événemens , dans  la  suite , eurent  plus 
de  grandeur , mais  de  celte  grandeur  réelle 
que  la  vérité  historique  présente  tout  entière 
et  met  au-dessus  deda  fiction.  Les  guerres 
puniques , celles  d’Asie  , celles  d’Epire , d’Es- 
pagne et  des  Gaules,  la  guerre  civile  elle- 
meme,  ne  laissoient  à la  poésie  sur  l’hLstoire, 
que  l’avantage  de  décrire  les  mêmes  faits  et 
de  peindre  les  mêmes  hommes , d’un  style 
plus  élevé , plus  harmonieux , plus  animé  , 
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péVît-êlre  , et  plus  haut  en  côüleur  5 înais  ni 
les  causes,  ni  les  moyens  , ni  les  détails  inté- 
ressans  , rien  ne  pouvoit  se  dégniser. 

Les  auspices  et  les  présages  pouvoient  en-' 
trer  pour  quelque  chose  dans  les  résolutions 
et  dans  les  événcmens  : mais  si  l’on  eût  vu 
Neptune  se  déclarer  en  faveur  des  Carthagi- 
nois, et  Mars  en  faveur  des  Romains,  Vénus 
en  faveur  de  César , Minerve  en  faveur  de 
Pompée , la  gravité  romaine  auroit  trouvé 
puérils  ces  vains  ornemens  de  la  fable,  dans 
des  récits  dont  la  vérité  simple  a voit  par  elle- 
même  tant  d’importance  et  de  grandeur. 

' Ainsi , Varius  et  PoUion  n’étoient  guère' 
plus  libres  dans  leurs  compositions  , que  Tite- 
Live  et'  que  Tacite.  On  voit  même  que  le 
jeune  Lucain,  avec  tout  le  feu  de  son  génie , 
et  quoiqu’il  eût  pris  pour  sujet'de  son  poème 
un  événement  dont  l’importance  sembloit  jus- 
tifier l’entremise  des  dieux  , ne  les  y a mon- 
trés que  de  loin  , en  philosophe  plus  qu’en 
poète,  comme  spectateurs,  comme  juges, 
mais  sans  les  engager  et  sans  les  faire  agir 
dans  la  querelle  de  ses  héros. 

Ma  kho  NTXi.. 
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Naissance  de  la  Poésie  citez  les 
Modernes. 

Vers  la  fin  du  onzième  siècle , on  vil  la 
poésie  commencer  en  Provence  , en  lang'ai:^c 
roman,  . ou  romain  corrompu  , comme  die 
avoit  fait  dans  la  Grèce,  par  des  clianls  hé- 
roïque» et  satiriques  ; ensuite  essayer  le  dia- 
logue , et  vouloir  meme  imiter  l’action.  Plu- 
sieurs de  ces  poètes , appelés  Troubadours  , 
étaient  bons  gentilshommes  , quchiues-iins 
princes  couronnés  ; le  plus  grand  nombre  , 
aïkibulans  comme  Homère,  vivoient  à-peu 
près  comme’lui  : ils  étoient  accueillis  dans  les 
petites  cours  des  ducs  et  des  comtes  de  ce 
temps-là , quelquefois  même  favorisés  des 
dames.  Mais  c’en  étoit  assez  pour  donnet  lieu 
à des  gentillesses  naïves , non  pour  exciter  le 
génie  à s’élever  sans  modèle  et  sans  guide  , 
et  à créer  un  art  qui  lui  étoit  inconnu.  Ainsi  j 
la  poésie,  après  avoir  été  vagabonde  et  ac- 
cueillie çà  et  là  durant  l’espace  de  deux  cent 
cinquante  ans , sans  aucun  établissement  fixe  , 
sans  aucun  point  de  ralliement,  aucun  objet 
public  d’émulation  et  d’enthousiasme,  aucun 
théâtre  élevé  à sa  gloire,  aucune  fête,  aucun 
spectacle  où  elle  pût  se  signaler , àbandôunà 
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sa  nouvelle  patrie  à la  fin  du  treizième  siècle; 
et  en  passant  en  Italie , où  commençoient  à 
renaître  les  arts , elle  y porta  l’usage  de  la 
rime  et  les  écrits  des  Troubadours,  premiers 
modèles  des  Italiens.  , : . . 

MAKMôNtÉti"  "■ 

De  la  Poésie  dans  V Italie  moderne. 

Mais  quoique  l’Italie  moderne  fût,  à quel- 
ques égards , plus 'favorable  à la  ppésje  que 
l’ancienne  Home  , par  la  jalousie  et  la  rivalité 
des  petits  états  qui  la  coraposoient , par  la 
diversité  et  la  singularité  des  mœurs  de  ses 
. peuples , par  l’importance  qu’ib  attachoieut 
aux  arts,  et  la  gloire  qu’ils  avoient  mise  à 
s’effacer  l’un  l’autre  en  les  faisant  fleuri^:  les 
deux  grandes  sources  de  la  poésie  ancienne  , 
l'histoireet  la  religion,  n’étant  plus  les  mêmes, 
le  génie  se  ressentit  de  la  sécheresse  de  Tune 
et  de  l’autre  ; et  le  laurier  de  la  poésie,  après 
avoir  poussé  quelques  rameaux , périt  sur  ce 
terroir  ingrat. 

Dans  l’Italie  moderne , la  poçsie , dès  sa 
naissance,  s’étuit  consacrée  à la  religion  ; mais 
par  un  zèle  mal  entendu , on  lui  fit  donner 
des  spectacles  pieusement  ridicules , au  lieu 
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de  l’initier  aux  cérëmoniés*  religieuses  et  de 
l’appeler  dans  lès  temples , où' elle  auroit  pro- 
duit des  hyitinds'et  des  ùlioéur's  sublimeV. 

L’erreur  de  toutè  l’Europe  fut  que  leVixi^^' 
tères  de  la  religion  pouvoiènt'prendre  la  placé"^ 
des  spectacles’ profanes;'  Lé  merveilleux  dé" 
ces  mystères  inefiables  n’étôit  rieri  moins  que 
dramatique.  C’étoit  à la  poésie'lyriquè’ a lés' 
célébrer  ; ils’  ètoierit’  réservés  pour  éllé  ; car 
l’éloquence  et  l’harmonie  peuvent'donhè'r  aux 
idées  un  caractère  impiosant',  auguste  et'  su- 
blime, auquel  l’imitation  théâtrale  ne  saürdit^ 
s’élever.  Commentpeindre'  aux  yeux,  sur  la" 
scène,  Vin  Sole  posait  tab'ernaculum  sÙMtn  ^ 
ou  le  VoVavii  super' perinds  vèntoruniî 
Il  est  donc  bien  étonnant  que  Tltalle"',  ayant 
mis  tant  de  magnificence  à décorer  ses  tem- 
ples , ayant  porté  si  loin'  là  pompe'  dè^  ses* 
fêtes , ayant  employé  les  peintres',  les  sc'uTp^ 
leurs , les  musiciens  les  plus  célèbre's  adonner* 
plus- d'éclat'  à ses"' solénoités , ayant'  toléré  “ 
inéme  le  sacrificte  le  plus  cruel  dé  la  nature* 
pour  conserver’ dé  belfes  voix,  n’ait  pas  dai- 
gné proposer  des'prix'etlè  triomphc'poétîque  ^ 
à qui  célébrerôit,  dans  les  plus  beaux  canti- 
ques', ou  les myslèréS  de'la^f'oi',  o'ulés  vertus’ 
de*sés  héros.' 

Tonte  /.  7 
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La  langue  vulgaire  étoit  bannie  des  solen- 
nités de  l’église  ; et  la  naïve  simplicité  des 
hymnes  déjà  consacrées , ne  laissa  rien  desirer 
de  plus  beau  : peut-être  aussi  que,  dans  les 
rites , on  craignit  les  innovations.  Quoi  qu’il 
en  soit , les  arts  qui  ne  parloient  qu’aux  sens , 
lurent  tous  appelés  à décorer  le  culte;  et  le 
seul  qui  parloit  à l’ame , fut  dédaigné  comme 
inutile,  ou  négligé  comme  superflu. 

Dans  le  profane , la  poésie  lyrique  n’eut 
pas  plus  d’émulation.  Les  guerres  civiles  dont 
l’Italie  avoit  été  déchirée , les  schismes , les 
séditions,  les  révolutions  sanglantes  dont  elle 
venoit  d’être  le  théâtre , l’ascendant  et  la  do- 
mination du  saint-siège  sur  tous  les  trônes  de 
l’Europe  , et  les  secousses  que  les  deux  puis- 
sances se  donnoient  réciproquement  et  si  fré- 
quemment l’une  à l’autre,  auroieot  oflert  à 
de  nouveaux  Tyrtées  des  circonstances  favo- 
rables-pour  naître  et  pour  se  signaler  : mais 
pour  donner  de  la  dignité  et  de  l’importance 
au  talent  du  poète,  et  faire  de  lui,  comme 
dans  la  Grèce , un  homme  public  révéré , il 
eût  fallu  des  peuples  aussi  sérieusement  pas- 
sionnés que  les  Grecs  pour  les  charmes  de  la 
poésie.  Or , soit  que  la  nature  n’eût  pas  donné 
aux  Italiens  une  oreille  aussi  délicate  et  une 
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imagination  aussi  vive  ; soit  que  la  musique 
ne  lût  pas  encore  en  état  d’ajouter  aux  charmes 
des  vers  •;  soit  que  les  circonstances  qui  déci- 
dent le  goût , la  mode , l’opinion  publique  , 
ne  fussent  pas  assez  favorables  ; il  est  certain 
qu’un  poète  Ijrique  qui , dans  l’Italie  , à la 
renaissance  des  lettres , et  dans  les  temps 
même  où  elles  y ont  fleuri , se  seroit  érigé  en 
orateur  public  , auroit  été  reçu  comme  un 
histrion  d’autant  plus  ridicule,  cpie  l’objet  de 
ses  chants  auroit  élé  plus  sérieux. 

La  poésie  épique  fut  plus  heureuse  dans 
l’Italie  moderne.  Elle  avoit  fait  ses  premiers 
essais  en  Provence , vers  le  onzième  siècle  : 
elle  trouva  dans  l’Ilalie  une  langue  plus  riche 
et  plus  mélodieuse,  espèce  de  latin  altéré, 
aflbibli,  mais  qui,  dans  sa  corruption,  avoit 
retenu  du  latin  pur  un  grand  nombre  de  ' 
mots , quelques  inversions , et  des  traces  de  • 
prosodie.  Aux  avantages  de  cette  langue  déjà  • 
cultivée  par  Dante , Boccace  et  Pétrarque , se  ' 
joignoient , en  faveur  de  la  poésie  épique  , • 
l’esprit  de  superstition , dont  l’Italie  étoit  le 
centre  , les  mœurs  de  la  chevalerie,  qui 
avoient  été  l’héroïsme  gaulois , et  qui  res-  . 
toient  encore  à peindre  ; et  l’intérét  vif  et 
récent  de  l’expédition' des  croisades,  sujet  i 
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héroïque  el<  saqcé,  et,  dlun  intérêt  à la.  loi» 
religieux  et; pcofaue  , sujet  pan-là;,  poutrétne, 
unique  dans  toute,  Thistoire  modenoe> 

ti’A.riosle , dans  un  poëme  bér,oÏTOomiquo> 
le  Tasse,  dans  un. poème  sérieux,  et  vraiment, 
épique,  profitèrent  de,  ces. avantages^  tous, 
deux  en  hommes  de  génie.  L’un  , set  jouant 
de  l’héroïsme  et  de  la  galanterie  chevalèr. 
resque,  et  sur-tout<  du. merveilleux  de  la,  mar 
gie, , employa  l’imagination  la, plus,  brillante, 
et  la  plus  féconde  à renchérir  sur  la  foUedox 
Romains:;  et-  par  le  brillant,  coloris , de  sa 
poésie,  lagaité  qu’ihraéle  au  récit  des,  avenr 
tures  de  ses.  héros,,  la.  grâce,  la,  variété,  la-, 
facihté  de  son  style,  U, a. fait,  d’une compO'- 
sition  insen3ee-,  uu  modèle  de  poésie,  dîagré- 
ment  et  de  goût,  L’auire  , plus,  sage-  et-  plus„ 
sévère , au  heu  dcise  joueride  l’iurt , en  asubi 
les  lois,et.vaincuJçS;dilficuItés.  par  la,  force 
de  son  génie  plus  .animé  que  rËuéide,  plus 
varié  que, l’Iliade,  et>d’an.iutéràtiplus.tou- 
chaot,  si  sou  poémue  n’a  pas  des.  beautésaussi 
sublimes  que. ses, modèles,,  il  en.a  desiplus. 
attrfiyantes  et  se,  soutient  à cûté.d’eux^  L’A/r  • 
rioste  elle  Tasse  firent  donc  oubber  le  Boyardu 
elle  Pulci , qui  leur  avoient  ouvert  la. route,; 
mais  en.  puisant, dans, les  nouvelles  sources  ^ 
ils  les  tarirent  pour  jamais. 
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îjiïé^oïSDnte  chèvaleres^e  h’à  q^’ùn  iseûl 
; c’^  dé'èoTïsac*rtr  la  iale^ir  au  s'er- 
Vidè  de  k îbSil^ÿsse , de  ï'i'niVàtéTii'éte  tet  'de  îa 
kettulé , 'ètdè  ^üÈfetlvè  ki  ^kriVt:  dés  îiottittiè^  ‘à 
dëlendfe  cèllè  dès  'feftuhfes.  H sèit  dé  là  'qulB 
loésijuiè  -,  datfs  ûh  sérfénx  ôé  t^rtiiqufe , 
Oti  a feil  îiàm^pré  de%  khcéi  ^ôur 

les  itatéëéta  dè  ràirtbéé , lëb  avtentures  éohià- 
■ Stont  é^teétes , fel  <^u’oh  Ÿié  pfeut  pîtfs 

'^^ève»ié  séè  éèrtè  éspcce  d’hérttftlftl'e  re- 
pàSséé  sué  lés  toëitiès  tif-acés  : ët  'c’est  en  ëiFët 
'éé  é^t  SiërfVé. 

• Lé  niééVéillëux  dé  là  éàiàgîe,  ëélui  dé  là 
'éë!i|;ion  toéine , cortsidéécis  J)OéU'qnëment,  ne 
è'ônl  pas  des  sbürctts  plüS  abondantes  ; fet  là 
fbylholog'lè  a sué  Tune  bt  ééé  l’aiUre  dei  avan- 
tagés iafittis.  *’ 

'•  Si  riialié  nVut  que  délit  poédièS  épi<|ùés  , 
ce  n’est  donc  point  parce  qu’elle  h'éüt  que 
deux  génies  propres  à réussir  dans  ce  genre 
élevé  ; mais  parce  qu’un  troisième , après  eux , 
aurait  trouvé  la  carrière  épuisée  , et  qu’il  en 
est  de  l’histoire  et  de  la  théurgie  modernes, 
comme  de  cès  terres  superficiellement  fer- 
tiles, que  ruinent  une  ou  deux  moissons^ 

Comme  l’action  du  poème  dramatique  ne 
demandé  ni  la  même  importance  du  côté  de 
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révénemen.t  bislorique , ni  les  mêmes  res- 
sources du  côté  du  merveilleux,  et  que  les 
deux  grands  intérêts  de  la  tragédie , la  com- 
passion et  la  terreur , naissent  des  grandes 
calaniités  ; il  semble  que  l’Italie  , dans  les 
temps  désastreux  qui  avaient  précédé  la  re- 
naissance des  lettres , ayant  été,  presque  sans 
relâche , un  théâtre  sanglant  de  discorde , de 
guerres  politiques  et  religieuses , étrangères 
et  domestiques,  de  haines  et  de  factions , de 
séditions  , de  complots  et  de  crimes , la  tra- 
gédie , dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  siècle  » 
n’a  dù  trouver  un  champ  plus  vaste  et  plus 
fécond.  De  tous  les  pays  de  l’Europe , l’Italië 
est  pourtant  celui  où  elle  a eu  le  moins  de 
succès , jusqu’au  temps  où  elle  y a paru  secon- 
dée par  la  musique;  et  alors  même,  ce  n’a 
pas  été  dans  l’histoire  moderne  qu’elle  a pris 
ses  sujets.  . 

MaRMON  TE  L. 

De  la  Poésie  chez  les  Espagnols. 

Si , dans  un  pays  où  lu  musique  a pris  nais- 
sance , où  les  peuples  sembloient  organisés 
pourelle , où  la  langue , naturellement  flexible 
et  sonore , a été  si  docile  au  nombre  et  aux 
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modulations  du  chant , il  ne  s’est  pas  élevé 
un  seul  poète  qui , à l’exemple  des  anciens , 
ait  réuni  les  deux  talens,  chanté  ses  vers,  et 
soutenu  sa  voix  par  des  accords  harmonieux; 
bien  moins  encore,  chez  des  peuples  où  la 
musique  est  étrangère  et  la  langue  moins 
douce  et  moins  mélodieuse , un  pareil  phé- 
nomène devoit-il  arriver. 

La  galanterie  espagnole  en  a cependant  fait 
l’essai  ; l’ingénieuse  nécessité Tamour , non 
moins  ingénieux  qu’elle , a fait  imaginer  aux 
Espagnols  ces  sérénades  où  un  amant,  au- 
tour delà  prison  d’une  beauté  captive,  vient 
aux  accords  d’une  guitare  soupirer  des  vers 
amoureux  ; mais  on  sent  bien  que  , par  cette 
voie  , l’art  ne  peut  guère  s’élever;  et  quand, 
par  miracle,  il  trouveroit  un  Anacréon  ou 
une  Sapho  , il  seroit  encore  loin  de  trouver 
un  Alcée. 

Le  climat  de  l’Espagne  serabloit  plus  favo- 
rable à la  poésie  épique  et  dramatique  : cette 
contrée  a été  le  théâtre  des  plus  grandes  ré- 
volutions, et  son  histoire  présente  plus  de 
faits  héroïques  que  tout  le  reste  de  l’Europe 
ensemble.  Les  invasions  des  Vandales,  des 
Golhs  , des  Aéabes , des  Maures , dans  ce 
pays  tant  de  fois  désolé  ; ses  divisions  in  lé- 
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#n  ;^ive3:s  (états  enoewU  ; les  incur^ 

, le^  c0Qquètçs  4e»  Espagnols  ^ soit  cn^ 
l^eçà  4es  mo^s  ; soit  au~delà  des  mer»  ; leur 
^OndjO^^o  ç|i  Afrique , en  Italie , en  Flan- 
dr,e , e^  dws  le  Nouweau  Monde  ; la  saipersii- 
nuêflae  et  ripVdérnnce  ,.qjui , en  Espagne , 
ajljUipaç  Rpt  <ie  l^pcfaers  et  fait  couler  tant 
de  sang,  sont  autant  de  source»  fécoodes  de- 
,yéneiueosfrj^iqju,e»  ; et  si , daos  quelque  pays 
d,e  l’Epfope  mpiijerpe , la  poésie  héroïque  a 
Pfi  se  passer  d^  pçcfifir^  de  ranliquiié , o’est 
(çp  Espagne  ; la  laPgUe  m/ènoe  lui  étoit  favo- 
rable ; par  elle  est  nouibrpuse , sonore , abon% 
dante , majestueuse , %urée  et  riche  eu  cou-* 
jeufs. 

Ce  n’est  donc  pas  sans  raison,  que  Tou  s^~ 
tpqpe  qu’up  pays  qui  a produit  un  Pelage  , 
up  cpnitp  ^pUep  > UP  Gonaalre , un  Ûortea . 
un  Pizarre  , n’ait  pas  eu  un  beau  poème 
ppiqup  : car  jp  compte  pour  peu  de  chose 
pplui  dp  pi  dans  la  Lusiade  même , 

le  ppètp  pprtpgais  p’a  que  très-peu  de  beautés 


])fais  les  afts,  je  l’ai  déjà  dit>  ne  fleurissent 
Pt  ne  pfpspèrept  qpp  phea  pn  peuple  qui  les 
chéyit  : cç  p’cjçt  gu’ap  ptUiéP  d’une  loule  de 
mal|içürçpses  que  s’élèvent  les 
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grands  succès.  Il  faut  donc  pour  cela  des  en- 
ccHiragçiueDS  , il  en  £aut  sur-tout  au  génie  : 
4:’est  l’è^iulation  quiraniine  \ c’est,  si  j’ose  le 
d^ce,  le  vent  de  la  faveur  publique  qui  enfle 
sp$  v.oiles,  et  qui  le  fait  voguer.  Or,  l’Espa- 
gne, plongée  dans  l’ignorance  et  dans  la 
wpterstidon , ne  s’est  jaraais  assez  passionnée 
pn  favpue  de  la  poésie , pour  faire  prendre  à 
l’dnag^ntioo  des  poètes  le  grand  essor  de 
}’^pée„ 

yVjo)[#<OU9  que  , dans  leur  histoire , le  mer- 
veilleux des  faits  étoit  presque  le  seul  que  la 
poésip  pûî  employer.  Le  Camoèns  a imaginé 
une  belle  et  grande  allégorie  pour  le  cap  de 
3onne-£spérance  ; mais  l’allégorie  n’a  qu’un 
piofuent;  et  ]’ou  sait  dans  quelles  fictioiisri- 
dioples  ce  même  poète  s’est  perdu , lorsqu’il 
f Youlu  employer  la  fable. 

Le  goût  des  Espagnols  pour  le  spectacle 
donna  plus  d’émulation  à la  poésie  drama- 
tique ; et  la  tragédie  pouvoit  encore  trouver 
des  sujets  dignes  d’elle  dans  l’histoire  de  leur 
pays. 

Cet  esprit  de  chevalerie  qui  a fait  parmi 
,ppus,  de  l’amour,  une  passion  morale,  sé- 
rieuse, héroïque,  ea  attachant  à la  beauté 
.ypf  espèce  de  culte»  en  môlaot  au  penchant 


1 o6  Lù  ferai  lire 

physique  un  sentiment  plus  épuré,  qui  de 
l’a  me  s’adresse  à l’ame , et  l’élève  au-dessus- 
des  sens;  ce  roman  de  l’amour,  enfin,  que 
l’opinion  , l’habitude,  l’illusion  de  la  jeunesse, 
l’imagination  exaltée  et  séduite  par  les  désirs , 
ont  rendu  comme  naturel,  senabloit  offrir  à la 
tragédie  espagnole  des  peintures  plus  fortes, 
des  scènes  plus  terribles  ; l’amour  étant  lui- 
niéme,  en  Kspagne , plus  fier,  plus  fongueux, 
plus  jaloux,  plus  sombre  dans  sa  jalousie,  et 
plus  cruel  dans  ses  vengeances,  que  dans 
aucun  autre  pays  du  monde. 

Ma  is  l’héroïsme^  espagnol  est  froid  ; la 
fierté,  la  hauteur,  l’arrogance  tranquille  en 
est  le  caractère  ; dans  les  peintures  qu’on 
en  a faites , il  ne  sort  de  sa  gravité  que  pour 
donner  dans  l’extravagance  : l’orgueil  alors 
devient  de  l’enflure  ; le  sublime , de  l’ampoulé  ; 
l’héroïsme,  de  la  folie.  Du  côté  des  mœurs, 
ce  fut  donc  la  vérité,  le  naturel , qui  man- 
quèrent à la  tragédie  espagnole;  du  côté  de 
l’action , la  simplicité  et  la  vraisemblance.  Le 
défaut  du  génie  espagnol  est  de  n’avoir  su 
donner  des  bornes  ni  à l’imagination  ni  au 
sentiment  ; avec  le  goût  barbare  des  Vandales 
et  des  Goths  pour  des  spectacles  tumultueux 
et  bruyans  où  il  entre  du  merveilleux,  s’est 
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combiné  l’esprit  romanesque  et  hyperbolique 
des  Arabes  et  des  Maures  : de  là  le  goût  des 
Espagnols. 

C’est  dans  la  complication  de  l’intrigue , 
dans  l’embarras  des  incidens , dans  la  singu- 
larité imprévue  de  l’événement,  qui  rompt 
plutôt  qu’il  ne  dénoue  les  fils  embrouillés  de 
l’action  ; c’est  dans  un  mélange  bizarre  de 
bouffonnerie  et  d’héroïsme,  de  galanterie  et 
de  dévotion , dans  des  caractères  outrés,  dans 
des  sentimens romanesques,  dans  des  expres- 
sions emphatiques  , dans  un  merveilleux  ab- 
surde et  puéril,  qu’ils  font  consister  l’intérêt 
et  la  pompe  de  la  tragédie  : et  lorsqu’un  peuple 
est  accoutumé  à ce  désordre , à ce  fracas 
d’aventures, et  d’incidens,  le  mal  est  presque 
sans  remède  ; tout  ce  qui  est  naturel  lui paroît 
fuible  , tout  ce  qui  est  simple  lui  paroît  vide, 
tout  ce  qui  est  sage  lui  paroît  froid.- 

Quant  à ce  mélange  superstitieux  et  ab- 
surde du  sacré  avec  le  profane  y que  le  peuple 
espagnol  aime  à voir  sur  la  scène , nous  le 
trouvons  majestueux  et  terrible  chez  les  Grecs, 
et  chez  les  Espagnols  absurde  et  ridicule  , 
soit  parce  que  le  merveilleux  de  la  fable  est 
plus  poétique  , soit  parce  qu’il  est  mieux 
employé  , soit  parce  qu’il  est  vu  de  plus  loin  , 
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^•qu€  «008  sotmne»  plus  familiarisés  avec  les 
<iéfiiQins  qu’avec  les  luties. 

Hajor'è  Umgiuÿuo  râttermUim. 

L«  meme  façon  de  compliquer  Fiotrigue 
et  de  la  charger  d’incidens  romanesques  et 
raerreillcux , fait  le  succès  de  la  comédie  es- 
pagnole: les  diables  en  sont  les  boulFoas. 

MsaVioiTTat.. 

Ve  la  Poésie  chez  ies  Angiois. 

Un  peuple  sérieux , réfléchi , peu  sensible 
auK  plaisirs  de  l’imagination , peu  délicat  sur 
les  plaisirs  des  sens,  et  chee  qui  une  raison 
mélancolique  domine  toutes  les  facultés  de 
l’ame  ; un  peuple  dès  long-temps  occupé  de 
ses  intérêts  politiques , tantôt  à secouer  les 
chaînes  de  la  tyrannie,  tantôt  à s’affermir 
dans  les  droits  de  la  liberté;  ce  peuple  chez 
qui  la  législation,  l’administration  de  l’état , 
sa  défense , sa  sûreté , son  élévation , sa  puis- 
.sance , les  grands  objets  de  l’agriculture , de 
la  navigation  , de  l’industrie  et  du  commerce , 
ont  occupé  tous  les  esprits , semble  avoir  dû 
laisser  aux  arts  d’agrément  peu  de  movens  de 
prospérer  chez  lui. 
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Cependaxit  ce:  même-  pa^i,  qui  n^ü  jamais 
produitun  graud.9tatuaire  ,,un  bon  musicien', 

1 Angletenre;a -produit  dleDDcellénapoètes  ; soit 
parce  que  l<Aogjoia  aime  la  gloire , et^ qu’il- 
a vu  que  la<  poésie;  donnoit  réedlemmrt  un- 
nouveau  lustre  au;  géuie  des  Dations-;  soit» 
parce  que , natureliement-porté-àda.médita^- 
tion  et  à la  tristesse  ,.il(asenti  le  beeeria;d^tt» 
ému  et  dissipé  par.  les>  iiltui(uis‘que'0&-bel-aTt' 
produit  J soit-  enfin,  parce  que-  son-  génie-,  v 
certains,  égards-,  éloit; propre,  àt-  la-  poésie-, 
dont  le.  succès -DO  tieotipas  absolument<-  aux- 
mêmes  facultés  que-oelui  des- au  très ^em. 

En  effet,  supposez-  un<peuple-  à-  qui  là<na^ 
ture  ait  refusé- une- certaine  ^ délie» tesso  dans* 
les  organes,  ce  sens  exquis-,  dont  la ^ finesse- 
aperçoit  et  saisit^  dans  les  arts-  d^agrément'; 
toutes  les  nuances  du  beau;  uq*- peuple -doalt 
la  langue  ait  encore.tropderude»eetd’âpareté 
pour  imiter  lesjinfiiexioaiS' d’jui^  cbantciimléb 
dieux,  ou  pour; donner  auxi:vefs<une  douce? 
harmonie;  un  peuple  dont  l’oreiUe.-n©  sedtqias . 
encore  assez  exeicée  , dont  lé. goût,  même  net 
soit  pas  assez  épuré-pour senliried>esoin:d!unet 
élocution  facile:,  nombreuse,  élégante;  unr. 
peuple  enfin. pour  qui  la-verité  l»utev  lecna»- 
turel sans  choix,  la  plus^grosiièreébaucheidei 
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l’imitation  poétique,  seroient  le  sublime  de 
l’art  : chez  lui,  la  poésie  auroit  encore  pour 
elle  la  force  au  défaut  de  la  grâce,  la  hardiesse 
et  la  vigueur  en  échange  de  l’élégance  et  de 
la  régularité  ; l’élévation  et  la  profondeur  des 
sentimens  et  des  idées,  l’énergie  de  l’expres- 
sion , la  chaleur  de  l’éloquence,  la  véhémence 
des  passions , la  franchise  des  caractères , la 
ressemblance  des  peintures , l^intérêt  des  situa- 
tions, l’ame  et  la  vie  répandue  dans  les  images 
et  les  tableaux , enfin  cette  vérité  naïve  dans 
les  mœurs  et  dans  l’action,  qui,  tout  inculte 
et  sauvage  qu’elle  est,  peut  avoir  encore  sa 
beauté.  Telle  fut  la  poésie  chez  les  Anglois  ^ 
tant  qu’elle  ne  fut  que  conforme  au  génie  na- 
tional; et  ce  caractère  fut  encore  plus  libre- 
ment et  plus  fortement  prononcé  dans  leur 
ancienne  tragédie. 

Mais  lorsque  le  goût  des  peuples  voisins 
eut  commencé  à se  former  et  qu’un  petit 
nombre  d’excellens  écrivains  eurent  appris  à 
l’Europe  à sen  tir  les  véritables  beau  tés  de  l’art , 
il  se  trouva,  parmi  les  Anglois  comme  ailleurs, 
des  hommes  doués  d’un  esprit  assez  juste  et 
d’une  sensibilité  assez  déücate,  pour  discer- 
ner dans  la  nature  les  traits  qu’il  falloit  pein- 
dre et  ceux  qu’il  falloit  rejeter,  et  pour  juger 
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de  ce  choix  dépendoient  la  décence , la 
grâce,  la  noblesse,  la  beauté  de  l’imitation, 
de  govit  de  la  belle  nature , les  Anglois  le  pri- 
rent en  France  à la  cour  dé  Louis  le  Grand , 
et  le  portèrent  dans  leur  patrie  ; ce  fut  à 
Molière,  à Racine,  à Despréaux  qu’ils  durent 
Dryden , Pope , Adisson. 

Mais  au  Heu  que  par-tout  ailleurs,  c’est  le 
goût  d’un  petit  nombre  d’hommes  éclairés 
qui  l’emporte  à la  longue  sur  le  goût  de  la 
multitude;  en  Angleterre,  c’est  le  goût  du 
peuple  qui  domine  et  qui  fait  la  loi.  Dans  un 
état  où  le  peuple  règne,  c’est  au  peuple  que 
l’on  cherche  à plaire;  et  c’est  sur-tout  dans 
ses  spectacles  qu’il  veut  qu’on  l’amuse  à son 
gré.  Ainsi,  tandis  qu’à  la  lecture,  les  poètes  du 
second  âge  charmoient  la  cour  de  Charles  n, 
et  que  la  partie  la  plus  cultivée  de  la  na- 
tion , d’accord  avec  toute  l’Europe,  admi- 
roit  la  majestueuse  simplicité  du  Caton 
d’Adisson , l’élégance  et  la  grâce  des  contes 
de  Prior , et  tous  les  trésors  de  la  poésie  de 
style  répandus  dans  les  épîtres  de  Pope;  l’an- 
cien goût,  le  goût  populaire,  n’applaudissoit 
sur  les  théâtres,  où  il  règne  impérieusement, 
que  ce  qui  pouvoit  égayer  ou  émouvoir  la 
multitude  ; un  comique  grossier,  obscène  , 
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outré  dans  toutes  ses  peintures;  un  tragi<|ae 
aussi  peu  dëcent>  oùtoute-vraFisemblande  étoit' 
sacriûée-à  l’effet  de  quelques-scènes' téi^iblesv 
et  qui,  ne  tendant  qa’à>  remuer  des  esprits 
flegfnatiques- , y employoit  iodifferenime^t* 
tous  les  moyens- les  plus  violens  î car  le  petr- 
ple , dans  un  spectacle,  veut  qu^on  Pémeuve, 
n’importe  par  quelles  peintures  ; comme  dans 
une  i'éteil  veut  qu’on  l’enivre  , n’importè  avec 
quelle  liqueur. 

Il  est  donc  de  l’essence,  et  peut-être  de 
l’intérêt  de  la  constitution  politique  de  l'An-> 
gleterre,  que  le  mauvais-goût  subsiste -sUr  ses  ' 
théâtres;  qu’à  côté  d’une  scène  d'un  pathé^' 
tique  noble  et'd’une  beauté  pare , il  y-ait  pour 
la  multitude  aa<  moins  quelques  traits -plus 
grossiers;  et  que  les  hommes 'éclairés',  qui^ 
font  par-tout  le  petit  nombre',  n'alenl  jamail' 
droit  de  prescrire -au  peuple  lé  choix*  de  ses- 
amusemens. 

Mais  hors  du  théâtre,  et  quand 'chacun  est- 
libre -de  juger-  d’après  soi,  ce- petit  nombre*-' 
de  vrais  juges  rentre  dans  ses  droitS'nftttrrèlS  t - 
et  la  multitude,  qui  ne  lit 'point,  laisse  les- 
gens  de  lettres,  comme  devant  leurs" pair^i ; 
recevoir  d’eux  le  tribut  de  louange  que  leurs’ 
écrits  -ont  mérité  : c’est  alors  qUe'<  l’tqiinion  - 
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du  petit  nombre  commande  à lopiniou 
publique.  Voilà  pourquoi  l’on  voit  deux  es- 
pèces dégoût,  iucompaliblos  en  apparence, 
se  concilier  en  Angleterre,  et  les  beautés  et 
les  défauts  contraires  presque  également  ap- 
plaudis. 

Le  génie  de  Shakespear  ne  fut  pas  éclairé , 
mais  son  instinct  lui  fit  saisir  la  vérité  et  l’ex- 
primer par  des  traits  énergiques;  il  fut  inculte 
et  déréglé  dans  ses  compositions,  mais  il  ne 
fut  point  romanesque.  Il  n’évita  ni  la  bassesse 
ni  la  grossièreté  qu’autorisoient  les  mœurs  et 
le  goût  de  son  temps  , mais  il  connut  le  cœur 
humain  et  les  ressorts  du  pathétique.  Il  sut 
répandre  une  terreur  profonde;  il  sut  enfon- 
cer dans  les  âmes  les  traits  déchirans  de  la 
pitié.  Il  ne  fut  ni  noble  ni  décent  ; il  fut  véhé- 
ment et  sublime.  Chez  lui  nulle  espèce  de  ré- 
gularité ni  de  vraisemblance  dans  le  tissu  de 
l’action,  quoique,  dans  les  détails,  il  soit  re- 
gardé comme  le  plus  vrai  de  tous  les  poètes  : 
vérité  sans  doute  admirable , lorsqu’elle  est  le 
trait  simple  , énergique  et  profond  qu’il  a 
pris  dans  le  cœur  humain  ; mais  vérité  souvent 
commune  et  triviale,  qu’une  populace  gros- 
sière aime  seule  à voir  imiter. 

Shakespear  a un  mérite  réel  et  transcen- 
Tom&  1.  8 
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dant  qui  frappe  loutle  monde.  Il  est  Irag’iqiie, 
il  touche,  il  émeut  forlemCnt  : ce  n’cst  pas 
celle  pitié  douce  qui  pélibtre  irtiensiblement, 
qui  SC  saisit  descœu^s,  et  qui,  lèsprèssaht  par 
degré,  leur  fait  gouler  ce  plaisir  si  tloux  de 
se  soulager  par  des  larmes;  c’est  une  terreur 
sombre,  une  douleur  profonde  et  dessecousses 
violentes  qu’il  donne  à l’anié  dés  spectateurs, 
en  cela  peut-être  plus  cher  à' une  nation  qui 
a besoin  de  ces  émotions  Sioléntes.  C’est  ce 
qui  l’a  fait  préférer  à tous  lés  tragiques  qui 
l’ont  suivi. 

».  ' 

A B M OK  T E U 

De  la  Poésie  che:^  les  Allemànds. 

SiTallemadd  eût  été  une  langtiërhëlbÜieltsb , 
c’est  én  Allemagne  qu’on  auroit  bü  qüek|Uë 
espérance  de  voir  renaître  la  poésie  lytiqUc 
des  anciens.  Les  Italiens  peuvent  avoir  Un 
goût  plus  fin , plus  déheat , plus  eitqtlis  db  la 
bonne  musique  ^ mais  ils  n’oiit  pas  robèille 
plus  sûre  et  plus  sévère  que  les  Allemands , 
pour  la  précision  du  nombre  et  la  justesse  des 
,aecords.  Ceux-ci  ont  même  cet  dvântage,  que 
la  musique  fait  partie  de  leur  éducation  cbHi- 
mune,  et  qu’dn  Allemagne  le  peuple  même 
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est  musicien  dès  le  berceau.  C’est  donc  là  t|u'il 

ëtoit  facile  et  naturel  de  voir  les  deux  taleus 
% 

^ réunir  dans  le  même  homme,  et  un  poète, 
sur  le  luth  ou  sur  la  harpe  , compose^  et 
chanter  ses  vers. 

Mais  à la  rudesse  de  la  langue , premier 
obstacle  et  peut-être  invincible,  s’est  joint, 
comme  par-tout  ailleurs,  le  manque  d’émula- 
tion et  de  circonstances  heureuses,  comme 
celles  qui,  dans  la  Grèce,  avaient  favorisé  et 
fait  honorer  ce  bel  art. 

La  poésie  allemande  a cependant  eu  sés 
succès  dans  le  genre  de  l’ode.  Celle  du  célèbre 
Haller,  sur  la  mort  de  sa  femme, ale  mérite 
* rare  d’exprimer  un  sentiment  réel  et  profond , 
émané  du  cœur  du  poète. 

On  a vu,  pendant  les  campagnes  du  roi  de 
Prusse  en  Allemagne,  des  essais  de  poésie  ly- 
rique plus  approchans  de  celle  des  Grecs  : ce 
sont  des  chants  militaires , non  pas  dans  le  goût 
soldatesque,  mais  du  plus  hautstyle  de  l’ode  j 
sur  les  exploits  de  ce  héros.  La  poésie  mo- 
derne n’a  point  d’exemples  d’un  enthousiasme 
plus  vrai;  et  de  pareils  chants,  répétés  de 
l)ouche  en  bouche  dans  une  armée,  avant  une 
bataille,  après  une  victoire,  même  à la  suite 
d’un  revers,  seroierit.plus  éloquens  et. plus 
utiles  que  des  harangues. 
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]\Iais  ce  n’est  point  un  moment  d’enthon- 
siasme , ce  sont  les  mœurs  et  le^énie  d’un  e na- 
tion , qui  assurent  à la  poésie  un  règne  constant 
et  durable. 

L’Allemagne , à qui  les  sciences  et  les  arts 
sont  redevables  de  tant  de  découvertes  , et 
qui , du  coté  des  savantes  études  et  des  recher- 
ches laborieuses,  l’a  emporté  sur  tout  le  reste  de 
l’Europe,  semble  y avoir  mis  toute  sa  gloire. 
Une  vie  laborieuse , une  condition  pénible,  un 
gouvernement  qui  n’a  eu  ni  l’avantage  de  flatter 
l’orgueil  par  des  prospérités  brillantes  ,ni  celui 
d’élever  les  âmes  par  le  sentiment  de  laliberté , 
qui  estla  véritable  dignité  de  l’homme , ni  celui 
de  polir  les  esprits  et  les  mœurs  par  les  raffine-  ® 
meus  du  luxe , et  par  le  commerce  d’une  société 
voluptueusement  oisive  ; enfin  la  destinée  de 
l’iVllemagne , qui , depuis  si  long-temps , est  le 
théâtre  des  sanglans  débats  de  l’Europe , et  la 
tristesse  que  répand  chez  les  peuples  l’incer- 
titude continuelle  de  leur  fortune  et  de  leur 
repos;  peut-être  aussi  un  caractère  naturelle- 
ment plus  porté  à des  méditations  profondes , 
à de  sublimes  spéculations,  qu’à  des  fictions 
ingénieuses,  sontles  causes  multipliées  qui  ont 
rendu  l’Allemagne  plus  stérile  en  poètes  que 
tous  les  autres  pays  que  nous  venons  deparcou- 
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rir.Le  climat,  rhistoire,les  mœurs,  rien  n’étoit 
poétique  en  Allemagne  : aucune  cour  n’y  a été 
disposée  à élever  aux  muses  des  tLéàtres  assez 
brillans,  à présenter  assez  d’«altrails  et  d’encou- 
ragement au  génie,  pour  exciter  dans  les  es- 
prits cette  émulation  d’où  naissent  les  grands 
efforts  et  les  grands  succès. 

Les  Allemands  n’ont  pas  laissé,  à l’exemple 
de  leurs  voisins,  de  s’essayer  en^divers  genres 
de  poésie.  Klopstochk  a osé  chanter  l’avéne- 
ment  du  Messie  j et  son  poème  a eu  le  succès 
qu’il  méritoit.  On  a plaint  l’homme  de  talent 
d’avoir  pris  un  sujet  dont  la  majesté  l’roide , la 
sublimité  ineffable,  et  l’inviolable  vérité,  ne 
permettoient  à la  poésie  que  des  peintures 
inanimées  et  des  scènes  sans  passion.  Gesncr  a 
été  plus  habile  et  plus  heureux  dans  le  choix 
du  sujet  de  son  poème  d’Abel  :1e  moment,  l’ac- 
tion , le  caractère  principal , et  les  contrastes 
qui  le  relèvent,  étoient  sans  contredit  c«  que 
l’histoire  sainte  avait  de  plus  poétique  ; ce  sujet 
même  étoit  susceptible  d’un  intérêt  vif  et  tou- 
chant K’importe  sur  qui  la  pitié  tombe;  cl 
Caïn  même,  tout  criminel  qu’il  est,  mérite 
assez  les  pleurs  qu’il  fait  répandre  : aussi  ce 
poème,  dénué  des  grâces  naïves  du  style  ori- 
ginal , ne  laisse  pas  de  nous  attendrir  dans  la 
traduction  francoise. 

a 
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Les  êgloga  esdumêmepoètesonUles  plan  les 
plus  analogues  au  climat  qui  les  a vues  naître: 
leur  grâce , leur  naïveté , leur  coloris,  leur  mo- 
rale philosophique , font  desirer  d’habiter  les 
lieux  où  le  poète  a vu  ou  semble  avoir  vu  la 
nature.  Il  en  est  de  même  du  poème  des  Alpes  , 
dans  un  genre  supérieur.  La  poésie  descrip- 
tive est  de  tous  les  pays  j mais  la  Suisse  lui  est 
favorable  plus  qu’aucun  autre  climat  du  nord, 
si  ce  n’est  peut-être  la  Suède. 

Je  ne  parle  point  des  essais  que  la  poésie 
dramatique  a faits  eu  Allemagne  : le  parti 
qu’ont  pris  les  souverains,  d’avoir  dans  leurs 
cours  des  spectacles  italiens  ou  françois,  esta 
la  fois  l’effet  et  la  cause  du  peu  de  progrès  que 
le  génie  national  a fait  dans  ce  genre  de  poésie, 

Marsiontel. 

De  la  Poésie  chei  les  Franàois obstacle 
qu’elle  a eu  à uaincre. 

Rien  n’étoit  poétique  en  France  : la  langue 
de  Marot  et  de  Rabelais  étoit hardie,  figurée, 
énergique  ; celle  de  Malherbe  et  de  Balzacavoil 
du  nombre  et  de  la  noblesse  ;etle  acquit  de  la 
majesté  sous  la  plume  du  grand  Corneille  -,  de 
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Japurelé,  <Jelagraçe,tJe l’élégance , et  toutes 
Icÿ  coulpi^rs  les  plus  délicates  et  les  plus  vives 
de  la  ppéçie  et  de  l’éloquence , daqs  les  écrits 
dp  Jlacinp  çt  de  Fénéloq.  I^Iais'deuîL  avantages 
prgdigieu^  (des  langues  anciennes  hii  furent 
refusps , la  liberté  de  l’inversion  et  la  précision 
de  U prosodie  : sans  l’une^  point  /Je  pé- 

riode; et  saps  l’aulpe,  il  faut  l’ayouer  , ppint 
de  mesure  dans  les  vers.  Balzac,  Ip  premier , 
aypit  essa)'é  d’introdjuire  le  npn»bre  cl  la  pé^ 
rlod.e  dans  la  prose  franooise;  mais  quoique 
alors  00  se  permît  plus  d’inyersiops  qu'à  pré- 
sent;, |a  langue  ptantassujetie  à phsccycr  pres- 
que fiBèlenJcnl  l’ordre  pajturel  ^s  Idées , la 
faenfté  (Je  cQpjblflec  les  pjots  au  gr,é  de  l’ofeille 
se  réduisoit  ppu  de  cbp»e.  |1  fallut  donc , pour 
«lonnerdu  noca|^rce^(^e  la  rondeur  au  discours, 
s’occuper  des  mots  plus  que  des,cIxoses  : encore 
ne  parvint  - op  janaais  ^ imiter  |é  rBythnae  et 
la  période  des  anciens.  La  période  sur  tout, 
sans  l’i,aversioin  libre , étoit  impossible  à cons- 
.^ruire  : car  son  artifice  consiste  ^ s, uspendre  le 
sens  et  à laisser  l’esprit  dans  l’^tepie  du  mot 
qui  doit  le  décider;  en  sorte  que , dans  l’enten- 
demeot,  les  deux  extrémités  de  l’expression 
se  rejoignent  quand  la  période  *est  finie  ; c’est 
ce  qui  l’a  fait  comparer  à un  serpent  qui  monl 
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sa  queue.  Or,  dans  une  langue  où  les  mots 
suivent  à la  file  la  progression  des  idées , com- 
ment les  arranger  de  façon  qu’une  partie  de  la 
pensée  attende  l’aulre,  et  que  l’esprit,  égaré 
dans  ce  labyrinthe , ne  se  retrouve  qu’à  la  fin? 

Mais  si  la  période  française  ne  fut  pas  circu- 
laire comme  celle  des  anciens , au  moins  fut- 
elle  prolongée  et  soutenue  jusqu’à  son  repos 
•absolu;  et  le  tour,  le  balancement,  la  symétrie 
de  ses  membres,  lui  donnèrent  de  l’élégance , 
du  poids  et  de  la  majesté.  Ainsi,  à force  de 
travail  et  de  soins,  notre  langue  acquit  dans  la 
prose  une  élégance,  une  souplesse,  un  tour 
harmonieux  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel. 

Le  plus  difficile  étoit  de  donner  à nos  vers 
du  nombre  et  de  la  mélodie  : comment  observer 
la  mesure  dans  une  langue  qui  n’a  point  de 
prosodie  décidée?  Aussi  nos  vers  n’eurent-ils 
d’abord,  comme  les  vers  provençaux  etitalicns, 
d’autre  règle  que  la  rime  et  la  quantité  numé- 
rique des  syllabes;  on  ne  Jes  chantoit  point , ils 
ne  pou  voient  donc  pas  être  mesurés  par  le 
chant.  L’ode  même  fut  parmi  nous  ce  qu’elle' 
a été  dans  tout  le  reste  de  l’Europe  moderne, 
un  poëine  dn  isé  en  stances,  et  d’un  style  plùs 
élevé , plus  véhément , plusfiguré  que  lesautres 
poèmes , mais  nullement  propre  à être  chanté. 
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' Cependant,  comme,  de  leur  naturel,  les 
élémens  des  langues  ont  une  prosodie  indi- 
quée par  les  sons  plus  lents  ou  plus  rapides , 
et  parles  articulations  plus  iaciles  et  plus  pé- 
nibles qu’elles  présentent,  la  prosodie  de  la 
langue  françoise  se  fit  sentir  d’elle-même  à 
l’oreille  délicate  des  bons  poètes.  Malherbe  y 
sut  trouver  du  nombre,  elle  fit  sentir  dans  ses 
vers,  comme  Balzac  dans  sa  prose.  Il  donna, 
aux  vers  de  huit  syllabes  et  aux  vers  héroïques, 
une  cadence  majestueuse , que  nos  plus  grands 
poètes  n’ont  pas  dédaigné  de  prendre  pour 
modèle , heureux  d’avoir  pu  l’égaler. 

Plus  le  vers  François  étoil  libre  et  afiranchi 
de  toutes  les  règles  de  la  prosodie  ancienne, 
plus  il  étoit  difficile  à bien  faire  ; et  depuis 
Malherbe  jusqu’à  Corneille,  rien  de  plus  dé- 
plorable que  ce  déluge  de  vers  lâches,  traî- 
nans,  ou  durs,  sans  mélodie  et  sans  couleur, 
dont  la  France  fut  inondée  : le  malheureux 
Hardi  en  faisoit  mille  en  vingt-quatre  heures. 

M A n M O N T E L. 

De  l'Epopée  et  de  la  Tragédie  chez  les 
François. 

Qu’ont  fait  les  hommes  de  génie, qui^  dans 
l’épopée,  ont  voulu  donnera  lapoésie  françoise 
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uq  pluç  heureMŸ  p^sgr?  L’un  a saisi,  dan» 
notre  histoire , le  n^pment  où  les  mœurs  fran- 
çoises,  aniiqpes  par  le  fanatisme  et  pap  l’cn- 
ihousiasrne  des  partis,  don  noient  aux  vices  et 
anx  vertus  le  plus  de  force  et  d’énergie.  11  a 
plioisi  pour  son  Imros  un  roi  brillant  par  son 
courage,  intéressapl  par  ses  malheurs , adora- 
hle  par  sa  bouté;  et  à ractioo  de  ce  Kéros, 

Qui  fut  de  scs  s^icts  le  v^iinqueur  et  le  père  , , " 

il  a entremêlé  avec  ménagement  de^  fictions 
épisodiques,  les  ijpps  prises  dans  Ja  croj  appe, 
et  jes  autres  dans  le  système  universel  de  l’al- 
Légprie  , mais  toutes  élfcvces  par  son  génie  a 
la  Itautenr  de  l’cpoppe,  et  décorées  par  l’ba^" 
xponne  pt  ip  pplori»  dps  beaux  vers. 

L’aptpc  a ran^eoé  Ifi  poésie  dans  son  ber- 
Pt  au*  dq  tombeau  d'Homère.  ,11 

a, pris  dans  ,lb>fnère  jfii-mèfnp  ; a fait 

d’qq  (de  VPdyssée  l’ae^lio»  génprale  de 

son  poëmp  ; pt  au  milieu  de  tous  les  trésors 
que  nous  avons  vus  étalés  dans  la  Grèce  sous 
les  mains  de  la  poésie,  il  en  a pris  en  liberté, 
mais  avec  le  discernement  du  goût  le  plus  ex- 
quis , tout  ce  qui  pouvoit  rendre  aimable , 
intéressante  et  persuasive,  la  plus  courageuse 
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leçon  qu’on  ait  jamais  donnée  aux  cnfans  de 
nos  rois. 

Si  Farentnre  de  la  Pucelle  avoit  été  célé-r 
brée  sérieusement  par  un  bQmme  de  génie , 
persofloe,  âjirès  lui,  n’auroit  osé  en  faire  un 
poème  comique.  Peut-être  aussi  yauroit-il 
eu  quelque  avantage , du  côté  des  mœurs,  à 
chanter  l'incursion  des  Sarrasins  en-deçà  de» 
Pyrénées  ; et  Martel , vainqueur  d’Abdérame, 
est  u«  héros  digne  de  l’épopée.  A cela  près , 
on  ne  voit  guère  , dans  notre  histoire  , de 
sujets  »iroin3ent  héroïques;  et  l’on  peut  dire 
que  le  génie  y sera  toujours  à l’étroit. 

Il  avoit  guère  pins  d’apparence  que 
la  tragédie  pût  réussir  sur  nos  théâtres;  ce- 
pendant eüe  s’y  est  élevée  à u n degré  de  gloire 
dont  le  théâtre  d’Aduenes  auroit  été  jaloux: 
parce  qu’dle  y obtint,  dès  sa  naissance, 
beaucoup  d’encouBagenacnt , de  faveur  et 
d’émulation  ; a®  parce  qu’elle  ne  s’astreignit 
-point  à ôtre  Françoise , et  qu’elle  tira  ses  su- 
jets de  rhistoire  de  tous  les  siècles  et  des 
flâneurs  de  tous  les  pays  ; 3'’  parce  qu’elle  se 
£t  'Un  mouveau  système  ,,et  qu’eUe  sut  pren-r' 
dre  ses  avantages  sûr  le  nouveau  théâtre  qu’on 
lui  avoit  éleVé. 

. Ce  fut  sous  le  règne  de  Henri  ii , qu’eUe 
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fil  ses  premiers  essais.  Rien  de  plus  pitoyable 
à nos  yeux  que  celte  Cléopâtre  et  cette  Didon, 
qui  firent  la  gloire  de  Jodelle  ; mais  Jodelle 
ëtoit  un  génie , en  comparaison  de  tout  ce 
qui  l’avoit  prt’cédé.  « Le  roi  lui  donna,  dit 
» Pasquicr , cinq  cents  écus  de  son  épargne, 
» et  lui  fit  tout  plein  d’autres  grâces.  D’au- 
• tant  plus  que  c’étoit  chose  nouvelle,  et  très- 
j>  belle,  et  très -rare.  » 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  exciter 
celle  émulation , dont  les  efforts',  malheureux 
à la  vérité  durant  l’espace  de  près  d’un  siècle, 
furent  à la  fin  couronnés. 

La  première  cause  de  la  faveur  et  des  suc- 
cès qu’eut  la  poésie  dans  un  climat  qui  n’é- 
loit  pas  le  sien,  fut  le  caractère  d’un- peuple 
curieux,  léger  et  sensible,  passionné  pour 
l’amusement , et  après  les  Grecs  , le  plus  sus- 
ceptible qui  fût  jamais  d’agréables  illusions. 
Mais  ce  n’eût  été  rien  , sans  l’avantage  prodi- 
gieux pour  les  muses  de  trouver  une  ville  opu- 
lente et  peuplée,  qui  fût  le  centre  des  riches- 
ses , du  luxe  et  de  l’oisiveté , le  rendez-vous 
de  la  partie  la  plu§  brillante  de  la  nation, 
attirée  par  l’espérance  de  fa  laveur  et  de  la  for- 
tune , et  par  l’attrait  des  jouissances.  Il  est 
plus  que  vraisemblable  que  s’il  n’y  eût  pas 
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eu  un  Paris,  la  nature  auroil  inutilement  pro- 
duit un  Corneille  , un  Racine  , un  Voltaire. 

Parmi  les  causes  des  succès  de  la  poésie  dra- 
matique, se  présente  naturellement  la  protec- 
tion éclatante  dont  l’honora  le  cardinal  de 
Richelieu,  et  après  luiLoui»,xiv  : mais  celle 
de  Louis  xiv  fut  éclairée , celle  du  cardinal 
ne  le  fut  pas  assez  ; aussi  vit-on  sous  son  mi- 
nistère le  triomphe  du  mauvais  goût,  sur  le- 
quel enfin  prévalut  le  géqie. 

Les  poètes  françois  avoient  senti,  comme 
par  instinct,  que  l’iiistoire  de  leur  pays  seroit 
un  champ  stérile  pour  la  tragédie.  Ils  avoient 
commeneé  comme  les  Romains,  par  copier 
les  Grecs.  Us  couroient  comme  des  aveugles , 
tantôt  dans  les  routes  anciennes,  tantôt  dans 
des  sentiers  nouveaux  qu’ils  vouloientse  frayer 
eux-mêmes.  De  l’iiistoire  fabuleuse  des  Grecs, 
ils  se  jetoient  dans  l’histoire  romaine , quel- 
quefois dans  l’histoire  sainte  ; ils  copioient 
servilement  et  froidement  les  poètes  italiens  ; 
ils  entassoient  sur  leur  théâtre  les  aventures 
des  romans  ; ils  empruntoient  des  poètes  es-  . 
pagnols  leurs  rodomontades  et  leurs  extrava- 
gances ; et  ce  qu’il  y a d’étonnant , c’est  que 
de  toutes  ces  tentatives  malheureuses  devoit 
résulter  le  triomphe  de  la  tragédie , par  la  U- 
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berlé  sans  bornes  qu’elle  se  donnuit  de  puiser 
dans  toutes  les  sources , et  de  réunir  sur  un 
seul  théâtre  les  événemens  et  les  mœurs  de 
tous  lés  pays  et  de  tous  les  temps.  C’est  là 
ce  qui  a rendu  le  génie  tragique  si  fécond  sur 
la  scène  Françoise  j et  multiplié  én  même  temps 
ses  richesses  et  nos  plaisirs. 

La  tragédie , chez  les  Grecs,  ne  fut  que  le 
tableau  riTant  de  leur  histoire.  C’étoit  sans 
doute  un  avantage  du  côté  de  l’intérêt  : car 
d’un  événement  national,  l’aclidn  est  comme 
personnelle  aux  spectateurs  ; et  nous  en  avons 
des  exemples.  Mais  à l’intérêt  patriotique , il 
est  possible  de  suppléer  par  l’intérêt  de  la  na- 
ture , qui  lie  eusemble  tous  les  peuples  du 
monde , et  qui  fait  que  l’homme  vertueux 
et  souffrant , Thoinme  foible  et  persécuté  , 
riiomrae  innocent  et  malheureu*  n’est  étran- 
ger dans  aucun  pays.  Voilà  la  base  du  système 
tragique  que  nos  poètes  ont  élevé  } et  ce  sys- 
tème Vaste  leur  ouvroit  deus  carrières  > celle 
de  la  fatalité,  et  celle  des  passions  humaines. 
Dans  la  première  ils  ont  suivi  les  Grecs,  et 
en  les  imitant,  ils  les  ont  surpassés  ; dans  la 
•seconde , ils  ont  marché  à la  lumière  de  leur 
propre  génie,  et  il  y a pèu  d’apparéàce  qu’ôh 
aille  jamais  plus  loin  qu’eux.  Leur  génie  a 
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tiré  avantage  de  tout,  et  meme  du  peu  d’é- 
tendue de  nos  théâtres  modernes,  eh  don- 
nant plus  de  eorrection  à des  tubiéâiit  vus  de 
plus  près. 

Ainsi ÿ à la  faveur  des  lieux,  dés  lionmies 
et  des  temps,  la  tragédie  s’élèva  sur  la  scène 
francoise  jusqu’à  son  apogée  ; et  durant  ])luS 
d’un  siècle,  le  génie  et  l’élmJlaiiOnM’y  dut 
soutenue  dans  toute  sa  Splendeur.  Mais  ji.lr  le 
seul  tarissement  des  soorces  où  elle  s’ést  eiiri- 
chie,  parles  limites  nalùrellës  dii  vasté  champ 
qu’elle  a parcotirü,  par  l’ëptliséniént  des  com- 
binaisons, soit  d’intérêt  j Soit  dé  cdractèrc. 
soit  de  passions  ihéâlralés , il  sèroit  possible* 
d’anttooeër  son  déclin  et  Sà  tlécadéhèe.  • 

é . , ^ 

t)e  la  Comédie  chét  /eS  Traheois. 

Paris  dévOit  être  haliireileriient  Ife  grafad 
théâtre  la  comédie  modèrnfe,  jfJar  lâ  éalèOrt, 
comme  nohs  l’avoils  dit , qhe  lâ  variité  est  la 
mère  dès  ridieules,  cOmtne  l’oisiveté  est  la  mère 
des  vifces.  La  cOlnédië  j cOtnftleuça , coHltiie 
dans  la  Grèéè , par  êléè  üâé  satire  , dioins 
la  satire  des  perSéhheS  qüé  là  Satire  dès  états. 
Cellé  éspècé  dé  drârtie  s’ap^êlolt  Sotiés  : lé 
clergé  ûtêiéé  «’y  ^tëU  jlàS  épargné  ^ fit 
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Louis  XII  , pour  réprimer  la  licence  de» 
m(Kurs  de  son  temps,  avoit  permis  que  la  li- 
berté de  cette  eensure  publique  allât  jusqu’à  sa 
personne.  François  i*’’^  la  réprima;  il  défendit 
à la  comédie  d’attaquer  les  hommes  en  place  ; 
c’étoit  donner  le  droit  à tous  les  citoyens 
d’êtreégalement  épargnés. 

La  «imédie  , jusqu’à  Molière , ignora  ses 
vrais  avantages.  Sous  le  cardinal  de  Richelieu, 
on  étoit  si  loin  de  soupçonner  encore  ce 
qu’elle  devoit  être  , que  les  Visionnaires  de 
Desuiarets,  dont  tout  le  mérite  consiste  dans 
un  amas  d’extravagances  qui  ne  sont  dans  les 
mœurs  d’aucun  pays, ni  d’aucun  siècle,  étoient 
appelés  l’incomparable  comédie.  Dans  celte 
comédie , nulle  vérité  , nulles  mœurs , nulle 
intrigue  : ce  sont  les  petitês  maisons , où  l’on 
se  promène  de  loge  en  Joge. 

La  première  pièce  vraiment  comique  qui 
parut  sur  le  théâtre  François  depuis*!’ Avocat 
patelin , ce  fut  le  Menteur  de  Corneille , 
pièce  imitée  de  l’espagnol , de  Lopez  de  Véga 
ou  de  Roxas  ; ce  que  Voltaire  met  en  doute  ; 
et  il  observe , à propos  du  Menteur,  que  le 
premier  modèle  du  vrai  comique  , ainsi  que 
du  vrai  tragique  ( le  Gid  ) , nous  est  venu  des 
Espagnols,  et  que  l’un  et  l’autre:  nous  a clé 
donné  par  Corneille. 
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. Indépendamment  du  caractère  et  des  mœurs 
nationales  si  propres  à la  comédie  , deux  cir- 
constances i'avorisoient  Molière:  il  venoitdans 
un  temps  où  les  mœurs  de  Paris  n’étoient  ni 
trop,  ni  trop  peu  façonnées.  Des  mœurs  gros- 
sières peuvent  être  comiques;  mais  c’est 
un  comique  I local,  dont  la  peinture  ne  peut 
amuser  que  le  peuple  à qui  elle  ressemble,  et 
qui  rebutera  un  siècle  plus  poli , une  nation 
plus  cultivée.  On  voit  que,  dans  Aristophane, 
malgré  cette  politesse  vantée  sous  le  nom  d’ At- 
ticisme, bien  des  détails  des  mœurs  du  peu- 
ple athénien  blesseroient  aujourd’hui  notre 
délicatesse  : le  corroyeur  et  le  charcutier  se- 
roient  mal  reçus  des  François. 

•»  .s 

Un  des  avantages  de  Molière  fut  donc  de 
trouver  Paris  assez  civilisé  pour  pouvoir 
peindre  même  les  mœurs  .bourgeoises , et 
faire  parler  ses  personnages  les  plus  comiques 
d’un  ton  que  la  décence  et  la  délicatesse  pût 
avouer  dans  tous  les  temps.  J’en  excepte  , 
comme  on  le  sent  bien,  quelques  licences  qu’il 
s’est  données,  sans  doute,  pour  complaire  au 
bas-peuple , mais  dont  il  pou  voit  se  passer. 

Un  autre  avantage  pour  lui;  ce  fut  que  les 
mœurs  de  son  temps  ne  fussent  pas  assez  polies 
pour  se  dérober  au  ridicule,  et  qu’il  y eût  dans 
Tome  /.  9 
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les  caraclèr»  assez  de  naturel  encore  et  de  re- 
lief pour  donner  prise  à la  com^ie. 

L’effet  inévitable  d’une  société  mêlée  et 
continue , où  ; successivement  et  de  proche  en 
proche  tous  les  états  se  confondent,  est  d’ar- 
river enfin  à cette  égalité  de  surface  qu’on 
nomme  politesse  ; et  dès-lors,  plus  de  vices  ni  . 
de  ridicules  saillans.  L’avare  est  avare,  mais 
dans  son  cabinet  :1e  jaloux  est  jaloux,  mais  au 
fond  de  son  ame.  Le  mépris  attaché  au  ridi- 
cule fuit  que  tout  le  monde  l’évite;  et  sous  le 
dehors  de  la  décence,  l’unique  loi  des  mœurs 
publiques,  tous  les  vices  sont  déguisés  : au  lieu 
que  dans  un  temps  où  la  malignité  n’est  pas 
encore  raffinée,  l’amour-propre  n’a  pas  encore 
l^ris  toutes  ses  précautions;  chacun  se  tient 
moins  sur  ses  gardes,  et  le  poète  comique 
trouve  par-tout  le  ridicule  à découvert. 

Or , du  temps  de  Molière , les  mœurs  avoient 
jcncore  cette  naïveté  imprudente  : les  états 
ji’étoient  pas  confondus , mais  ils  tendoient  à 
l’ètre  ; c’étoit  le  moment  des  prétentions  mal- 
adroites , des  imitations  gauches,  des  méprises 
de  la  vanité , des  duperies  de  la  sottise , des  af- 
•ièctations  ridicules,  de  toutes  les  bévues,  enfin, 
où  l’amour-propre  peut  donner. 

U ne  éducation  plus  cultivée , le  savoir-vivre 
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quiesl  devenu  notre  plus  sérieuse  étude, l’at» 
tention  si  recommandable  à ne  blesser  ni  l’opi> 
nion  ni  les  usages,  la  bienséance  des  dehors, 
qui  du  grand  monde  a passé  jusqu’au  peuple, 
les  leçons  même  que  Molière  a données,  soit 
pour  saisir  et  révéler  les  ridicules  d’autrui,  soit 
pour  mieux  déguiser  les  siens,  ont  mis  la  co- 
médie comme  en  défaut;  et  presque  tout  ce 
qui  lui resteroit  à peindre,  lui  est  sévèrement 
interdit. 

On  permet  de  donner  au  théâtre , à chaque 
état  les  vices,  les  travers,  les  ridicules  qui  ne 
sont  pas  les  siens  ; mais  ceux  qui  lui  sont  pro-^ 
près . on  lui  en  épargne  la  peinturé , parce 
qu’ils  forment  l’espritdu corps, et  qu’un  corps 
est  trop  respectable  pour  être  peint  au  naturel. 
11  n’y  a que  les  courtisans  et  les  procureurs  qui 
se  soient  livrés  de  bonne  grâce  et  qu’on  n’ait 
point  ménagés: les  médecins  eux*mémes  se- 
raient peut-être  moins  pa  tiens  aujourd’hui  que 
du  temps  de  Molière  ; mais  sur  leur  compte  il 
a tout  dit. 

Si  l’on  demande  pourquoi  nous  n’avons  plus 
de  comédie , on  peut  donc  répondre  à tous  les 
étals:  c’est  que  vous  ne  voulez  plus  être  peints. 
Sion  nous  représente  les  mœursdu  bas-peuple, 
.qui  est  le  seul  qui  se  laisse  peindre,  le  tableau 
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est  de  mauvais  goût , et  si  l’on  prend  ses  mo- 
dèles dans  une  classe  plus  élevée,  cela  ressemble 
trop;  l’allusion  s’en  mêle,  et  il  n’est  point  d’état 
un  peu  considérable , qui  n’ait  le  crédit  d’em- 
pêcher qu’on  se  moque  de  lui  ; chacun  veut 
pouvoir  être  tranquillement  ridicnle  et  impu- 
nément vicieux.  Cela  est  commode  pour  la 
société,  mais  très-incommode  pour  le  théâtre. 

^ La  décence  est  une  au  tre  gêne  pour  les  poètes 
comiques.  Une  mère  veut  pouvoir  mener  sa 
fille  au  spectacle , sans  avoir  à rougir  pour  elle , 
si-elle  est  innocente,  et  sans  la  voir  rougir,  si 
elle  ne  l’est  pas.  Or , comment  exposer  à leurs 
yeux , sUr  la  scène , les  vices  les  plus  à la  mode, 
et  quitlonneroientle  plus  de  jeu  à l’intrigue  et 
au  ridicule  ? 

Des  vices  condamnés  par  les  lois  sont  censés 
réprimés  par  elles;  les  citer  au  théâtre  comme 
impunis  et  les  peindre  comme  plaisans,  c’est 
en  meme  temps  accuser  les  lois  et  insulter  aux 
mœurs  publiques.  L’adultère  neseroit  pas  assez 
châtié  par  le  mépris,  ni  le  liberlinag-e  et  ses 
honteux  effets  assez  punis  par.  le  > ridicule  ; 
.voilà  pourquoi  on  dél’end  à la  comédie  d’ins- 
truire inutilement  l’innocence  et  d’effaroucher 
la  pudeur. 

i.  En  général , le  caractère  des  François , aedf  ; 
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souple,  adroit,  susceptible  de  vanité  eld’ému-' 
lation  , que  la  concurrence' aiguillorrne  dans' 
une  ville  comme  Paris;  ce  génie  peu  inventif, 
mais  qui  s’applique  sans  relâche  à tout  perfec- 
tionner, a été  la  cause  constante  des  progrès  de* 
la  poésie  dans  un  climat  qui  ne  sembloit  pas' 
fait  pour  elle  ; et  plus  elle  a eu  de  difficultés  à 
vaincre , plus  elle  mérite  de  gloire  à ceux  qui , 
à travers- tant  d’obstaCles,' l’ont  élevée  à un  si 
haut  point  de  splendeur.  . 

. . \ t ! ■ ■ - 

» t , 

*'  ’MARMONTKIi.  ^ 

. . , , . . . . , • > 

De  la  Poésie  lyriifue. 

I 

. Lorsqu ’en  Italie  ,on  entend  un  habile  im- 
provisateur préluder  sur  le  clavecin , se  laisser, 
d’abord  remuer  les  filires  par  les  vibrations, 
harmoniques,  et  quand  tous  les  organes  da 
sentiment  et  de  la  pensée  sont  en  mouvement  I 
chanter  des  vers  faits  impromptu  sur  un  sujet 
donné,  s’animer  en  chantant,  accélérer  lui- 
même  le  mouvement  de  l’air  sur  lequel  il  com- 
pose, et  produire  alors  des  idées,  des' images, 
des  sentimens,  quelquefois  même  d’assez  longs, 
traits;  ou  de  peinture  ou  d’éloquence,  dont  il 
seroit  incapable  dans  un  travail  plus  réfléchi. 
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tomber  enfin  dans  un  épuisement  pareil  à celui 
de  la  P^lhonisse  : on  reconnoît  l’inspiration  et 
l’enthousiasme  des  anciens  poètes^  et  l’on  est 
en  même  temps  saisi  d’étonnement,  ét  de  pitié; 
d’étonnement  de  voir  réaliser  ce  déUre  divin, 
qu’on  crojoit  fabuleux  ; et  de  pitié,  de  voir  ce 
grand  efiort  de  la  nature  employé  à un  jeu 
futile,  dont  tout  le  succès  pour  l’enlhousiasn^ 
est  d’avoir  amuse  quelques  étrangers  curieux, 
sans  que  des  peintures,  des  sentimens,  des 
beaux  vers  même  qui  lui  sont  échappés,  il 
reste  plus  de  trace  que  des  sons  de  sa  voix. 

C’étoit  ainsi,  sans  doute,  que  s’animoient 
les  poètes  lyriques  anciens;  mais  leur  verve 
ctoit  plus  dignement,  plus  utilement euiployée  : 
ils  ne  s’exposoient  pas  au  caprice  de  l’im- 
promptu, ni  au  défi  d’nn  sujet  stérile,  ingrat, 
ou  frivole;  ils  méditoient  leurs  chants,  ils  se 
donnoienl  eux-mêmes  des  sujets  graves  et  su- 
blimes : ce  ii’étoit  pas  un  cercle  de  curieux 
oisifs  qui  excitoit leur  enthousiasme;  c’étoit 
une  année  au  milieu  de  laquelle , au  son  des 
trompettes  guerrières,  ils  chantoient  la  valeur , 
. l’amour  de  la  patrie , les  charmes  de  la  liberté , 
les  présages  de  la  victoire,  ou  l’honneur  de 
mourir  les  armes  à la  main  ; c’étoit  un  peuple 
au  milieu. duquel  ils  célcbroient  la  majesté  des 
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lois,  filles  du  ciel,  el  l’empire  de  kr  vertu; 
c’étoient  des  jeux  funèbres,  où,  devant  un 
tombeau,  chargé  de  trophées  et  de  lauriers, 
ils  recommandoient  à l’avenir  la  mémoire  d’un 
homme  vaillant  et  juste, qui  avoit  vécu,  et  qui 
étoit  mort  pour  son  pajs  ; c’etoient  des  festins  , 
où , assis  àcoté  des  rois , ils  chantcûent  les  héros  , 
etdonnoieat  à ces  rois  lagénéreuse  envie  d’èlre 
célébrés  à leur  tour  par  un  chantre  aussi  élo- 
quent; c’étoit  on  temple,  où  ce  chantre  sacré 
sembloit  inspiré  par  les  dieux  , dont  il  exoltoit 
les  bienfaits , dont  il  faisoit  adorer  la  puissance. 

La  plus  juste  idée,  en  un  root,  que  l’on  puisse 
avoir  d’un  poète  lyrique  ancien , dans  le  genre 
élevé  de  l'ode,  est  celle  d'un  vertueux  enthou- 
siaste, qui  accouroitlalyreà  lamain,  ou  dans  le 
momentd’nne  sédition,  pourcalmerles  esprits; 
ou  dans  le  moment  d’un  désastre,  d’une cala>- 
mité  publique,  pour  rendre  l’espérance  et  le 
courage  aux  peuples;  ou  dans  le  moment  d’un 
succès  glorieux,  pour  en  consacrer  lemémoire; 
ou  dans  une  solennité,  pour  en  rehausser  la 
splendeur  ; ou  dans  des  jeux , pour  exciter- 
l’émulation  des  combattans  par  les  chauls. 
promis  au  vainqueur,  et  qu’ils  préféroient  tous  < 

au  prix  de  la  victoire  ; telle  fut  l’ode  chez  les 
Grecs. 
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L’ode  Françoise  n’est  plus  qu’un  poërae  de 
fanlaisie,  sans  autre  intention  que  de  traiter* 
en  vers  plus  élevés,  plus  animés,  plus  vifs  en 
couleurs,  plus  véliémens  et  plus  rapides,  un 
sujet  qu’on  choisit  soi-même | ou  qui  quel- 
quefois est  donné.  Ou  sent  combien  doit  être’ 
rare  un  véritable  enthousiasme,  dans  la  situa-' 
tion  tranquille  d’un  poète  qui,  de  propos  déli- 
béré, se  dit  à lui-même  : faisons  une  ode,  imi- 
tons le  délire,  et  ayons  l’air  d’uh  homme  ins- 
piré. Quoi  qu’üen  soit,  voyons 'quelle  est  la 
' nature  de  ce  poème.’  ’ '=  • ' 1 

L’ode  étoit  l’hymne,  le  cantique  et  la  chan- 
son des  anciens  ; elle  embrasse  tous  les  g“enres , 
depuis  le  sublime  jusqu’au  familier  noble  : c'est 
le  sujet  qui  lui  donne  le  ton , et  son  caractère 
est  pris  dans  la  nature.  • ’ - ’ 

Il  est  naturel  à l’homme  de  chanter  ; voilà 
le  genre  de  l’ode  établi.  Quand,  comment,' 
et  d’où  lui  vient  celte  envie  de  chanter?  voilà 
ce  qui  caractérise  l’ode.  : • • ''  ' 

Le  chant  nous  est  inspiré  par  la  nature,  on 
dans  l’enthousiasme  de  l’admiration , ou  dans 
le  délire  de  la  joie , ou  dans  l’ivresse  de  l’amour , 
ou  dans  la  douce  rêverie  d’une  ame  qui  s’aban-» 
donne  aux  sentimens  qu’excite  en  elle  l’émo- 
tion légère  des  sens.  ■ • 
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Ainsi,  quels  que  soient  le  sujet  et  le  ton 
de  ce  poëme , le  principe  en  est  “invariable  ; 
toutes  les  lëglesien'sont  prises  dans  la  situa-* 
tion  de  celui, qui  chante,  et  dans  les  règles 
môme  du  chant.  Il  est  donc  bien  aisé  de  dis- 
tinguer quels  sont  les  sujets  qui  conviennent 
esSentiellementàl’ode.  Tout  ce  qui  agite  l’ame 
et  l’élève  au-<lessu6  d’elle-même,  tout  ce  qui 
l’émeut  voluptueusement  , tout  ce  qui’  la 
plonge  dans  une, douce  langueur,  dans  une 
tendre  mélan0olié>  les  songes  inlâ'cssans  dont 
l’imagination  l’occupe  ; les  tableaux  variés 
q.u’elle  lui  retrace,  en  un  mot,  tous  les  sen- 
timens,  qu’^e  aime  à recevoir  et  qu’elle  se 
plaît  a répandre  V sont  favorables  à ce  poème. 

On  chante  popreharmer  ses  ennuis , comme 
pour  exhaler  sa^  joie  ; et  quoique- dans  une 
douleur  profonde  il  $emble  qu’on, ait  plus  de 
répugnance  que  d’inclination  pour  le  chant , 
c’est  quelquel'oisam  soulagement  que  se  donne 
la  nature.  Orphée  se  consoloit,  dit-on , en  ex^ 
primant  ses' regrets  sur  sa  lyre. , , 

La  sagesse , la  vertu  même , n’a  pas’  dédai- 
gné le  secours  de  la  lyre  : elle  a plié  ses  leçons 
aux  règles  du  nombre  et  de  la  cadence  ; elle 
a même  permis  à la  voix  d’y  mêler  l’artifice 
du  chant,  soit  pour  les  graver  ^dus  avant 
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dans  nos  anies  , soit  pour  en  tempérer  la  ri- 
gueur par  le  charme  des  accords , soit  pour 
exercer  sur  les  hommes  le  double  empire  de 
l’éloquence  et  de  l’harmonie , de  la  raison  et 
du  sentiment  Ainsi , le  genre  de  l’ode  s’est 
étendu , élevé  , ennobli  ; mais  on  voit  qne  le 
principe  en  est  toujours  et  par-tout  le  même: 
et  pour  chanter  il  faut  être  ému.  Il  s’ensuit  que 
l’ode  est  dramatique  , c’est  - à- dire,  que  ses 
personnages  sont  en  action.  Le  poète  même 
est  acteur  dans  l’ode  ; et  s’il  n’est  pas  affecté 
des  sentimeos  qu’il  exprime , l’ode  sera  froide 
et  sans  ame  : elle  n’est  pas  toujours  également 
passionnée  , mais  elle  n’est  jamais , comme 
l’épopée,  le  récit  d’un  simple  témoin.  Dans 
Anacréon  j’oublie  le  poète , je  ne  vois  que 
l’homme  voluptueux.  De  même,  si  l’ode  s’é- 
lève au  ton  subhme  de  l’inspiration  , je  veux 
croire  entendre  un  homme'  inspiré  ; si  elle 
fait  l’éloge  de  la  vertu , ou  si  elle  en  défend 
la  cause , ce  doit  être  avec  l’éloquence  d’un 
zèle  ardent  et  généreux.  11  en  est  des  tableaux 
que  l’ode  peint , comme  des  senûmens  qu’elle 
exprime: le  poète  en  doit  être  affecté , comme 
il  veut  m’en  affecter  moi-même.  Lamolle  a 
connu  toutes  les  règles  de  l’ode  , excepté 
celle-ci  : de  là  vient  qu’il  a mis  dans  les 
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siennes  tant  d’esprit  et  si  peu  de  chaleur  : 
c’est  de  tous  les  poètes  Ijriqpes  celui  qui  an- 
nonce le  plus  d’enthousiasme , et  qui  en  a le 
moins.  Les  sentimeus  et  le  génie  ont  des  mou- 
vemens  qui  ne  s’imitent  pas. 

M A n M O ir  T jiL. 


De  la  Poésie  dramatique.  Son  origine. 
Sa  division. 


C’est  dan^  le  sein  des  plaisirs  tumultueux, 
et  dans  l’égarement  de  l’ivresse , que  se  forma 
le  plus  régulier  et  le  plus  sublime  des  arts. 
Aux  fêtes  de  Bacchus,  solennisées  dans  les 
villes  avec  moins  d’apparat , mais  avec  une 
joie  plus  vive  qu’elles  ne  le  furent  dans  la 
suite  des  temps  , on  chantoit  des  hymnes  en- 
fantés dans  les  accès  vrais  ou  simulés  du  délire 
poétique , c’est-à-dire , ces  dithyrambes , d’où 
s’échappoient  quelquefois  des  saülies  de  gé- 
nie, et  plus  souvent  encore  les  éclairs  téné- 
breux d’une  imagination  exaltée.  Pendant 
qu’ib  reteutissoient  aux  oreilles  étonnées  de 
la  multitude , des  chœurs  de  Bacchus  et  de 
Faunes , rangés  autour  des  images  obscènes 
qu’on  portoit  en  ti'iomphe , faisoient  entendre 


Digilized  by  Google 


J iO  Littérature  

<lts  cbaiisons  lascives , et  quelquefois  immo-^ 
loicnl  des  pai’liculicrs  à la  risée  du  public. 

. Une  licence  plus  eflPrënée  régnoit  dans  le 
cube  que  les  habitans  .de  la  campagne  ren- 
düient  à la  lucine  divinité  elle  y régnoit  sur- 
tout quand  ils  recueilloient  les  fruits  de  ses 
bienfaits.  Des  vendangeurs  barbouillés  de  lie, 
ivres  de  joie  et  de  vin  , s’élançoient  sur  leurs 
chariots , s’atlaqnoient  sur  les  chemins  par  des 
impromptu  grossiers  , se  vengeoient  de  leurs 
voisins  en  les  couvrant  de  ridiqples , et  des 
gens  riches  en  dévoilant  leurs  injustices. 

Parmi  les  poètes  qui  florissoient  alors , les 
uns  chahtoieut  les  actions  et  lés  aventures  des 
dieux  et  des  héros  ; les  autres  attaquoient 
avec  malifînité  les  vices  et  les  ridicules  des 
personnes.  Les  premiers  prenoient  Homère 
pour  modèle  ; les  seeonds  s’autorisoienl  et 
abusoient  de  son  exemple.  Homère , le  plus 
tragique  dés  poètes , le  modèle  de  tous  ceux 
quiTou  tsuivi,  ^\oii,àAns\’  Iliade  ciV  O tfj'sséej^ 
perfccljohné  le  genre  héroïque  ; et'  dans  le 
Marelles  , il  avoit  employé  la  plaisanterie. 
Mais  eoamie  le  charme  de  ses  ouvrages  dé- 
pend  , en  grande  partie,  des  passions  et  du 
mouvement  délit  il  a su  les  animer,  les  poètes 
qui  vinrent  après  lui,  essayèrent  d’Introduir» 
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dans  les  leurs  une  action  capable  d'émouvoir 
et  , d’égayer  les  spectateurs;  quelques-uns 
même  tentèrent  de  produire  ce  double  eflet, 
et  hasardèrent  des  essais  informes , qu’on  a 
depuis  appelés  indifféremment  tragédies  ou 
comédies , parce  qu’ils  réunissoient  à la  fois 
les  caractères  de  ces  deux  drames.  Les  auteurs 
de  ces  ébauches  ne  se  sont  distingués  par  au- 
cune découverte;  ils  forment  seulement  dans 
l’histoire  de  l’art  une  suite  de  noms  qu’il  est 
inutile  de  rappeler  à la  lumière,  puisqu’ils 
-ne  sauroient  s’y  soutenir.  ' 

. On  connoissoit  déjà  le  besoin  et  le  pouvoir 
de  l’intérêt  théâtral  ; les  hymnes  en  l’hon- 
neur de  Baeehus , en  peignant  ses  eourses  ra- 
pides et  ses  brillantes  conquêtes , devenoient 
imitatifs;  et  dans  les  combats  des  jeux  pytlii- 
ques,  on  venoit , par  une  loi  expresse  , d’or- 
donner aux  joueurs  de  flûte , qui  entroient  en 
licc , de  représenter  suecessivement  les  eir- 
constances  qui  avoient  procédé  , accompagné 
et  suivi  la  victoire  d’Ajjollon  sur  Python. 

'Quelques  années  après  ce  rcgleuienl,  Su-  * 
sarion  etThespis,  tous  deux  nés  dans  un  petit 
bourg  de  l’Attique  , nommé  Icaric  , parurent 
chacun  à la  tête  d’une  troupe  d’acteurs , l’un 
sur  des  tréteaux,  l’autre  sur  un  chariot.  Le 
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premier  attaqua  les  vices  et  les  ridicules  de  son 
temps  ; le  second  traita  des  sujets  plus  nobles, 
et  puisés  dans  Thistoire. 

Les  comédies  de  Susarion  étoieatdes  farces 
indécentes  et  grossières  ; elles  firent  long- 
temps les  délices  des  habitans  de  la  campagne. 

Thespis  avoit  vu  plus  d’une  fois,  dans  les 
fêtes  où  l’on  ne  chantoit  encore  que  des  hjm- 
nes,  un^es  chanteurs , monté  sur  une  table , 
former  une  espèce  de  dialogue  avec  le  chœur. 
Cet  exemple  lui  inspira  l’idée  d’introduire 
dans  ses  tragédies  , un  auteur  qui,  avec  de 
simples  récits  ménagés  par  intervalles , délas- 
seroit  le  chœur , partageroit  l’action  et  la  ren- 
droit  plus  intéressante.  Cette  heureuse  inno- 
vation , jointe  à d’autres  libertés  qu’il  s’étoit 
données , alarma  le  législateur  d’Athènes , plus 
capable  que  personne  d’en  sentir  le  prix  et  le 
danger.  Solon  proserivil  un  genre  où  les  tra- 
ditions anciennes  étoient  altérées  par  des  fic- 
tions. Si  nous  honorons  le  mensonge  dans 
nos  spectacles , dit-il  à Thespis  , nous  le  re- 
trouverons bientôt  dans  les  engagemens  les 
plus  sacrés. 

Le  goût  excessif  qu’on  prit  tout-à-coup  à 
la  ville  et  à la  campagne  pour  les  pièees  de 
Thespis  et  de  Susarion,  justifia  et  rendit  inu- 
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tile  U prérojance  inquiète  de  Solon.  Les 
poètes  qui  jusqu’alors  s’étoient  exercés  dans 
les  dithyrambes  et  dans  la  satire  licencieuse  » 
frappés  des  formes  heureuses  dont  ces  gepres 
comoFienooieot  à se  reirétir,  consacrèrent  leurs 
talens  à la  tragédie  et  à la  comédie.  Bientôt 
on  varia  ks  sujets  du  premier  de  ces  poèmes. 

Phrjnicus  , disciple  de  Thespis  , préféra 
l’espèce  de  vers  qui  convient  le  mieux  aux 
drames , fit  quelques  autres  changemens , et 
laissa  la  tragédie  dans  l’enfance. 

BARTHiXiXMT. 

Principes  de  la  Tragédie. 

■ Le  vrai  plaisir  de  l’ame , dans  ses  émotions, 
est  essentiellement  le  plaisir  d’étre  émue  > de 
l'être  vivement  sans  aucun  des  pérüs  dont 
nous  avertit  la  douleur.  Ainsi , la  sûreté  per- 
sonnelle , tui  sine  parte  pericli , est  bien  une 
condition  sans  laquelle  le  spectacle  tragique 
ne  seroit  pas  un  plaisir;  mais  ce  n’est  pas  la 
cause  du  plaisir  qu’on  y éprouve  : il  naît  de 
L’attrait  naturel  qui  nous  porte  à exercer  toutes 
nos  facultés,  et  du  corps  et  de  l’ame , c’est-à- 
dire  , à nous  éprouver  vivans  , intelligens , 
agissans  et  sensibles.  C’est  cet  exercice  mo- 
déré de  la  sensibilité  naturelle , qui  rend  les 
enfans  si  avides  du  merveilleux  qui  les  effraie, 
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c’est  ce  qui  fait  courir  une  populace  grossière 
au  lieu  du  supplice  des  criminels  ; c’est  ce 
qui  fait  chérir  à quelques  nations  les  combats 
d’animaux  et  de  gladiateurs , ou  des  specta- 
cles horriblement  tragiques;  c’est  ce  qui  en- 
traîne des  nations  plus  douces , plus  sensibles , 
ou , si  l’on  veut,  plus  foibles,  au  théâtre  des 
passions;  c’est,  en 'un  mot,  ce  qui  fait  le 
charme  de  la  poésie  de  sentiment. 

' Mais  peu  de  sentimens  sont  assez  pathé- 
tiques pour  animer  on  long  poëme.  La  joie 
ou  la  volupté  peut  animer  une  ehanson  ; la 
tendresse  peut  animer  une  idylle  ou  une  élé- 
gie ; l’indignation , une  satire  ; l’enthousiasme, 
une  ode  ; l’admiration  , par  intervalles,  peut 
suppléer  dans  l’épopée,  et  meme  dans  la  tra- 
gédie , à un  intérêt  plus  pressant.  Mais  le  vrai, 
le  grand  pathétique,  est  celui  de  la  terreur  et 
de  la  pitié  : ces  deux  sentimens  ont  sur  tous 
les  autres  l’avantage  de  suivre  les  progrès  des 
événeniens,  de  croître  à mesure  que  le  péril 
augmente,  de  presser  l’ame  j)ar  degrés,  jusj- 
qu’au  terme  de  l’action  : au  lieu  que,  par 
exemple,  l’admiration  et  la  joie  naissent  dans 
toute  leur  force  , et  s’alToiblissent  presque  en 
naissant. 

Mabmontel, 
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ï)e  la  Tragédie  chei  les  Anciens. 

Sur  le  théâtre  ancien,  le  malheur  du  per- 
sonnage intéressant  éloit  presque  toujours 
l’effet  d’une  cause  étrangère  ; et  lorsqu’il  y 
avoit  de  sa  faute  par  imprudence,  foiblesse, 
ou  passion,  comme  dans  l’Œdipe,  ïlécube, 
Phèdre , etc. , le  poète  avoit  soin  de  donner 
à cette  cause  une  cause  première , comme  la 
destinée , la  colère  des  dieux  ou  leur  volonté 
sans  motif,  en  un  mot , la  fatalité  ; et  cela  , 
dans  les  sujets  meme  qui  semblent  les  plus  na- 
turels. Par  exemple , si  Agamemnon  étoit  as- 
sassiné en  arrivant  dans  son  palais,  un  dieu 
l’avoit  prédit,  et  le  poète  ne  manquoit  pas  de 
faire  annoncer  par  Cassandre  que  telle  étoit 
la  destinée  de  ce  malheureux  fils  d’Atrée  et 
de  Tantale  j de  même . si  les  fils  d’OEdipe  se 
dcclaroient  une  guerre  impie , c’étoit  l’effet 
inévitable  des  imprécations  de  leur  père  , et 
les  poètes  avoient  grand  soin  d’en  avertir  les 
spectateurs. 

Dans  les  sujets  tirés  du  théâtre  des  Grecs 
ou  de  leur  histoire  fabuleuse  , ce  même  dogme 
a été  reçu  sur  tous  les  théâtres  du  monde. 

J 

üreste,  condamné  par  un  dieu  à tuer  sa  mère# 
Tome  I.  lo 
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et,  pour  ce  crime  inévitable,  tourmenté  par 
les  Euménides,  n’est  guère  moins  intéressant 
pour  nous  que  pour  les  Athéniens  ; car  la  vrai- 
semblance et  l’eflet  théâtral  n’exigent  pas  que 
l’on  croie  à la  fiction , mais  qu’on  y adhère  ; 
et  c’est  à quoi  se  sont  mépris  les  spéculateurs, 
qui  , de  leur  cabinet , ont  voulu  régler  le 
théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir  de 
l’illusion  et  de  la  facilité  qu’on  a toujours  à 
déplacer  les  hommes  ; ils  ont  pris  les  sujets 
des  Grecs  ; fait  du  théâtre  de  Paris  le  théâtre 
d’Athènes;  ressuscité  Mérope,  OEdipe,  Iphi- 
génie, Oreste;  rétabli  sur  la  scène  le  culte, 
les  mœurs , les  usages  antiques  , avec  toutes 
les  circonstances  des  lieux , des  hommes  et 
des  faits;  et  les  François,  à ce  spectacle,  sont 
devenus  Athéniens.  Ainsi,  nous  avons  va  re- 
vivre l’ancienne  tragédie,  avec  tout  ce  qu’elle 
eut  jamais  de  plus  touchant,  de  plus  teirible, 
mais  avec  une  plénitude  et  une  continuité  d’ac- 
tion , une  gradation  d’intérêt , un  enchaîne- 
ment de  situations , un  développement  de 
mœurs  , de  sentiraens , de  caractères  ^ et  de 
nouveaux  ressorts  inconnus  aux  anciens. 

Cependant,  comme  cette  source  n’étoit  pas 
inépuisable,  et  que  de  nouvelles  circonstances 
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indiquoient  de  nouveaux  moyens , le  génie  a 
tenté  de  s’ouvrir  une  nouvelle  carrière. 

Lm  Ménu, 


Du  Système  des  Modernes. 

Les  anciens , à côté  du*sjstème  de  la  fata- 
lité, donné  par  la  religion  et  par  l'histoire 
de  leur  pays,  avoient,  comme  nous,  le  sys- 
tème des  passions  actives  donné  par  la  nature; 
ils  l’ont  employé  quelquefois)  comme  dans 
l’Electre  et  dans  le  ïhyeste  : mais , soit  qu’il 
leur  parût  moins  imposant,  moins  pathétique; 
soit  qu’il  ne  s’accordât  pas  si  bien  avec  la  forme, 
les  moyens  et  l’intention  de  leur  théâtre  , ils 
l’avoient  négligé.  Les  modernes  s’en  sont 
saisis  ; ils  ont  fait  de  la  tragédie , nen  pas  le 
tableau  des  calamités  de  l’homme  esclave  de 
la  destinée  , mais  le  tableau  des  malheurs  et 
des  crimes  de  l’homme  esclave  de  ses  passions; 

I dès-lors  le  ressort  de  l’action  tragique  a été 
dans  le  cœur  de  l’homme , et  tel  est  le  nouveau 
système  dont  Corneille  est  le  créateur. 


Z«  Mime. 
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Eschyle. 

Eschyle  fut  Tcrilablementle  père  de  la  tra- 
gédie. Ce  grand  homme  avoit  reçu  de  la  na- 
ture une  aiue  forte  et  ardente.  Son  silence  el 
sa  gravité  annoncoient  l’austérité  de  son  ca- 
ractère; il  s’éloit  nôurri,  dès  sa  jeunesse,  de 
ces  poètes  qui,  voisins  des  temps  héroïques, 
coucevoient  d’aussi  grandes  idées,  qu’on  fai- 
soit  alors  de  grandes  choses.  L’histoire  des> 
siècles  reculés  oifroit  à son  imagination  vive, 
des  succès  et  des  revers  éclatans , des  trônes 
ensanglantés  , des  passions  impétueuses  et 
dévoraules,  des  vertus  sublimes,,  des  crimes 
et  des  vengeances  atroces  , par-lout  l’em- 
preinte de  la  grandeur,  et  souvent  celle  de  la 
férocité. 

Pour  mieux  assurer  l’elTet  de  ces  tableaux , 
il  falloit  les  détacher  de  l’ensenible  où  les  an- 
ciens poètes  les  avoient  enfermés  ; et  c’est  ce’ 
qu’avoient  déjà  fait  les  auteurs  des  dithyram- 
bes et  des  premières  tragédies:  mais  ilsavoient 
négligé  de  les  raj)procber  de  nous.  Comme  on 
est  infiniment  plus  frappé  des  malheurs  dont 
on  est  témoin , que  de  ceux  dont  on  entend 
le  récit,  Eschyle  employa  toutes  les  ressour- 
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ces  de  la  représentation  du  théâtre , pour  ra- 
mener sous  nos  yeux  le  temps  et  le  lieu  de  la 
scène.  L’illusion  devint  alors  une  réalité. 

Il  introduisit  un  second  acteur  dans  ses 
premières  tragédies;  et  dans  la  suite,  à l’exem- 
ple de  Sophocle , il  en  établit  un  troisième , 
et  quelquefois  même  un  quatrième.  Par  cette 
multiplicité  de  personnages , un  des  acteurs 
devenoit  le  héros  de  la  pièce;  il  attiroit  à lui 
le  principal  intérêt;  et  comme  le  chœur  ne 
remplissoit  plus  qu’une  fonclio» subalterne, 
Eschyle  eut  la  précaution  d’abréger  son  rôle, 
et  peut-être  même  ne  le  poussa-t-il  pas  assez 
loin. 

On  peut  dire  d’Eschyle , ce  qu’il  dit  lui- 
même  du  héros  Hippornédon  ; Vépouuanta 
marche  devant  lui  la  tête  élevée  jusqu’au» 
deux.  Il  inspire  pai^tout  une  terreur  pro- 
fonde et  salutaire  : car  il  n’accable  notre  ame 
par  des  secousses  violentes,  que  pour  la  re- 
lever  aussitôt  par  l’idée  qu’il  lui  donne  de  sa 
force.  Ses  héros  aiment  mieux  être  écrasés 
par  la  foudre,  que  de  faire  une  bassesse  , et 
leur  courage  est  plus  inflexible  que  la  loi  fa- 
tale de  la  nécessité.  Cependant  il  savoit  mettre 
des  bornes  aux  émotions  qu’il  étoit  si  jaloux 
d’exciter  ; il  évita  toujours  d’ensanglanter  la 
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scène , parce  que  ses  tableaux  dévoient  être 
efFrajans , sans  être  horribles. 

Ce  n’est  que  rarement  qu’il  fait  couler  des 
larmes , et  qu’il  intéresse  la  pitié  : soit  que  la 
nature  lui  eût  refusé  cette  douce  sènsibüité  , 
qui  a besoin  de  se  communiquer  aux  autres^ 
soit  plutôt  qu’il  craignît  de  les  amollir,  jamais 
il  n’eût  exposé  sur  la  scène  des  Phèdres  et  des 
Sténobées  ; jamais  il  n’a  peint  les  douceurs  et 
les  fureurs  de  l’amour  ; il  ne  vojoit  dans  les 
dilFérens  accès  de  cette  passion  , que  des  foi- 
blesses  ou  des  crimes  d’un  dangereux  exemple 
pour  les  moeurs,  et  il  vouloit  qu’on  fût  forcé 
d’estimer  ceux  qu’on  est  forcé  de  plaindre. 

- Ses  plans  sont  d’une  extrême  simpbeité  ; il 
négligeoit  ou  ne  connoissoit  pas  l’art  de  sau- 
ver les  invraisemblances,  de  nouer  et  dénouer 
«ne  action , d’en  lier  étroitement  les  différen- 
tes parties , de  la  presser  ou  de  la  suspendre 
par  des  reconnoissances  ou  d’autres  accidens 
imprévus:  il  n’intéresse  quelquefois  que  par 
les  récits  des  laits , et  par  la  vivacité  du  dia- 
logue; il  paroîtqu’üregardoitl’unité  de  temps 
et  d’action  comme  essentielle  ; celle  de  Ueu , 
comme  moins  nécessaire. 

Le  choeur  chez  lui  ne  se  borne  plus  à chan- 
ter des  cantiques  ; il  fait  partie  du  tout  ; il  est 
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l’appui  des  malheureux , le  conseil  des  rois , 
l’effroi  des  tyrans,  le  confident  de  tous  ; quel- 
quefois il  participe  à l’action  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  dure. 

Les  caractères  et  les  mœurs  de  ses  personr 
nages  sont  convenables,  et  se  démentent  ra- 
rement. 11  choisit  pour  l’ordinaire  ses  modèles, 
dans  les  temps  héroïques , et  les  soutient  à 
l’élévation  où  Homère  avoit  placé  les  siens.  U 
se  plaît  à peindre  des  âmes  vigoureuses,  fram 
ches , supérieures  à la  crainte , dévouées  à la 
patrie,  insatiables  de  gloire  et  de  combats > 
plus  grandes  qu  elles  ne  le  sont,  telles  qu’il 
en  vouloit  former  pour  la  défense  de  la  patrie  ; 
car  il  écrivoit  dans  le  temps  de  la  guerre  des 
Perses. 

De  son  temps  on  ne  connoissoit  pour  le- 
genre  héroïque,  que  le  ton  de  l’épopée  et  ce- 
lui du  dithyrambe.  Gomme^ils  s’assortissoient 
à la  hauteur  de  ses  idées  et  de  ses  sentimens , 
Eschyle  les  transporta,  sans  lesaffoibUr,  dans 
la  tragédie.  Entraîné  par  un  enthousiasme 
qu’il  ne  peut  plus  gouverner , il  prodigue  les. 
épithètes , les  métaphores , toutes  les  ex- 
pressions figurées  des  mouvemens  de  l’ame} 
tout  ce  qui  donne  du  poids,  delà  force,  de 
ia  magnificence  au  langage  ; tout  ce  qui  peut 
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l’animer ’ct  le  ])assionner;  sous  son  pinceau  vi-> 
goureux,  les  récits,  les  pensées,  les  images  se 
changent  en  images  frappantes  parleurbeauté 
et  par  leur  singularité. 

L’éloquence  d’Eschyle  étoit  trop  forte  pour 
l’assujclir  aux  recherches  de  l’élégance , de 
riiarmonie  et  de  la  correction  ; son  essor  trop 
audacieux  pour  ne  pas  l’exposer  à des  écarts 
et  à des  chutes.  C’est  un  style  en  général  noble 
et  sublime;  en  certains  endroits  grand  avec 
excès , et  pompeux  jusqu’à  l’enflure;  quelque- 
fois méconnoissable  et  révoltant  par  des  com-r 
paraisons  ignobles,  des  jeux  de  mots  puérils, 
et  d’autres  vices  qui  sont  communs  à cet  au- 
teur, avec  ceux  qui  ont  plus  de  génie  que  de 
goût.  Malgré  ses  défauts,  il  mérite  un  rang 
très-distingué  parmi  les  plus  célèbres  poètes 
de  la  Grèce. 

Dégoûté  du  séjour  d’Athènes , oii  il  avoit 
éprouvé  des  désagréraens,  il  se  rendit  en  Si- 
cile, où  le  roi  Hiéron  le  combla  de  bienfaits 
et  de  distinctions.  Il  y mourut  peu  de  temps 
après , âgé  d’environ  soixante-dix  ans.  On 
grava  sur  son  tombeau  , cette  épitaphe , qu’il 
avoit  composée  lui-meme:  Ci-gît  Eschyle  ^ 
^fils  d’Euphoriou  , né dàns  F Âttiquej  ihnou- 
ful  dans  îaferlilc  contrée  du  Gélaj  les  Perses 
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et  les  bois  de  Marathon  attesteront  àjamais 
sa  râleur. 

Barthélémy. 

Sophocle. 

Sophocle  naquit  d’une  famille  Lonncie 
d’Athènes,  la  quatrième  année  de  la  soixanle- 
dixième  Olympiade  , vingt-sept  ans  environ 
après  la  naissance  d’Eschyle,  environ  quatorze 
ans  avant  celle  d’Euripide, 

Je  ne  dirai  point  qu’après  la  bataille  de  Sa- 
lamine,  placé  à la  télé  d’un  chœur  de  jeunes 
gens , qui  faisoient  entendre , autour  du  tro- 
phée, des  chants  de  victoire,  il  attira  tous  les 
regards  par  la  beauté  de  sa  figure , et  tous  les 
sufl’rages  par  les  sons  de  sa  lyre;  qu’en  dille- 
rentes  occasions  on  lui  confia  des  emplois  im- 
portons, soit  civils,  soit  militaires;  qu’à  l’âge 
de  quatre-vingts  ans,  accusé,  par  un  fils  ingrat, 
de  n’être  plus  en  état  de  conduire  les  affaires 
de  sa  maison , il  se  contenta  de  lire  à l’audience, 
l’OEdipeàColone  qu’il  venoitde  terminer;  que 
les  juges  indignés  lui  conservèrent  ses  droits, 
et  que  tous  les  assistans  le  conduisirent  en 
trioqipbe  chez  lui  ; qu’il  mourut  à l’âge  de  qua- 
tre-vingt-onze ans , après  avoir  jouid’une  gloire 
dont  l’éclat  augmentoit  de  jour  en  jour.  Ces 
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détails  honorables  ne  l’honoreroient  pas  assez: 
mais  je  dirai  que  la  doueeur  de  son  caractère  et 
les  grâces  de  son  esprit  lui  acquirent  un  grand 
nombred’amis  qu’il  conserva  toute  sa  vie;  qu’il 
résista  sans  faste  et  sansregretà  l’empressement 
des  rois  qui  cherchoient  à l’attirer  chez  eux; 
qu’à  la  mort  d’Euripide , son  émule  , arrivée 
peu  de  temps  avant  la  sienne , il  parut  en  habits 
de  deuil , mêla  sa  douleur  avec  celle  des  Athé- 
niens , et  ne  souffrit  pas  que , dans  une  pièce 
qu’on  donnoit,  ses  acteurs  eussent  des  couron- 
nes sur  leur  tête. 

U s’appliqua  d’abord  à la  poésie  lyrique  : 
mais  son  génie  l’entraîna  bientôt  dans  une 
route  plus  glorieuse , et  son  premier  succès  l’y 
fixa  pour  toujours.  Il  étoit  âgé  de  vingt -huit 
ans  ; ü concouroit  avec  Eschyle , qui  étoit  en 
possession  du  théâtre.  La  pluralité  des  suf- 
frages lui  décerna  le  prix. 

Sophocle  trouvoit  trois  défauts  dans  Es- 
chyle : la  hauteur  des  idées  , l’appareil  gigan- 
tesque des  expressions , la  pénible  disposition 
des  plans;  et  ces  défauts,  il  se  flattoit  de  les 
avoir  évités. 

Ses  héros  sont  à la  distance  précise  où  notre 
admiration  et  notre  intérêt  peuvent  atteindre; 
comme  ils  sont  au-dessus  de  nous  > sans  être 
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loin  de  nous , tout  ce  qui  les  concerne  , ne 
nous  est  ni  trop  étranger  , ni  trop  familier;  et 
comme  ib  conservent  de  la  foiblesse  dans  les 
plus  affreux  revers,  il  en  résulte  unpathétique 
sublime  qui  caractérbe  spécialensent  le  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  véri- 
table grandeur , que  dans  la  crainte  de  les  fran^ 
chir,  il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  en  ap- 
procher. Au  milieu  d’une  course  rapide , au 
moment  où  il  va  tout  embrasser,  on  le  voit 
soudain  s’arrêter  et  s’éteindre  : on  diroit  alors 
qu'il  préféré  les  chutes  aux  écarts. 

Il  n’étoit  pas  propre  à s’appesantir  sur  les 
foiblesses  du  cœur  humain , ni  sur  des  crimes 
ignobles  :il  lui  falloit  des  âmes  fortes, sensibles, 
et  par-là  même  intéressantes  ; des  âmes  ébran^ 
lées  par  l’infortune  , sans  être  accablées  ni 
enorgueillies. 

En  réduisant  l’héroïsme  à sa  juste  me- 
sure , Sophocle  babsa  le  ton  de  la  tragédie , 
et  bannit  ces  expressions  qu’une  imagination 
furieuse  dictoit  à Eschyle , et  qui  jetoient  l’é- 
pouvante dans  l’ame  des  spectateurs  : son  style , 
comme  celui  d’Homère , est  plein  de  force , 
de  magnificence  , de  noblesse  et  de  douceur. 
Jusque  dans  la  peinture  des  passions  les  plus 
violentes , il  s’.asshrtit  heureusement  à la  di- 
gnité des  personnages. 
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Quant  à la  coucliiite  des  pièces,  la  supério- 
rité de  Sophocle  est  généralement  reconnue: 
on  pourroit  même  démontrer  que  c’estd’après 
lui  que  les  règles  de  la  tragédie  ont  presque 
toutes  clé  rédigées. 

Même. 


Euripide. 

Le  triomphe  de  Sophocle  sur  Eschyle  de- 
voit  lui  assurer  pour  jamais  l’empire  de  la 
scène  : mais  le  jeune  Euripide  de  Salamine  en 
avoit  été  le  témoin,  et  ce  souvenir  le  lourmen- 
tüit,  lors  même  qu’il  prenoit  des  leçons  d’élo- 
quence sous  Prodicus,  çt  de  philosophie  sous 
Anaxagore.  Aussi  le  vit-on , à l’âge  de  dix- 
huit  ans,  entrer  dans  la  carrière,  et  pendant 
une  longue  suite  d’années,  la  parcourir  de 
front  avec  Sophocle,  comme  deux  superbes 
coursiers  qui,  d’une  ardeur  égale,  aspirent  à 
la  victoire. 

Quoiqu’il  eût  beaucoup  d’agrément  dans 
l’esprit,  sa  sévérité,  pour  l’ordinaire , éearloil 
de  son  maintien  les  grâces  du  sourire,  et  les 
couleurs  brillantes  de  la  joie.  Il  avoit,  ainsi 
que  Périclès,  contracté  cette  habitude,  d’a- 
près l’exemple  d’Anaxagor«  leur  maître.  Les 
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facéties  l’indignoient.  Je  hais  , dit'-  il,  dans 
une  de  ses  pièces , ces  hommes  inutiles , qui 
n*ont  d’ autre  mérite  qne  de  s'égayer  aux 
dépens  des  sages  qui  les  méprisent.  \\  faisoit, 
sur-tout,  allusion  à la  licence ‘des  auteurs  de 
comédie  , qui , de  leur  coté , cherchoient  à dé-r 
crier  ses  mœurs , comme  ils  déchoient  celles 
des  philosophes.  Pour  toute  réponse  , il  eût 
suffi  d’observer  qu’Euripide  étoit  l’ami  de 
Socrate,  qui  n’assisioit  guères  aux  specta- 
cles .que  lorsqu’on  .donnoit  les  pièces  de  ce 
poète. 

Il  avoit  exposé  sur  la  scène , des  princesses 
souillées  de  crimes,  et,, à cette  occasion,  il 

I \ 

s’étoit  déchaîné  plus  d’une  fois , contre  les 
femmes  en  général;  on  cherchoit  à les  soule- 
ver contre  lui  : les  uns  soulenoient  qu’il  les 
baïssoit;  d’autres,  plus  éclairés , qu’il  les  ai- 
moit  avec  passion.  Il  les  déteste , disoit  un 
jour  quelqu’un.  Oui  , répondit  Sophocle , 
mais  c’est  dans  ses  tragédies. 

Diverses  raisons  l’engagèrent,  sur  la  fin  de 
ses  jours , de  se  retirer  auprès . d’Archélaüs , 
roi  de  Macédoine  , qui  rasseuibloit  à sa  cour 
tous  ceux  qui  se  distinguoient  daus  les  lettres 
et  dans  les  arts.  Il  mourut  auprès  de  ce  prince  , 
quelques  années  après, âgé  d’environ  soixante- 


1 58  Littérature 

seize  ans.  Les  Athéniens  envoyèrent  des  dé- 
puiLS  en  Macédoine,  pour  obtenir  que  son 
corps^fùt  transporté  à Athènes:  mais  Arché- 
laiis  regarda  comme  un  honneur  pour  ses- 
états  , de  conserver  les  restes  d’un  grand 
homme  ; il  lui  lit  élever  un  tombeau  magni- 
fique, près  de  la  capitale,  sur  le  bord  d’un 
ruisseau  dont  l’eau  est  si  excellente  , qu’elle 
invite  le  voyageur  à s’arrêter , et  à contem- 
pler, eù  conséquence , le  monument  exposé  à 
ses  yeux.  Les  Athéniens  lui  dressèrent  un  cé- 
notaphe sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  ville 
au  Pirée.  Ils  prononçoient  son  nom  avec  res- 
pect , quelquefois  avec  transport. 

Eschyle  avoit  peint  les  hommes  plus  grands 
qu’ils  ne  peuvent  être , et  Sophocle , comme 
ils  devroient  être  : Euripide  les  peignit  tels 
qu’ils  sont.  Les  deux  premiers  avoient  négligé 
des  passions  et  des  sentimens  que  le  troi- 
sième crut  susceptibles  de  gratids  effets.  Il 
représenta  , tantôt  des  princesses  brûlantes 
d’amour,  et  ne  respirant  que  l’adultère  et  les 
forfaits, tantôt  des  rois  dégradés  par  l’adver- 
sité, au  point  de  se  couvrir  de  haillons , et  de 
tendre  la  main,  à l'exemple  des  mendians. 
Ces  tableaux , où  l’on  he  trouvoit  plus  l’em- 
preinte de  la  main  d’Eschyle,  ni  de  ceUe  de 
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Sophocle  , soulevèrent  d’abord  les  esprit?  : 
mais  la  plupart  des  Athéniens  lurent  moins 
blessés  des  atteintes  que  les  pièces  d’Euripide 
portoient  aux  idées  reçues , qu’entraînés  par 
les  sentiraens  dont  il  avoit  su  les  animer:  car 
ce  poète,  habile  à manier  toutes  les  affections 
de  l’anie,  est  admirable  lorsqu’il  peint  les  fu- 
reurs de  l’amour,  ou  qu’il  excite  les  émotions 
de  la  pitié  ; c’est  alors  que  se  surpassant  lui- 
même , il  parvient  quelquefois  au  sublime  , 
pour  lequel  il  semble  que  la  nature  ne  l’avoit 
pas  destiné.  Les  Athéniens  s’attendrirent  sur 
le  sort  de  Phèdre  coupable  ; ils  pleurèrent  sur 
celui  du  malheureux  Télèphe,  et  l’auteur  fut 
justifié. 

Pendant  qu’on  l’accusoit  d'amollir  la  tra- 
g'édie  , il  se  proposoit  d’en  faire  une  école 
de  sagesse  : on  trouve  dans  ses  écrits  le  sys- 
tème d’Anaxagore,  son  maître,  sur  l’origine 
des  êtres , et  les  préceptes  de  celle  morale 
dont  Socrate,  son  ami  , discutoit  alors  les 
principes.  Mais  comme  les  Athéniens  avoient 
-pris  du  goût  pour  celte  éloquence  artificielle 
dont  ProdicUs  lui  avoit  donné  des  leçons,  il 
s’attacha  principalement  à flatter  leurs  oreil- 
les : ainsi  les  dogmes  de  la  philosophie,  et  les 
ornemens  de  la  rhétorique,  furent  admis  dans 
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la  tragédie  ; et  cette  innovation  servit  encorô 
à distinguer  Euripide  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé. 

Euripide  multiplia  les  sentences  et  les  ré^ 
flexions;  il  se  fit  uni  plaisir  ou  un  devoir  d’é-^ 
taler  ses  coiinoissances , et  se  livra  souvent  à 
des  formes  oratoires.  Gomme  philosophe  , il 
eut  un  grand  nombre  de  partisans  r les  dis- 
ciples d’Anaxagore  et  ceux  de  Socrate  , à 
l’exemple  de  leurs  maîtres , se  félicitèrent  de 
voir  leur  doctrine  applaudie  sur  le  théâtre , 
et  ils  se  déclarèrent  ouvertement  pour  un 
écrivain  qui  inspiroit  l’amour  des  devoirs  et 
de  la  vertu  , et  qui,  portant  ses  regards  plus 
loin,  annonçoit  hautement  qu’on  ne  doit  pas 
accuser  les  dieux  de  tant  de  passions  hon- 
teuses, mais  les  hommes  qui  les  leur  attri- 
buant; et  comme  il  insistoit  avec  force  sur  les 
dogmes  importans  de  la  morale,  il  fut  mis  au 
nombre  des  sages,  et  il  sera  toujours  regardé 
comme  le  philosophe  de  la  scène. 

Son  éloquence,  qui  quelquefois  dégénère 
en  une  vraie  abondance  de  paroles , ne  l’a 
pas  rendu  moins  célèbre  parmi  les  orateurs 
en  général  , et  parmi  ceux  du  barreau  en 
particulier.  Il  opère  la  persuasion  par  la  cha- 
leur de  ses  sentimens;  et  la  conviction  , par 
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l’adresse  avec  laquelle  il  amène  les  réponses 
et  les  répliques. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  ora- 
teurs admirent  dans  ses  écrits  , sont  des  dé- 
fauts réeb  aux  yeux  de  ses  censeurs  ; et  c’est 
la  raison  pour  laquelle  ils  le  mettent  au-dessus 
de  Sophocle , qui  ne  dit  rien  d’inutile. 

Eschyle  avoit  conservé  dans  son  style  , la 
hardiesse  du  dithyrambe  ; et  Sophocle  la  ma- 
gnificence de  l’épopée  : Euripide  fixa  la  langue 
de  la  tragédie;  il  ne  retint  presque  aucune  des 
expressions  spécialement  consacrées  à la  poé- 
sie; mais  il  sut  tellement  choisir  et  employer 
celles  du  langage  ordinaire , que  sous  leur 
heureuse  combinaison  la  foiblesse  de  la  pen- 
sée semble  disparoitre  , et  le  mot  le  plus 
commun  s’ennoblir.  Telle  est  la  magie  de  ce 
style  enchanteur,  qui,  dans  un  juste  tempé- 
rament entre  la  bassesse  et  l’élévation,  est 
presque  toujours  harmonieux  , coulant  et  si 
flexible , qu’il  paroît  se  prêter  sans  effort  à 
tous  les  besoins  de  l’ame. 

Euripide  réussit  rarement  dans  la  disposi- 
tion de  ses  sujets  : tantôt  il  blesse  la  vraisem- 
blance , tantôt  les  incidens  y sont  amenés  par 
force  ; d’autres  fois  son  action  cesse  de  faire 
un  même  tout;  presque  toujours  les  nœuds 
Tome  I.  XI 
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cl  les  déuouemens  laissent  quelque  chose  à 
desirer;  et  ses  chœurs  n’ont  souvent  qu’uu 
rapport  indirect  avec  l’action.  Néanmoins  , 
comme  la  plupart  de  ses  pièces  ont  une  ca- 
tastrophe funeste,  et  parce  moyen  produisent 
le  plus  grand  effet , Aristote  l’a  regardé  comme 
le  plus  tragique  des  poètes  dramatiques. 

Le  Mime^ 


Shakcspear. 

Shakespear  naquit  en  i664,  à Strafford; 
danslecomté  de  Warwick,  et  mourut  en  1616. 
Il  créa  le  théâtre  anglois  par  un  génie  plein  de 
naturel,  de  force  et  de  fécondité , sans  aucune 
ronnoissance  des  règles  : on  trouVc  dans  ce 
grand  génie  le  fonds  inépuisable  d’une  ima- 
gination pathétique  et  sublime,  fantasque  et 
'pittoresque,  sombre  et  gaie;  une  variété  pro- 
tligieuse  de  caractères,  tous  si  bien  contrastés, 
qu’ils  ne  tiennent  pas  un  seul  discours  que  l’on 
pût  transporter  de  l’un  à l’autre  : talens  per- 
sonnels à Shakespear,  et  dans  lesquels  il  sur- 
passe tous  les  poètes  du  monde.  Il  y a de  si 
belles  scènes,  des  morceaux  si  grands  et  si 
'terribles  répandus  dans  ses  pièces  tragiques. 
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d’ailleurs  monstrueuses  , quelles  ont  tou- 
jours été  jouées  avec  le  plus  grand  succès.  Il 
étoit  si  bien  né  avec  toutes  les  semences  de  la 
poésie,  qu’on  peut  le  comparer  à la  pierre 
enchâssée  dans  l’anneau  de  Pyrrhus,  qui,  à 
ce  que  nous  dit  Pline,  représentoit  la  figure 
d’Apollon  avec  les  neui'muses,  dans  ces  veines 
que  la  nature  y avoit  tracées  elle-mciue  sans 
aucun  secours  de  l’art. 

Non-seulement  il  est  le  chef  des  poètes  dra- 
matiques anglois , mais  il  passe  toujours  pour  ' 
le  plus  excellent;  il  n’eut  ni  modèles  ni  rivaux, 
les  deux  sources  de  l’émulation , les  deux  ai- 
guillons du  génie.  La  magnificence  ou  l’équi- 
page d’un  héros  ne  peut  donner  à Brutus  la 
majesté  qu’il  reçoit  de  quelques  lignes  de  Sha- 
peskear  : doué  d’une  imagination  également 
forte  et  riche,  il  peint  toutce  qu’il  voit,  et  em- 
bellit presque  tout  ce  qu’il  peint.  Dans  les  ta- 
bleaux de  l’Albane,  les  amours  de  la  suite  de 
Vénus  ne  sont  pas  représentés  avec  plus  de 
grâces,  que  Shakespear  en  donne  à ceux  qui 
fon  t lecortége  de  Cléopâtre,  dans  la  description 
de  la  pompe  avec  laquelle  cette  reine  se  pré- 
sente à Antoine  sur  les  bords  du  Cvdnus. 

Ce  qui  lui  manque,  c’est  le  choix.  Quelque- 
fois en  lisant  ses  pièces,  on  est  surpris  de  la  su- 
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blimité  de  ce  vaste  génie  ; mais  il  ne  laisse  pas 
subsister  l’admiration  : à des  portraits,  où  ré- 
gnent toute  l’élévation  et  toute  la  noblesse  de 
Ri^phaël , succèdent  de  misérables  tableaux: 
dignes  des  peintres  de  taverne. 

11  ne  se  peut  rien  de  plus  intéressant  que  le 
monologue  de  Hamlet,  prince  de  Danemarck , 
dans  le  troisième  acte  de  la  tragédie  de  ce  nom. 

L’ombre  du  père  de  Hamlet  paroit,  et  porte 
la  terreur  sur  la  scène , tant  Shakespear  pos- 
sédoit  le  talent  de  peindre  : c’est  par-là  qu’il 
sut  toucher  le  foible  superstitieux  de  l’imagina- 
tion des  hommes  de  son  temps,  et  réussir  en 
de  certains  endroits  où  il  n’étoit  soutenu  que 
par  la  seule  force  de  son  propre  génie.  Il  y a 
quelque  chose  de  si  bizarre , et  avec  cela  de  si 
grave,  dans  les  discours  de  ses  fantômes,  de  ses 
l'ées , de  ses  sorciers  et  de  ses  autres  person- 
nages chimériques,  qu’on  ne  sauroit  s’empê- 
cher de  les  croire  naturels , quoique  nous 
n’ayons  aucune  règle  fixe  pour  en  bien  juger, 
et  qu’on  est  contraint  d’avoüer  que , s’il  y 
avoit  de  tels  êtres  au  monde , il  est  fort  pro- 
bable qu’ils  parleroient  et  agiroientde  la  ma- 
nière dont  il  les  a représentés.  Quant  à ses  dé- 
fauts, on  les  excusera  sans  doute,  si  l’on  consi- 
dère que  l’esprit  humain  ne  peut  de  tous  côté* 
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franchir  les  bornes  qu’opposent  à ses  efiorts  le 
ton  da  siècle,  les  mœurs  et  les  préjugés. 

Marmomtei.. 

I I 

De  la  Comédie  chez,  les  Grecs. 

Née  vers  la  5o«  Olympiade,  dans  les  bourgs 
de  l’Attique,  assortie  aux  mœurs  grossières  des 
babitans  de  la  campagne,  la  comédie  n’osoit 
approcher  de  la  capitale  ; et  si  par  hasard  des 
troupes  d’acteurs  indépendans  s’y  glissoient 
pour  jouer  ces  farces  indécentes , ils  éloient 
moins  autorisés  que  tolérés  par  le  gouverne- 
ment. Ce  ne  fut  qu’après  une  longue  enfance, 
qu’elle  prit  tout-à-coup  son  accroissement  eu 
Sicile.  Au  lieu  d’un  recueil  de  scènes  sans  liai- 
son et  sans  suite le  philosophe  Epicharme  éta- 
blit une  action,  en  lia  toutes  les  parties, la  traita 
dans  une  juste  étendue,  et  la  conduisit  sans 
écart  jusqu’à  la  fin.  Ses  pièces,  assujélies  aux 
mêmes  lois  que  la  tragédie,  furent  connues  en 
Grèce;  ellesy  servirent  de  modèles,  et  la  comé- 
die y partagea  bientôt  avec  sa  rivale,  les  suf- 
frages du  public,  et  l’hommage  que  l’on  doit 
aux  talens.  Les  Athéniens  sur-tout  l’accueil- 
lirent avec  les  transports  qu’auroit  excités  la 
nouvelle  d’une  victoire. 
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Plusieurs  d’entre  eux  s’exercèrent  dans  cfc 
genre.  Tels  furent,  parmi  les  plus  anciens. 
Magnes,  Gratin  us,  Cratès,  Phérécrale,  Eu- 
polis  et  Aristophane.  Ils  n’eurent  qu’un  seul 
objet,  celui  de  plaire  à la  multitude.  Pour  y 
réussir,  tous  les  moyens  leur  parurent  bons,  et, 
en  conséquence,  ils  employèrent  tour' à-tour 
la  parodie  , l’allégorie  et  la  satire,  soutenues 
des  images  les  plus  obscènes  et  des  expres- 
sions les  plus  grossières.  G’étoit  aussi  par  défé- 
rence pour  elle,  que  les  auteurs  les  plus  cé- 
lèbres, tantôt  prêtoient  à leurs  acteurs  des  ha- 
billemens,  des  gestes  et  des  expressions  dés- 
honnêtes, tantôt  mettoient  dans  leur  bouche 
des  injures  atroces  contre  des  particuliers. 

Quelques-uns,  traitant  un  sujet  dans  sa  géné- 
ralité , s’abstinrent  de  toute  injure  personnelle. 
Mais  d’autres  furent  assez  perfides  pour  con- 
fondre les  défauts  avec  les  vices,  et  le  mérite 
avec  le  ridicule  : espions  dans  la  société , déla- 
teurs sur  le  théâtre , ils  livrèrent  les  réputations 
éclatantes  à la  malignité  de  la  multitude,  les 
fortunes  bien  ou  mal  acquises  à sa  jalousie. 
Point  de  citoyen  assez  élevé,  point  d’assez  mé- 
prisable , qui  fût  à l’abri  de  leurs  coups  ; quel- 
quefois désigné  par  des  allusions  faciles  à saisir, 
il  le  fut  encore  plus  souvent  par  son  nom,  et 
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par  les  traits  de  son  visage  empreints  sur  le 
masque  de  l’acteur. 

Les  auteurs  de  ces  satires  recouroient  à 
l’imposture,  pour  satisfaire  leur  haine;  à de 
sales  injures,  pour  satisfaire  le  petit  peuple. 
Le  poison  à la  main , ils  parcouroient  les  dilTé- 
rentes  classes  de  citoyens,  et  l’intérieur  des 
maisons,  pour  exposer  aux  yeux  des  horreurs 
qu’il  n’avoit  pas  éclairées.  D’autres  fois  ils  se 
déchaînoient  contre  les  philosophes,  contre  les 
poètes  tragiques , contre  leurs  propres  rivaux. 

I 

BARTnÉLEMT.  . .. 

Aristophane. 

Cratinus  conçut,  etÂristo\ihane  exécuta  le 
projet  d’étendre  le  domaine  de  la  comedie.  Ce 
dernier , accusé  par  Créon  d’usurper  le  titre  de 
citoyen , rappela  dans  sa  défense  deux  vers 
qu’Homère  place  dans  la  bouche  de  Télé- 
maque , et  les  parodia  de  la  manière  suivante  : 

t 

Je  suis  Gis  de  Philippe , à ce  que  dit  ma  mire; 

Pour  moi,  je  u’en  sais  rien.  Qui  sait  quel  est  mon  père  ? 

» 

Ce  trait  l’ayant  maintenu  dans  son  état , il  ne 
respira  que  la  vengeance.  Animé , comme  il 
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le  dit  lui -même,  du  courage  d’Hercule , il 
composa  contre  Créon  une  pièce  pleine  de 
fiel  et  d'outrages.  Comme  aucun  ouvrier  n’osa 
dessiner  le  masque  d’un  homme  si  redoutable, 
ni  aucun  acteur  se  charger  de  son  rôle,  le 
poète,  obligé  de  monter  lui -même  sur  le 
théâtre,  le  visage  barbouillé  de  lie,  eut  le  plai- 
sir de  voir  la  multitude  approuver,  avec  éclat , 
les  traits  sanglans  qu’il  lançoit  contre  un  chef 
qu’elle  adoroit,  et  les  injures  piquantes  qu’il 
hasardoit  contre  elle. 

Ce  succès  l’enhardit;  il  traita  dans  des  sujets 
allégoriques  , les  intérêts  les  plus  importaus 
de  la  république.  Tantôt  il  montroit  la  néces- 
sité de  terminer  une  guerre  longue  et  rui- 
neuse ; tantôt  il  s’élevoit  contre  la  corruption 
des  chefs  , contre  les  dissensions  du  sénat , 
contre  l’ineptie  du  peuple  dans  scs  choix  et 
dans  ses  délibérations. 

Cependant  la  plus  saine  partie  de  la  nation 
murmuroit,  et  quelquefois  avec  succès,  contre 
les  entreprises  de  la  comédie.  Un  premier  dé- 
cret en  avoit  interdit  la  représentation;  dans  un 
second , on  défendit  de  nommer  personne  ; 
et  dans  un  troisième  d’attaquer  les  magistrats. 
Mais  ces  décrets  furent  bientôt  oubliés  ou 
révoqués;  ils  sembloicnt  donner  atleiute  à la 


Digitized  by  Google 


Générale  et  particulière.  169 

■ature  du  gouvernemenl,  et  d’ailleurs  le  peu- 
ple ne  pouvoit  plus  se  passer  d’un  spectacle 
qui  étaloit  contre  les  objets  de  sa  jalousie, 
toutes  les  injures  et  toutes  les  obscénités  de  la 
langue. 

Ce  ne  .fut  que  vers  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponèse  que  cette  licence  fut  réprimée, 
et  Aristophane  se  soumit  à la  réforme  dans 
ses  dernières  pièces. 

• On  a porté  des  jugemens  bien  difTérens  sur 
Aristophane.  Plutarque  trouve  dans  ses  écrits 
une  foule  de  pensées  obscures , de  jeux  de 
mots  insipides  , et  une  grande  inégalité  de 
stjle  , et  censure  amèrement  ce  sel  acrimo- 
nieux et  déchirant,  et  ces  méchancetés  noires 
.dont  il  les  a remplis.  Les  autres  admirent  son 
élégance  , la  pureté  de  sa  diction  , la  finesse 
de  ses  plaisanteries,  la  vérité  et  la  chaleur  du 
dialogue , et  la  poésie  de  ses  chœurs.  Selon 
eux , il  connut  celte  espèce  de  raillerie  qui 
plaisoit  de  son  temps  aux  Athéniens , et  celle 
qui  doit  plaire  à tous  les  siècles.  Ses  écrits  _ 
renferment  tellement  le  germe  de  la  vraie  co- 
médie et  les  modèles  du  bon  comique,  qu’pn 
ne  pourra  le  surpasser  qu’en  se  pénétrant  de 
ses  beautés, 

BABTSil.SU  Y. 
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Ve  la  Comédie  chez  les  Romains. 

' (Jomme  il  est  plus  aisé  d’imiter  le  grossier 
el  le  bas,  que  le  délicat  et  le  noble  ;les  pre- 
miers poètes  latins  , enhardis  par  la  liberté 
el  la  jalousie  républicaine , suivirent  les  traces 
d’Aristophane.  De^ce  nombre  fut  Plaute  lui~ 
même  ; sa  muse  est  comme  celle  d’Aristo- 
phane, de  l’aveu  non  suspect  de  l’un  de  leurs 
apologistes,  une  bacchante  y pour  ne-rien 
dire  de  pis , dont  la  langue  est  détrempée 
de  Jiel.  : ’ ' 

Térence  qui  suivit  Plante , comme  Ménan- 
dre Aristophane,  imita  Ménandre  sans  l’éga- 
ler. César  l’appeloit  un  demi-Ménandre  , et 
lui  reprochoit  de  n’avoir  pas  la  force  comique  : 
expression  que  les  commentateurs  ont  inter- 
prétée à le^r  façon,  mais  qui  doit  s’entendre 
de  ces  grands  traits  qui  approfondissent  les 
caractères,  el  qui  vont  chercher  le  vice  jus- 
que dans  les  replis  de  l’ame  , pour  l’exposer 
en  plein  théâtre  au  mépris  des  spectateurs. 

Plaute  est  plus  vif,  plus  gai,  plus  fort , plus 
varié  ; Terence  plus  fin  , plus  vrai , plus  pur, 
plus  élégant  : l’un  a l’avantage  que  donne  l’i- 
magination qui  n’est  captivée  ni  par  les  règles 
de  l’art,  ni  par  celles  des  mœurs,  sur  le  talent 
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assujéti  à toutes  ces  règles  ; l’autre  a le  mé- 
rite d’avoir  concilié  l’agrément  et  la  décence, 
la  poütesse  et  la  plaisanterie,  l’exactitude  et 
la  facilité  : Plaute,  toujours  varié,  n’a  pas 
toujours  Part  de  plaire  j Térence,  trop  sem- 
blable à lui- même,  a le  don  de  paroître  tou- 
jours nouveau  : on  souhaiteroit  à Plaute  l’ame 
de  Térence , à Térence  4’esprit  de  Plaute. 

Mabmontbl. 

De  la  Comédie  chez  les  François j su 
diuision. 

Une  nation  douce  et  polie,  où  chacun  se 
fait  un  devoir  de  conformer  ses  sentimens  et 
ses  idées  aux  mœurs  de  la  société,  où  les  pré- 
jugés sont  des  principes , où  les  usages  sont 
des  lois , où  l’on  est  condamné  à vivre  seul 
dès  qu’on  veut  vivre  pour  soi-même  ; cette 
nation  ne  doit  présenter  que  des  caractères 
adoucis  par  les  égards,  et  que  des  vices  palliés 
par  les  bienséances  ; tel  est  le  comique  fran- 
çois , dont  le  théâtre  anglois  s’est  enrichi , au- 
tant que  l’opposition  des  mœurs  a pu  le  per- 
mettre. 

Le  comique  françois  se  divise  suivant  les 
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mœurs  qu’il  peint,  en  comique  noble,  comique 

bourgeois,  et  bas  comique.  C’est  d’une  con- 

noissance  profonde  de  leurs  objets  que  les 

.nrls  tirent  leurs  règles;  et  les  auteurs,  leur 

l'écunditë. 

M ARMONTEl.. 

Molière. 

Molière  inc  paroît  un  peu  répréhensible 
«l’avoir  pris  des  sujets  trop  bas.  La  Brujère, 
animé  à peu  près  du  même  génie , a peint 
avec  la  même  vérité  et  la  même  véhémence 
que  Molière  , les  travers  des  hommes  ; mais 
je  crois  que  l’on  peut  trouver  plus  d’éloquence 
et  plus  d’élévation  dans  ses  images. 

On  peut  mettre  encore  ce  poète  en  paral- 
lèle a^ec  Racine.  L’un  et  l’autre  ont  parfai- 
tement connu  le  cœur  de  l’homme.  L’un  et 
l’autre  sc  sont  attachés  à peindre  la  nature. 
Racine  la  saisit  dans  les  passions  des  grandes 
âmes  ; Molière , dans  l’humeur  et  les  bizarrcî 
ries  des  gens  du  commun.  L’un  a joué  avec 
un  agrément  inexplicable  les  petits  sujets; 
l’autre  a traité  les  grands  avec  une  sagesse  et 
une  majesté  touchante.  Molière  a ce  bel  avan- 
tage , que  scs  dialogues  jamais  ne  languissent. 
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Une  forte  et  continuelle  imitation  des  mœurs 
passionne  ses  moindres  discours.  Cependant 
à considérer  simplement  ces  deux  auteurs 
comme  poètes , je  crois  qu’il  ne  seroit  pas 
juste  d’en  faire  comparaison.  Sans  parler  de 
lasupériorité  du  genre  sublime  donné  à Racine, 
on  trouve  dans  Molière  tant  de  négligences 
et  d’expressions  bizarres  et  impropres , qu’il 
V a peu  de  poètes , si  J’ose  le  dire  , moins  cor- 
rects et  moins  purs  que  lui. 

Cependant  l’opinion  commune  est  qu’au- 
cun des  auteurs  de  notre  théâtre  n’a  porté 
aussi  loin  son  genre , que  Molière  a possédé 
le  sien  : et  la  raison  en  est , je  crois , qu’il  est 
plus  naturel  que  tous  les  autres.  C’est  une 
leçon  importante  pour  tous  ceux  qui  veulent 
écrire. 


Quinaut , et  de  ses  Opéra, 

On  ne  peut  trop  aimer  la  douceur,  la  mol- 
lesse, la  facilité  et  l’harmonie  tendre  et  tou- 
chante delà  poésie  de  Quinaut.  On  peut  même 
estimer  beaucoup  l’art  de  quelques-uns  de  ses 
opéras,  intéressans. par  le  spectacle  dont  ils 
sont  remplis,  par  l’invention  ou  la  disposition 
des  faits  qui  le  çomposent,  par  le  merveilleux 
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qui  y règne,  et  enfin  par  le  pathétique  des 
situations,  qui  donne  lieu  à celui  de  la  mu- 
sique , et  qui  l’augmente  nécessairement.  Ni 
la  grâce , ni  la  noblesse , n’ont  manqué  à l’au- 
teur de  ces  poèmes  singuliers.  Il  y a presque 
toujours  de  la  naïveté  dans  le  dialogue , et 
quelquefois  du  sentiment.  Ses  vers  sont  semés 
d’images  charmantes  et  de  pensées  ingé- 
nieuses. On  adiuireroit  trop  les  fleurs  dont  il 
se  pare,  s’il  eût  évité  les  défauts  qui  font 
languir  quelquefois  ses  beaux  ouvrages.  Je 
n’aime  pas  les  familiarités  qu’il  a introduites 
dans  ses  tragédies  ; je  suis  fâché  qu’on  trouve 
dans  beaucoup  de  scènes,  qui  sont  faites  pour 
inspirer  la  terreur  et  la  pitié  , des  person- 
nages qui , par  le  contraste  de  leurs  discours 
avec  les  intérêts  des  malheureux , rendent  ces 
mêmes  scènes  ridicules,  et  en  détruisent  tout 
le  pathétique.  Je  ne  puis  m’empêcher  encore 
de  trouver  ses  meilleurs  opéras  trop  vides  de 
choses , trop  négligés  dans  les  détails , trop 
fades  même  dans  bien  des  endroits.  Enfin  je 
pense  qu’on  a dit  de  lui,  avec  vérité,  qu’il 
n’avoit  fait  qu’effleurer  d’ordinaire  les  pas- 
sions  Les  beautés  que  Quinaut  a ioia^- 

nées , demandent  grâce  pour  ses  défauts;  mais 
j’avoue  que  je  voudrois  bien  qu’on  se  dispen- 
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S&t  de  copier  jusqu’à  ses  défauts.  Je  suis  fâché 
qu’on  désespère  de  mettre  plus  de  passion , pi  us 
de  conduite,  plus  déraison  et  plus  de  force  dans 
nos  opéras,  que  leur  inventeur  n’y  en  a mis.  J’al- 
merois  qu’on  en  retranchâtle  nombre  excessif 
de  refrains  qui  s’y  rencontrent,  qu’on  ne  refroi- 
<lît  pas  les  tragédies  par  des  puérilités,  et  qu’on 
ne  fît  pas  des  paroles  pour  le  musicien,  en  lière- 
nient  vides  de  sens.  Les  divers  piorceaux  qu’on 
admire  dans  Quinaut,  prouvent  qu’il  y a peu 
de  beautés  incompatibles  avec  la  musique,  et 
que  c’est  la  foiblesse  des  poètes,  non  celle  du 
genre,  qui  fait  languir  tant  d’opéras  faits  à la 
hâte , et  aussi  mal  écrits  qu’ils  sont  frivoles. 

VAUVnNAROüES. 

Du  Poème  didactique. 

La  première  règle  du  poème  didactique  est 
de  lui  donner  un  fond  solide  et  intéressant. 

C’est  une  chose  déplorable  de  voir  dans  le 
poemede  Lucrèce  sur  la  Nature,  dans  l’Essai 
sur  l’Homme,  de  Pope,  tantetde  si  belle  poé- 
sie employée  à développer  le  mauvais  système 
d’Epieure  , et  l’optimisme  de  Léibnitz.  Mais 
beureusementl’un  et  l’autre  poètes  ont  un  mé- 
rite indépendant  de  la  chimère  du  philosophe: 
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l’un  d’avoir  combattu  la  superstition, Tautre» 
d’avoir  sondé  le  cœur  humain  , et  d’avoir  ainsi 
tous  les  deux  consacré  en  beaux  vers  des  vé- 
rités du  premier  ordre. 

Virgile , plus  modeste  dans  le  choix  de  son 
sujet  , semble  n’avoir  voulu  qu’instruire  le 
cultivateur;  mais  il  l’a  honore,  et  il  a élevé  à 
l’agriculture  le  plus  beau  monument  que  le 
premier  des  arts  agréables  pût  élever  au  pre- 
mier des  arts  nécessaires. 

Deux  mille  ans  après  Virgile , un  poète  phi- 
losophe a'  voulu  inspirer  l’amour  de  la  cam- 
pagne aux  tristes  habitans  des  villes  , récon- 
cilier avec  la  nature  l’homme  livré  aux  goûts 
fantastiques  du  luxe  et  de  la  vanité.  Il  falloit 
un  sage  pour  former  ce  dessein  , un  poète 
pour  le  remplir  ; et  il  est  rare  que  dans  le 
même  homme  se  rencontre  un  pareil  accord. 
C’est  cet  accord  qui  assure  au  poème  des  Sai- 
sons une  réputation  durable. 

Quoique  de  tous  les  arts,  celui  dont  les 
préceptes  sont  plus  naturellement  susceptibles 
des  ornemens  de  la  poésie , ce  soit  la  poésie 
elle-même,  Horace  n’y  a mis  cependant  qu’une 
raison  saine  et  solide.  En  traçant  aux  Pisons 
les  règles  de  son  art , il  a pris  le  style  des  lois, 
un  style  simple , clair  et  précis.  Lui  qui  a 
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monté  4ans  Içs  odes  le  ton  de  la  douleur  jus- 
^’au  plus  haut  degré , semble  n’avoir  voulu 
répandre  dans  l’art  poétique  qu’une  lumière 
pure.  Des  idées  élémentaires, souvent  neuves, 
loujonrs  féçopdes,  sont  la  richesse  de  ce  bel 
ouvrage.  Jamais  poète  n’a  renfermé  tant  de 
seps  en  si  peu  de  mots.  Aussi  tant  que  la  poésie 
aura  du  charme  pour  les  hommes , ce  code 
^régé  de  ses  lois  leur  sera  précieux,  et  devra 
durée  à sp  solidité. 

IMbis  après  ce  mérite , il  en  est  un  que  les 
poètes , au  ipo^s  les  poètes  modernes , ne  doi- 
vent jamais  pégliger. 

Nos  langues  n’ont  pps  l’harmonie  et  la  pré- 
cision des  langues  anciennes.  Notre  poésie 
D’est  p^esqiae  plus  de  la  poésie  lorsqu’elle 
manque  de  poloris.  Horace  a .dédaigné  d’en 
mettre  dms  pu  sujet  qui  avoit  lui-même  sa 
couleur,  et  dont  la  théorie  ne  pouvoit  être 
aride.  IVÏais  Despréaux , à qui  Horace  et  Aris- 
tote p’ayoiepjt  guère  laissé  de  nouvelles  choses 
à dire,  et  qui  dans  l’art  poétique  ne  nous  a 
pas  dpupé  pne  idée  qui  soit  de  lui , le  judi- 
cieux Despréaux  a senti  que  la  précision , la 
just^se,  l’industrieux  mécanisme  des  vers , 
De  lui  sulHroit  pas  pour  faire  lire  avec  intérêt 
des  préceptes  déjà  connus  : il  7 a mêlé  tout  ce 
Topip  J.  * la 


178  Littératiira 

que  la  poésie  de  détail  a d’agrémens  et  d’élé- 
gance. Il  a suivi  Horace  et  imité  Virgile , en 
homme  de  goût  qu’il  étoit , et  en  artiste  ingé- 
nieux. C’est,  je  crois, là  méthode  que  doivent 
observer  tous  nos  poètes  didactiques  ; et  moins 
leur  sujet  aura  d’importance  et  d’intérêt , plus 
il  aura  besoin  des  charmes  de  l’expression  et 
des.ornemens  accessoires.  *, 

Parmi  ces  ornemens,  les  épisodes  ' sont  le 
plus  connu  ; et  lorsqu’ils  sont  ihtêrcssans  et 
naturellement  placés , ils  délassent  agréable- 
ment le  lecteur  de  la  longueur  des  préceptes. 
Mais  rares , ils  se  l’ont  attendre  ; fréquens,  ils 
interrompent  trop  souvent  l'attention.  La  vé- 
ritable source  des  beautés  poétiques' dèvroit 
être  le  sujet  même  ; et  à cet  égard , c’est,  par 
exemple , un  heureux  sujet  de  poème  didac- 
tique, que  celui  de  l’Essai  sur  la  manière  de 
traduire  en  vers , par  le  comte  de  Roscommon’. 
L’art  d’orner  la  nature  dans  les  jardins',  qu’en- 
seigne un  de  nos  poètes,  présente  aussi  une 
richesse  variée  et  inépuisable  j mais  dans  ce 
nouveau  poème  qui  ne  paroît  point  encore  , 
on  trouvera , ainsi  que  dans  le  poème  des  Sai- 
sons , d’autres  moyens  d’animer,  d’attendrir  , 
de  varier,  de  rendre  Intéressante  la  poésie  di- 
dactique. 

Maumortbi.. 
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Ovide  J ses  Métamorphoses. 

Ovide  a été  un  des  génies  les  plus  heureu- 
sement  nés  pour  la’poésie,  et  son  poëme  des 
Métamorphoses  est  un  des  plus  beaux  présens 
que  nous  ait  l'ait  l’antiquité.  C’est  âans  ce  seul 
ouvrage,  il  ëst  vrai,  qu’il  s’est  élevé  fort  aU'^ 
dessus  de  toutes  ses  autres  productions  ; mais 
aussi  quelle  espece’  de  mérite  ne  remarffue- 
t-on  pas  dans  les  mélamorplioses?  et  d’abord 
quel  art  prodigieux  dans  la  texture  du  poëme  ! 
Comment  Ovide  a-t-il  pu, de  tant  d’histoires 
différentes,  le  plussouvent  étrangères  les  unes 
auxautres , former  un  tout, si  bien  suivi , si  bien 
lié , tenir  toujours  dans  sa  main  le  fil  impercep- 
tible, qui  sans  se  rompre  jamais,  vous  guide 
'dans ce  dédale  d’aventures  merveilleuses  ; ar- 
ranger si  bien  cette  foule  d’événetnens  qu’ils 
naissent  tous  les  uns  des  autres;  introduire  tant 
‘de  personnages,  les  uns  pour  agir,  les  autres 
pour  raconter,  demanicre  que  tout  marche  et  se 
‘développe  sans  interruption’,  sans  éifibarras, 

' sans  désordre,  depuis  la  séparation  des  élémens 
'qui  remplace  le  chaos  , jusqu’à  l’apothéose 
' d’Auguste  ! Ensuite  quelle  flexibilité  d’imagi- 
' nation  et  de  style  pour  prendre  soccessive- 
mcnl tous  les  tons,  suiv^mt  la  nature  du  sujet, 
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et  pour  diversifier  par  l’expression  tant  de  dé* 
nouemens  dontle  fond  est  toujours  le  même  y 
c’est-à-dire  un  changement  de  forme?  C’est 
là  sur-tout  le  plus  grand  charme  de  cette  lec- 
ture; c’est  l’étonnante  variété  de  couleurs  tou- 
jours adap\ées  à des  tableaux  toujours  divers , 
toujours  Dobl»  et  imposans  jusqu’à  la  subli- 
mité , tantôt  simples  jusqu'à  la  famUiarité , les 
uns  horribles,  les  autres  tendres,  ceux-ci  ef- 
irayans,  ceux-là  gais,  rians  et  doux. 

Toutes  ses  peintures  sont  riches , et  aucune 
ne  paroît  lui  coûter.  Tour-à-tour  il  vous  élève , 
vous  attendrit , vous  effraie , soit  qu’il  ouvre 
le  palais  du  Soleil , soit  qu’il  chante  les  plain- 
tesde  l’Amour , soit  qu’il  peigne  le  s fureurs 
de  la  jalousie  et  les  horreurs  du  crime.  Il 
décrit  aussi  facilement  les  combats  que  les 
voluptés,  les  héros  que  les  bergers,  l’Oljmpe 
qu’un  bocage,  la  caverne  de  l’Envie  que  la  ca- 
bane de  Pbilémon.  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  ce  que  la  mythologie  lui  avoit  fourni  et 
ce  qu’il  a pu  y ajouter  ; mais  combien  d’his- 
toires charmantes  ! que  n’a-t-on  pas  pris  dans 
cette  source  qui  n’est  pas  encore  épuisée  ! Tous 
les  Uiéâtres  ont  mis  Ovide  à contribution.  Je 
sais  qu’on  lui  reproche , et  avec  raison , du 
luxe  dans  son  style , e’est-à-dire  trop  d’abon- 
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dance  et  de  parure  ; mais  cette  abondance 
n’est  pas  celle  des  mots  qui  cache  le  vide  de* 
idées , c’est  le  superflu  d’une  richesse  réelle. 
Ses  ornemens  , même  quand  il  en  a trop , 
ne  laissent  voir  ni  le  travail  ni  l’effort  : enfin 
l’esprit , la  grâce  et  la  facilité , trois  choses 
qui  ne  l’abandonnent  jamais  , couvrent  ses 
“c&ligcnces , ses  petites  recherches  ; et  l’on 
peut  dire  de  lui,  bien  plus  véritablement  que 
de  Sénèque , qu7/  plaît  même  dans  ses  dé~ 
Jduts. 

X*A  Habsb. 

Origine  de  la  Poésie  pastorale. 

C’est  en  Sicile  qu’on  doit  chercher  l’origine 
de  la  poésie  pastorale.  C’est  là  qu’entre  des 
montagnes  couronnées  de  chênes  superbes, 
se  prolonge  un  vallon , où  la  nature  a prodi- 
gué ses  trésors.  Le  beiger  Daphnis , dit-on , 
y naquit  au  milieu  d’un  bosquet  de  lauriers , 
et  les  dieux  s’empressèrent  de  le  combler  de 
leurs  faveurs.  Les  njmphes  de  ces  lieux  pri- 
rent soin  de  son  enfance  ; il  reçut  de  Vénus 
les  grâces  et  la  beauté , de  Mercure  le  talent 
et  la  persuasion  ; Pan  dirigea  ses  doigts  sur  la 
flûte  à sept  tuyaux,  et  les  Muses  réglèrent  les 
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accens  dé  sa  voix  touchaïUe.  Bientôt  rassem- 
blant autour  de  lui  les  bergers  de  la  contrée, 
il  leur  apprit  à s’estimer  heureux  de  leur  sort 
Les  roseaux  lurent  convertis  en  instrumens 
sonores.  Il  établit  des  concours  où  deux  jeunes 
cm  U les  se  disputoient  le  prix  du  chant  et  de 
la  musique  instrumentale.  LeS  échos  animés 
à leur  voix,  ne  lirent  plus  entendre  que  les 
expressions  d’un  bonheur  tranquille  et  dura- 
ble. Daphnis  ne  jouit  pas  long-temps  du  speé- 
tacle  de  ses  bienfaits  : victime  de  l’amour,  il 
mourut  à la  fleur  de  son  âge  ; mais  ses  élèves 
ne  cessèrent  point  de  célébrer  son  nom,  et 
de  déplorer  les  tourmens  qui  terminèrent  sa 
vie. ...  Le  poème  pastoral , dont  on  prétend 
qu’il  conçut  la  première  idée  , fut  perfec- 
tionné dans  la  suite  par  deux  poètes  de  Si- 
cile , Stosichore  d’Himère  et  Diomus  de  Sy- 
racuse. 

BARTnÉLUMY. 

De  la  Poésie  pasLorale  chez  les  Modernes, 

Il  n’j  a point  de  poésie  .plus  discréditée 
parmi  nous,  ni  qui  .soit  plus  étrangère  à nos 
mœurs  et  à notre  goût.  Ce  n’est  pas  la  faute 
du  genre,  qui,  comme  tous  les  autres,  est 
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Bon  quand  il  est  bien  traité  , et  qui  a de  l’a- 
grément et  du  charme  : c’est  que  notre  ma- 
nière de  vivre  est  trop  loin  de  la  nature  cham- 
pêtre, et  que. les  modèles  de  la  vie  pastorale  ■ 
et  des  douceurs  dont  elle  est  susceptible  , ne 
sont  jamais  sous  nos  yeux.  C’est  dans  des  cb- 
mats  favorisés  de  la  nature , sous  un  beau  ciel, 
dans  une  condition  douce  et  aisée,  que  les 
bergers  et  les  habitans  des  hameaux  peuvent 
ressembler  en  quelque  chose  aux  bergers  de 
Théoçrite  et  de  Virgüe.  Ce  qui  le  premve, 
c’est  que  les  combats  de  la  flûte , tels  que  nous 
les  voyons  tracés  dans  les  églogues  grecques  et 
latines,  sont  encore  en  usage  en  Sicile.  Il  ne 
faut  donc  pas  croire  que  ce  soit  un  jeu  de  l’ima- 
gination de  nos  poètes.  De  tout  temps  la  poésie 
a été  imitatrice,  et  des  paysans  grossiers , mi- 
sérables , abrutis  par  la  misère,  la  crainte  et 
le  besoin , n’àuroient  jamais  pu  inspirer  aux 
poètes  l’idée  d’une  églogue.  Les  poètes  em- 
bellissent, il  est  vrai  ; mais  il  faut  que  l’objet 
les  ait  frappés , avant  qu’ils  songent  à l’orner: 
ils  ne  peignent  pas  le  contraire  de  ce  qu’ils 
voient.  Sans  doute  nos  bucobques  modernes 
ne  sont  que  des  imitations  des  anciens , ne  sont 
que  des  jeux  d’esprit  II  n’y  a plus  parmi  nous 
Corydons  ni  de  Tircis  -,  mais  il  y en  avoit 
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mollesse  de  la  liberté,  ou  tels  qu’ils  sont  deve-> 
nus  depuis  que  l’artifice  et  la  force  ont  fait  des 
esclaves  et  des  maîtres , réduits  à des  travaux 
dégoûtans  et  pénibles , à des  besoins  doulou- 
reux et  grossiers , à des  idées  basses  et  tristes, 
ou  tels  enfin  qu’ils  n’ont  jamais  été,  mais  tels 
qu’ils  pouvoient  être  s’ils  avoient  conservé 
assez  long-temps  leur  innocence  et  leur  loisir, 
pour  se  polir  sans  se  corrompre  , et  pour 
étendre  leurs  idées  sans  multiplier  leurs  be- 
soins. De  ces  trois  états  le  premier  est  vraisem- 
blable , le  second  est  réel , le  troisième  est 
possible.  Dans  Ip  premier , le  soin  des  trou- 
peaux, les  fleurs,  les  fruits , le  spectacle  de  la 
campagne,  l’émulation  dans  les  jeux,  le  charme 
de  la  beauté  , l’attrait  physique  de  l’amour, 
partagent  toute  l’attention  et  tout  l’intérêt  des 
bergers  ; une  imagination  riante , mais  timide, 
un  sentiment  délicat,  mais  naïf,  régnent  dans 
tous  leurs  discours  ; rien  de  réfléchi  > rien  de 
raffiné;  la  nature  enfin , mais  la  natnre  dans  sa 
fleur  : telles  sont  les  mœurs  des  bergers  pris 
dans  l’état  d’innocence. 

Mais  ce  genre  est  pen  vaste.  Les  poètes,  s’y 
trouvant  à l’étroit,  se  sont  répandus,  les  uns, 
comme  Théocrite,  dans  l’état  de  grossièreté  et 
de  basse^e  ; les  autres,  comme  quelques-uns 


Digilized  by  Google 


i86  LUféralura 

des  modernes,  dans  l’état  de  culture  et  de  raf- 
finement : les  uns  et  les  autres  ont  manqué 
d’unité  dans  le  dessein,,  et  se  sont  éloignés  de 
leur  but. 

L’objet  de  la  poésie  pastorale  me  semble 
devoir  être  de  présenter  aux  hommes  l’étal  le 
plus  heureux  dont  il  leur  soit  permisde  jouir,  et 
de  les  en  faire  jouir  en  idée  par  le  charme  de 
l’illusion.  Or  l’état  de  grossièreté  et  de  bassesse 
n’est  point  cet  heureux  état.  Personne , par 
exemple,  n’est  tenté  d’envier  le  sort  de  deux 
bergers  qui  se  traitent  de  voleurs  et  d’infâmes. 
(Virg.  Églogue  5.)  D’un  autre  coté,  l’état  de 
raffinement  et  de  culture  ne  se  concilie  pas 
assez  dans  notre  opinion  avec  l’état  d’inno- 
cence, pour  que  le  mélange  nous  en  paroisse 
vraisemblable.  Ainsi , plus  la  poésie  pastorale 
tient  de  la  rusticité  ou  du  raffinement,  plus  elle 
s’éloigne  de  son  objet. 

Virgile  éloit  fait  pour  l’orner  de  toutes  les 
grâces  de  la  nature , si , au  lieu  de  mettre  ses 
bergers  à sa  place , il  se  fut  mis  lui-meme  à la 
place  de  ses  bergers.  Mais  comme  presque 
toutes  ses  églogues  sont  allégoriques,  le  fond 
perce  à travers  le  voile  et  en  altère  les  cou- 
leurs. A l’ombre  des  hêtres  on  entend  parler 
de  calamités  publiques,  d’usurpation,  de  sec- 
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yitude  ; les  idées  de  tranquillité , de  liberté , 
d’innocence,  d’égalité,  disfftiroissent , et  avec 
elles  s’évanouit  cette  douce  illusion , qui , dans 
le  dessein  du  poète , devoit  faire  le  charme  de 
scs  pastorales. 

Rien  de  plus  délicat,  de  plus  ingénieux, 
que  les  églogues  de  quelques-uns  de  nos 
poètes  : l’esprit  y est  employé  avec  tout  l’art 
qui  peut  le  déguiser.  Ou  ne  sait  ce  qui  manque 
à leur  style  pour  être  naïf,  mais  on  sent  bien 
qu’il  ne  l’est  pas  : cela  vient  de  ce  que  leurs 
bergers  pensent  au  lieu  de  sentir , et  analysent 
au  lieu  de  peindre. 

Tout  l’esprit  de  l’églogue  doit  être  en  sen- 
timens  et  en  images  : on  ne  veut  voir  dans  les 
bergers  que  des  hommes  bien  organisés  par 
la  nature,  et  à qui  l’art  n’ait  point  appris  à 
composer  et  à décomposer  leurs  idées.  Ce 
n’est  que  par  les  sens  qu’ils  sont  instruits  et 
affectés  ; et  leur  langage  doit  être  comme  le 

miroir  où  ces  impressions  se  retracent. 

♦ 

Marmontel. 

J 

Différence  entre  l’Eglogue  etVIdjlle. 

Lorsque  Despréaux  a peint  l’idylle  comme 
une  bergère  en  habit  de  fête,  il  l’a  parfai- 
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tement  définie  telle  que  nous  la  concevons. 
Une  simplicité  élégante  en  fait  le  earactère;  et 
e’est  par  cette  élégance  ennoblie , qu’elle  se 
dislingoe  de  l’églogue. 

Chaque  genre  de  poésie  à son  h)q)Othëse 
distincte,  et  c’est  ce  qui  en  fait  la  düférence. 
Or , l’hy  potlièse  de  l’églogue  et  celle  de  l’idylle 
ne  sont  pas  la  même. 

Dans  des  temps  et  parmi  des  peuples  où 
l’excessive  inégalité  des  conditions  et  des  for* 
tunes  n’avoit  pas  mis  encore  entre  les  hommes 
cettë  différence  inhumaine  à laquelle  il  est 
impossible  de  réfléchir  sans  s’attrister;  dans 
des  climats  sur-tout  où  la  beauté  du  ciel,  la 
fertilité  de  la  terre,  faisoient  de  la  campagne  le 
plus  délicieux  séjour  ; où  d’un  côté , l’heu- 
reuse ignorance  des  besoins  du  luxe,  et  de 
l’autre,  la  facilité  à vivre  dans  l’aisance  avec 
peu  de  peine  et  de  soin,  rapprochoient  si  fort 
l’état  des  bergers  de  celui  des  rois , que  l’un 
touchoit  à l’autre;  i’églc^e  et  l’idylle  n’a- 
voient  pas  deux  hypothèses  différentes , et  ne 
dévoient  pas  avoir  deux  noms. 

Est  venu  le  temps , où  dans  la  poésie  cham- 
pêtre il  a fallu  non-seulementdistinguer  l'idylle 
de  l’églogüe , mais  l’une  et  l’atttre  du  genre 
villageois. 
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Les  vices  et  les  ridicules  du  peuple  de  la 
ville , transmis  au  peuple  des  campagnes  ; les 
astuces  de  l’intérêt,  les  sottises  de  l’amour- 
propre  et  de  la  vanité,  les  intrigues  de  la  ga- 
lanterie , les  duperies  réciproques  ; et  dans 
tout  cela, les  mœurs  paysannescombinéesavec 
les  mœurs  bourgeoises , font  le  comique  de 
Dancourt  Rien  ne  ressemble  moins  à l’inno- 
cence et  à la  simplicité  pastorale  ; et  les  mo- 
dèles de  ce  comique,  on  les  rencontre  à chaque 
pas  dans  les  environs  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  sujet  d’une  églogue, 
il  faut  aller  plus  loin;  encore  sont-ils  rares 
par-tout:  et  quant  aux  sujets  de  l’idylle,  il  n’en 
existe  qu’en  idée.  Celles  des  idylles  de  (iesner 
qui  ont  quelque  véçjté , sont  de  simples  églo- 
gues  : celles  qui  ont  le  plus  de  noblesse  et 
d’élégance,  n’ont  de  modèle  dans  aucun  pays. 

Dans  les  idylles  de  Mad.  Desboulières  , la 
scène  est  au  village  ; mais 4a  femme  sensible 
et  tendre  qui  parle  aux  fleurs , aux  ruisseaux , 
aux  moutons , n’est  pas  une  de  nos  bergères  ; 
c'est  la  maîtresse  du  château. 

li’idylie  ne  peut  donc  être  prise  que  dans  le 
système  fabuleux  ou  romanesque.  Ce  sont  ies 
bergers  de  Tempé  ou  des  bords  du  Ligooq , 
que  l’on  y met  en  scène;  c’est  le  langage  de 
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l’Aminte  ou  du  Pastor  Fido,  que  parlent  ces 
bergers  ; et  dans  ce  système , l’idylle  a son 
merveilleux  comme  l’épopée , car  elle  est  d’un 
temps  où  non-seulement  les  rois , mais  les 
dieux  mêmes  daignoient  vivre  avec  les  bergers. 

C’est  ainsi  que  l’idylle , comme  nous  l’en- 
tendons, sans  cesser  d’être  simple,  doit  être 
noble  et  élégante. 

Elle  ne  mêle  point  de  diamans  à sa  parure , 
mais  elle  a un  chapeau  de  fleurs. 

En  peinture  , 'Téniers  a fait  des  scènes 
paysannes  ; Berghem , des  églogues  ; le  Pous- 
sin , des  idylles  ; et  pour  exceller  dans  ce  genre, 
il  ne  manquoit  à celui-ci  que  de  peindre  les 
paysages  copime  les  Breugles  et  le  Lorrain. 

, ; Le  même. 

f . 

■ , ' • 

De  V Elégie.  ■ ; . . 

. , Avant  la  découverte  de  l’art  dramatique , 
les  poètes  à qui  la  nature  avoit  accordé  une 
ame  sensible,  et  refusé  le  talent  de  l’épopée, 
tantôt  retracoient  dans<  leurs  tableaux  les 

a 

.désastres  d’une  nation  ou  les  infortunes  d’un 
personnage  de  ^antiquité  ; tantôt  déploroient 
la  mort  d’un  parent  ou  d’un  ami , et  soula- 
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geôi^nt  leur,  douleur  en  s’y  livrant.  Leurs 
chants  plaintifs,  presque  tpujours  accompa- 
gnes ‘de  la  flûte,  furent  connus  sous  le  nom 
d’él(^iés  ou  de  lamentations. 

Le  style  de  ce  genre  de  poésie  doit  être 
simple,  parce  que  le  cœur  véritablement  af- 
fligé n’a  plus  de  prétention;  il  faut  que  les 
expressions  en  soient  quelquefois  brûlantes  , 
comme  la  cendre  qui  couvre  un  feu  dévorant  : 
mais  dans  le  récit , elles  n’éclatent  point  en 
imprécations  et  en  désespoir.  Rien  de  plus 
intéressant  que  l’extrême  douceur  jointe  à 
l’extrême  souffrance. 

.L’élégie  peut  soulager  nos  maux  quand 
nous  sommes  dans  l’infortune;  elle  doit  nous 
inspirer  du  courage  quand  nous  sommes  près 
d’y  tomber.  Elle  prend  alors  un  ton  plus  vi- 
goureux , et  employant  les  images  les  plus 
fortes,  elle  nous  fait  rougir  de  notre  lâcheté 
et  envier  les  larmes  répandues  aux  funérailles 
d’un  héros  mort  pourie  service  de  la  patrie. 

Lasse  enfin  de  gémir  sur  les  calamités  trop 
réelles  de  l’humanité , l’élégie  se  chargea  d’ex- 
primer les  tourmens  de  l’amour.  Plusieurs 
poètes  lui  durent  un  éclat  qui  rejaillit  surleurs 
maîtresses.  Les  charmes  de  Nanno  furent  cé- 
lébrés par  Mimnerme  de  Golbphon,  qui  tient 
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vn  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  ; ceux 
de  Battis  le  furent  par  Philétas  de  Gos,  qui  se 
fit  une  grande  réputation.  Mais  Simonide  est 
de  tous  les  poètes  élégiaques  celui  dont  la  cé* 
lébrité  a été  la  plus  éclatante. 

^ BaBTHÉLBMY. 

Caractère  de  l’Élégie. 

L’clégie,  dans  sa  simplicité  touchante  et 
noble  , réunit  tout  ce  que  la  poésie  a de 
charmes,  l’imagination  elle  sentiment.  Gomme 
les  froids  législateurs  de  la  poésie  n’ont  pas 
jugé  l’élégie  digne  de  leur  sévérité , elle  jouit 
encore  de  la  liberté  de  son  premier  Age.  Grave 
ou  légère , tendre  ou  badine , passionnée  ou 
tranquille , riante  ou  plaintive  à son  gré , il 
n’est  point  de  ton , depuis  l’béroïque  jusqu’au 
familier,  qu’il  ne  lui  soit  permis  de  prendre. 
Properce  y a décrit  en  passant  la  formation 
de  l’univers  ; TibuUe  , les  tourmens  du  Tar- 
tare  ; l’un  et  l’autre  en  ont  fait  des  tableaux 
dignes  tour-à-lour  de  Raphaël,  du  Gorrège 
et  de  l’Albane  : Ovide  ne  ce^  d’y  jouer 
avec  les  flèches  de  l’Amour. 

Gependant,  pour  en  déterminer  le  carac- 
tère par  quelques  traits  plus  marqués , noua 
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la  diviserons  en  trois  genres  , le  passionné , 
le  tendre  et  le  gracieux. 

Dans  tcfus  les  trois  elle  prend  également  le 
-ton  de  la  douleur  et  de  la  joie  : car  c’est  sur- 
tout dans  l’élégie  que  l’amour  est  un  enfant  ‘ 
qui  pour  rien  s’irrite  ou  s’appaise , qui  pleure 

■ et  rit  en  même  temps.  Par  la  même  raison; 
le  tendre , le  passionné  , le  gracieux , ne  sont 
pas  des  genres  incompatibles  dans  l’élégie 
: amoureuse  ; mais  dans  leur  mélange  il  y a 

des  nuances , des  .passages  , des  gradations 

■ à ménager. 

En  général , le  sentiment  domine  dans  la 
genre  passionné , c’est  le  caractère  de  Pro- 
perce  ; l’imagination  domine  dans  le  gracieux; 

• c’est  le  caractère  d’Ovide.  Dans  le  premier  ; 
l’imagination  modeste  et  soumise  ne  se  joint 
au  sentiment  que  pour  l’embellir,  et  se  cacha 
en  l’embeUissant , subsequiturque.  Dans  la 
second , le  sentiment  humble  et  docile  ne  se 
joint  à l’imagination  que  pour  l’animer,  et 
se  laisser  couvrir  des  fleurs  qu’elle  répand  à 
pleines  mains.  Un  coloris  trop  brillant  refroi- 
diroit  l’un , comme  un  pathétique  trop  fort 
obscurciroit  l’autre.  La  passion  rejette  la  pa- 
rure des  grâces,  les  grâces  sont  effrayées  de 
' l’air  sombre  de  la  passion  ; mais  une  émotiont 
Tome  I.  i3 
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.douce  ne  les  rend  que  plus  touchantes  et  plus 
vives  : c’est  ainsi  qu’elles  régnent  dans  l’élégie 
tendre , et  c’est  le  genre  de  TibuUe. 

C’est  pour  avoir  donné  à un  sentiment  foi- 
ble  le  ton  du  sentiment  passionné,  que  l’élégie 
«st  devenue  fade.  Rien  u’est  plus  insipide 
qu’un  désespoir  de  sang-froid.  On  a cru  que 
le  pathétique  étoit  dans  les  mots  : il  est  dans 
les  tours  et  dans  les  mouvemens  du  style. 

C’est  une  étude  bien  intéressante  que  celle 
des  mouvemens  de  l’ame^  dans  les  élégies  de 
Properce  et  de  Tibulle  , son  rival.  Je  veux , 
•dit  Ovide,  que  quelque  jeune  homme j blessé 
des  mêmes  traits  que  moif  reconnaisse  dans 
mes  vers  tous  les  signes  de  sa  Jlamme , et 
qu’il  s’écrie  après  un  long  étonnement  : 
(jui  peut  avoir  appris  à ce  poète  à si  bien 
peindre  mes  malheurs  I C’est  la  régie  géné- 
rale de  la  poésie  pathétique.  Ovide  la  donne  ; 
Tibulle  et  Properce  la  suivent , et  la  suivent 
' bien  mieux  que  lui. 

' Mabmomtcl. 

Des  Fabulistes  anciens. 

Il  seroit  superflu  de  répéter  ici  iout  ce 
. qu’on  a dit  d’Esope  , et  cê  qu’on  apprend  à 
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ce  sujet  à tous  les  enfans.  On  s’accorde  à croire 
qu’il  vivoit  du  temps  de  Pisistrate  ; et  s’il  est 
vrai,  comme  on  le  rapporte,  que  les  habitans 
de  Delphes  l’aient  fait  périr , parce  qu’il  les 
avoit  offensés,  en  leur  appliquant  une  de  ses 
fables,  celle  des  Bâtons  ilottans,  il  faut  le  comp- 
ter parmi  les  victimes  de  la  philosophie  ; car 
le  grand  sens  de  ses  écrits  mérite  ce  nom. 
Ce  mérite  est  le  premier  dans  l’apologue , et 
c’est  le  seul  d’Esope.  Sa  narration,  d’ailleurs, 
est  dénuée  de  toute  espèce  d’ornemens.  La 
m orale  en  fait  tout  le  prix , et  même  il  ne 
faut  pas  croire  qu’elle  soit  toujours  également 
juste.  Plusieurs  de  ses  affabulations  sont  dé- 
fectueuses, et  Phèdre  et  La  Fontaine  en  ont 
corrigé  plusieurs.  Au  reste,  il  est  possible  que 
ce  reproche  ne  tombe  pas  sur  lui.  Il  est  à peu 
près  prouvé  que  Planude , moine  Grec  du 
quatorzième  siècle , qui  le  premier  recueillit 
les  Fables  d’Esope , en  mit  sous  le  nom  de  ce 
fabuliste  célèbre,  plusieurs  qui  n’étoientpas 
de  lui.  Il  nous  en  reste  une  quarantaine  de  la- 
tines, composées  par  Aviénus,  qui  vivoit  sous 
Théodore  second.  Elles  sont  en  général  fort 
médiocres  pour  l’invention  et  pour  le  style:  La 
Fontaine  a pris  les  meilleures.  Il  y en  a aussi  de 
beaucoup  plus  anciennes , d’un  Grec  nommé 
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Gàbrias , qui  se  fît  un  e loi  de  l«s  renfermer 
toutes  dans  quatre  vers,  afîn  d’être  au  moins  le 
plus  laconique  de  tous  les  fabulistes.  La  plu- 
part sou  t très-bien  in  ve  niée  s;  mais  leur  extrême 
brièveté  nuit  à l’instruction,  et  ne  présentant 
qu’une  espèce  d’énigme  à deviner,  ne  donne 
pas  le  temps  à la  morale  de  répandre  toute 
sa  lumière.  Il  ne  faut  faire  d’aucun  ouvrage 
un  tour  de  force,  et  le  mérite  de  la  difficulté 
vaincue  est  ici  le  moindre  de  tous , attendu 
qu’il  est  en  pure  perte  potir  le  lecteur.  L’éten- 
due de  chaque  genre  d’écrit , quel  qu’il  spitr 
n’est  ni  rigoureusement  déterminée  ni  entiè- 
rement arbitraire:  le  bon  sens  veut  qu’elle  soit 
eu  proportion  avec  le  sujet. 

Ap  rès  Esope  , le  fabuliste  qui  a eu  le  plus 
de  réputation , c’est  Phèdre,  qui , à la  morafîté 
simple  et  nue  des  récits  du  Phrygien,  joignit 
l’agrément  de  la  poésie.  Son  élégance,  sa  pu- 
reté, sa  précision,  sont  dignes  du  siècle  d’Au- 
guste. Il  ne  falloit’rien  moins  que  La  Fontaine 
jKJur  le  surpasser. 

\ L A H A H P E. 

La  Fontaine.  V rai  Caractère  de  ses  Fables. 

La  plupart  des  fables  de  La  Fontaine  sont 
des  scènes  parfaites  pour  les  caractères  et  !• 
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dialogue.  Tartufe  parleroit-il  mieux  que  le 
chat  pris  dans  les  filets,  qui  conjure  le  rat  de 
le  délivrer , l’assurant  qu’il  l’avoit  toujours 
aimé  comme  ses  jeux  , et  qu’il  étoit  sorti 
pour  aller  faire  sa  prière  , comme  tout 
déuot  chat  en  use  les  matins?  Dans  cette 
fable  sublime  des  animaux  malades  de  la 
peste , quoi  de  plus  parfait  que  la  confession 
de  l’âne  ! Gomme  toutes  les  circonstances  sont 
faites  pour  atténuer  sa  faute  !.....  L’intérêt 
qu’il  prend  à ses  personnages , et  qui  noirs 
divertit , devient  quelquefois  attendrissant  ; 
comme  dans  cette  belle  fable  où  le  serpent  ac- 
cusé d’ingratitude  invoque  le  témoignagedela 
vache.  Lesplaintes  de  celle-ci  peuvent-elles  être 
plus  touchantes  ? Elle  rappelle  tous  ses  servi- 
ces ; et  avec  quel  langage  ! Peut-on  n’en  être 
pas  ému  ? le  cœur  ne  vous  parle-t-il  pas  en 
faveur  de  l’animal  qui  se  plaint^  Le  fabuliste 
fait  de  ses  animaux  ce  qu’un  dramatique  fak 
de  ses  acteurs.  Il  observe  les  mêmes  convenan- 
ces dans  le  ton  et  dans  les  mœurs  ; et  Fintérét 
et  l’illusion  ne  sauroient  aller  plus  loin. 

A tant  de  qualités  qui  dérivent  d’un  genre 
d’esprit  qui  lui  étoit  particulier , de  sa  manière 
de  concevoir  et  de  sentir,  de  son  imagination 
facile  et  flexible,  se  joint  le  charme  inexpri- 
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mable  de  son  style;  don  qui  couronne  tous  les 
autres;  don  précieux  de  la  nature  qui  l’avoit 
créé  grand  poète. 

Patru , dit-on , vouloit  détourner  La  Fon- 
taine de  faire  des  fables.  Il  ne  crojoit  pas 
qu’on  pût  égaler  dans  notre  langue  l’élégante 
brièveté  de  Phèdre.  Je  conviendrai  que  notre 
langue  est  essentiellement  plus  lente  dans  sa 
marche  que  celle  des  Romains.  Aussi  La  Fon- 
taine ne  se  propose-t-il  pas  d’être  aussi  court 
dans  ses  récits  que  le  fabuliste  latin.  Mais,  sans 
parler  de  tant  d’avantages  qu’il  a sur  lui,  il  me 
semble  que  si  La  Fontaine,  dans  ses  fables,  n’est 
pas  remarquable  par  la  brièveté , il  l’est  par  la 
précision.  J’appelle  un  style  précis,  celui  dont 
on  ne  peut  rien  ôter  sans  que  l’ouvrage  perde 
une  grâce  ou  un  ornement,  et  sans  que  le  lec- 
teur perde  un  plaisir.  Tel  est  le  style  de  La 
Fontaine  dans  l’apologue.  On  n’y  sent  jamais 
ce  qu’on  appelle  langueur.  On  n’y  trouve  ja- 
mais de  vide. 

La  correction  qui  suppose  une  composition 
soignée',  est  d’autant  plus  admirable  dans  ses 
fables , qu’elle  est  accompagnée  de  ce  naturel 
si  rare  et  si  enchanteur  qui  semble  exclure 
toute  idée  de  travail.  Le  plus  original  de  nos 
écrivains  en  est  aussi  le  plus  naturel.  Je  ne  crois 
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pas  qu’en  parcourant  les  ouvrages  de  La  Fon- 
taine on  y trouvât  une  ligne  qui  sentit  la  re- 
cherche ou  l’affectation.  Il  ne  compose  points 
il  converse  j s’il  raconte , il  est  persuadé  ; s’il 
peint,  il  a vu.  C’est  toujours  son  ame  qui  vous 
parle , qui  s’épanche , qui  se  trahit  ; il  a tou- 
jours l’air  de  vous  dire  son  secret  et  d’avoir 
Jbesoin  de  vous  le  dire  ; ses  idées , ses  réflexions,, 
ses  sentimens  ; tout  lui  échappe , tout  naît  du 
moment  ; rien  n’est  cherché , rien  n’est  pré- 
paré ^ il  se  plie  à tous  les  tons , et  il  n’en  est 
aucun  qui  ne  semble  être  particulièrement  le 
sien  : tout,  jusqu’au  sublime,  paroît  lui  être 
facile  et  familier.  Il  charme  toujours  et  n’é- 
tonne jamais. 

Ce  naturel  domine  tellement  chez  lui,  qu’il 
dérobe  au  commun  des  lecteurs  les  autres 
beautés  de  son  stjle  ; il  n’y  a que  Les  eonnois- 
seurs  qui  sachent  à quel  point  La  Fontaiue 
est  poète , ce  qu’il  a vu  de  ressource  dans  la 
poésie , ce  qu’il  en  a tiré  de  richesses.  On  ne 
fait  pas  attention  à cette  foule  d’expressions 
créées,. de  métaphores  hardies,  toujours  si  na- 
turellement placées , que  rien  ne  paroît  plus 
simple.  Aucun  de  nos  poètes  n’a  manié  si  im- 
périeusement la  langue  ; aucun , sur-tout , n’a 
plié  avec  tant  de  facilité  les  vers  françois  à 
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toutes  les  formes  imaginables.  Cette  monoto-» 
nie  qu’on  reproche  à notre  versification , chez 
lui  disparoit  absolument  : ce  n’est  qu’au  plai- 
sir de  l’oreille , au  charme  d’une  harmonie 
toujours  d’accord  avec  le  sentiment  et  la  pem 
séc , qu’on  s’aperçoit  qu’il  écrit  en  vers.  Il  dis- 
pose si  heureusement  ses  rimes,  que  le  retour 
des  sons  semble  toujours  une  grâce , et  jamais 
une  nécessité.  Nul  n’a  mis  dans  le  rhylhme  une 
variété  si  prodigieuse  et  si  pittoresque  ; nul 
n’a  tiré  autant  d’eflPets  de  la  mesure  et  du  mou- 
vement Il  coupe,  brise  ou  suspend  son  vers 
comme  il  lui  plaît  L’enjambement  qui  sem- 
bloit  réservé  aux  vers  grecs  et  latins,  est  un 
mérite  si  commun  dans  les  siens  , qu’il  est  à 
peine  remarqué.  Il  est  vrai  que  tant  d’avan- 
tages qui  dépendent  en  partie  de  la  liberté 
d’écrire  en  vers  d’inégale  mesure , et  des  prir 
viléges  d’un  genre  qui  admet  toute  sorte  de 
tons,  nepourroient  plus  se  retrouver  au  même 
degré  dans  le  style  noble  et  dans  le  vers  hé- 
roïque. Mais  tant  d’autres  ont  écrit  dans  le 
même  genre  ! pourquoi  ont-ils  si  rarement 
approché  de  cette  perfection  ? L’harmonie 
imitative  des  anciens,  si  difficile  à égaler  dans 
notre  poésie,  La  Fontaine  la  possède  dans  le 
p'us  haut  degré  J et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de 
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croire,  en  le  lisant,  que  toute  sa  science  en  ce 
genre  est  plus  d’instinct  que  de  réflexion.  Chez 
cet  homme  si  ami  du  vrai  et  si  ennemi  du  faux, 
tous  les  sentimens , toutes  les  idées  , tous  les 
caractères  ont  l’accent  qui  leur  convient , et 
l’on  sent  qu’il  n’étoit  pas  en  lui  de  pouvoir 
s’y  tromper.  Je  sais  bien  que  de  lourds  calcu- 
lateurs aimeront  mieux  y voir  des  sons  com- 
binés avec  un  prodigieux  travail.  Mais  le  grand 
poète,  l’enfant  de  la  nature,  La  Fontaine  aura 
plus  tôt  fait  cent  vers  harmonieux,  que  des  cri- 
tiques pédans  n’auront  calculé  l’harmonie  d’un 
vers. 

Faut-il  s’étonner  qu’un  écrivain  , pour  qui 
la  poésie  est  si  docile  et  si  flexible , soit  un  si 
grand  peintre  en  vers?  C’est  de  lui  sur-tout 
que  l’on  peut  dire  proprement  qu’il  peint  avec 
la  parole.  Dans  lequel  de  nos  auteurs  trou- 
vera-t-on un  si  grand  nombrede  tableaux  dont 
l’agrément  soit  égal  à la  perfection? 

Avec  quelle  étonnante  facilité  cet  écrivain' 
si  simple  s’élève  quelquefois  au  ton  de  la  plus 
sublime  philosophie  et  de  la  morale  la  plus  no- 
ble ! Quelle  distance  du  corbeau  qui  laisse  tom- 
ber son  fromage  , à l’éloquence  du  paysan  du 
Danube,  et  à celle  de  l’introduction  à la  fable 
des  deux  rats,  du  renard  et  de  l’œuf,  si  pouiv 
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tant  on  ne  doit  pas  donner  un  titre  plus  relevé 
à un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  que  ne 
doit  l’étre  un  simple  apologue,  à un  véritable 
poëme  sur  la  doctrine  de  Descartes,  plein  d’i- 
dées et  de  raison  , mais  dans  lequel  la  raison 
parle  toujours  le  langage  de  l’imagination  et 
du  sentiment  1 Ce  langage,  en  effet,  est  par-tout 
celui  de  La  Fontaine  : il  a beau  devenir  philo- 
sophe; vous  trouverez  toujours  le  grand  poète 
et  le  bonhomme. 

Vous  retrouverez  sur-tout  cette  sensibilité  , 
l’ame  de  tous  les  talens  : non  celle  qui  est  vive, 
impétueuse , énergique , passionnée , et  qui 
doit  animer  la  tragédie  ou  l’épopée , et  tous 
les  grands  ouvrages  d’imagination  ; mais  cette 
sensibilité  douce  et  naïve  qui  convenoit  si  bien 
au  genre  d’écrire  que  La  Fontaine  avoit 
choisi  ; qui  se  fait  apercevoir  à tous  momens 
dans  ses  ouvrages , sans  qu’il  paroisse  y pen- 
ser , et  joint  à tous  les  agrémens  qui  s’y  ras- 
semblent , un  nouveau  charme  plus  attachant 
encore  que  tous  les  autres.  Quelle  foule  de 
sentimens  aimables  répandue  dans  ses  écrits  ! 
comme  on  y trouve  l’épanchement  d’une  âme 
pure  et  l’effusion  d’un  bon  cœur  ! avec  quel 
intérêt  ü parle  des  attraits  de  la  solitude  et 
des  douceurs  de  l’amitié  ! Qui  ne  voudrait 
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être  l’ami  de  l’homme  qui  a fait  la  fable  des 
deux  amis  P Se  lassera-t-on  jamais  de  relire 
celle  des  deux  pigeons  y ce  morceau  dont  l’im- 
pression est  si  délicieuse , à qui  peut-être  on 
donneroit  la  palme  sur  tous  les  ouvrages  de 
La  Fontaine,  si  parmi  tant  de  chefs-d’œuvre 
on  avoitla  confiance  de  juger , ou  le  courage 
de  choisir?  Qu’elle  est  belle,  cette  fable  ! qu’elle 
est  touchante  ! que  ces  deux  pigeons  sont  un 
couple  charmant  ! quelle  tendresse  éloquente 
dans  leurs  adieux!  quel  intérêt  dans  les  aven- 
tures du  pigeon  voyageur  ! quel  plaisir  dans 
leur  réunion  ! et  lorsqu’ensuite  le  fabuliste 
finit  par  un  retour  sur  lui-même , qu’il  re- 
grette et  redemande  les  plaisirs  qu’il  a goûtés 
dans  l’amour , quelle  tendre  mélancolie  ! quel 
besoin  d’aimer!  on  croit  entendre  les  soupirs 
de  Tibulle. 

Quel  écrivain  a réuni  plus  de  titres  pour 
plaire  et  pour  intéresser  ? mais  aussi  quel 
écrivain  est  plus  souvent  relu , plus  souvent 
cité  ? quel  autre  est  mieux  gravé  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  hommes  instruits , et  même 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ? Le  poète  des 
enfans  et  du  peuple  est  en  même  temps  le 
poète  des  philosophes.  Cet  avantage  qui  n’ap- 
partient  qu’à  lui  seul , peut  être  dû  en  partie 
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au  de  ses  ouvrajfes.  Mais  il  l’est  sur-toel 
à son  génie.  Nul  auteur  n’a,  dans  ses  écrits  , 
plus  de  bon  sens  joint  à plus  de  bonté.  Nul 
ii’a  fait  un  si  grand  nombre  de  vers  devenus 
proverbes.  Dans  ces  moiuens  qui  ne  revien- 
nent que  trop  , où  l’on  cherche  à se  distraire 
de  soi-même , et  à se  défaire  du  temps,  quelle 
lecture  choisit-on  plus  volontiers  ? sur  quel 
livre  la  main  se  porte-t-elle  plus  souvent?  sur 
La  Fontaine  : vous  vous  sentez  attiré  vers  lui 
par  le  besoin  d’un  sentiment  doux.  Il  vous 
calme  et  vous  réconcilie  avec  vous-même  : on 
a beau  le  savoir^  par  cœur , on  le  reUt  tou- 
jours , comme  on  est  porté  à revoir,  les  gens 
qu’on  aime , sans  avoir  rien  à leur  dire. 

I.A  Hartz. 

Origine  de  la  Satire. 

Ce  furent  les  Toscans  qui  apportèrent  la 
satire  à Rome  ; et  elle  n’étoit  autre  chose  alors 
qu’une  sorte  de  chanson  en  dialogue , dont 
tout  le  mérite  consistoit  dans  la  force  et  la 
vivacité  des  reparties.  On  les  nomma»Satires , 
parce  que,  dit-on  , le  mot  latin  Satura,  signi- 
fiant un  bassin  dans  lequel  on  ofTroit  aux  dieux 
toutes  sortes  de  fruits  à la  fois  et  sans  les  dis- 
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tinguer , il  parut  qu’il  pourroit  convenir,  dans 
le' sens  figuré,  à des  ouvrages  où  tout  étoit 
mêlé,  entassé  sans  ordre,  sans  régularité, 
soit  pour  le  fond  , soit  pour  la  forme. 

Livius  Andronicus,  qui  étoit  Grec  d’ori- 
gine , ayant  donné  à Rome  des  spectacles  en 
règle , la  satire  changea  de  forme  et  de  nom  : 
elle  prit  quelque  chose  du  dramatique;  et  pa- 
roissant  sur  le  théâtre , soit  avant , soit  après 
la  grande  pièce  , quelquefois  même  au  milieu, 
on  l’appeloit/yo^/e , pièce  d’entrée , ou  exode, 
pièce  de  sortie  , ou  pièce  d’entr’actes  ; voilà 
quelles  furent  les  deux  premières  formes  de 
la  satire  chez  les  Romains. 

Elle  reprit  son  premier  nom  sous  Ennius 
et  Pacuvius  , qui  parurent  quelque  temps 
après  Andronicus;  mais  elle  le  reprit  à cause 
du  mélange  des  formes,  qui  fut  très-sensible 
dans  Ennius,  puisqu’il  employoit  toutes  sortes 
de  vers,  sans  distinction  et  sans  s’embarrasser 
de  les  faire  symétriser  entr’eux , comme  on 
voit  qu’ils  symétrisent  dans  les  odes  d’Horace. 

Térentius  Varron  fut  encore  plus  hardi^ 
qu’Ënnius  dans  la  satire  qu’il  intitula  Mé- 
nippce , à cause  de  sa  ressemblance  avec  celle 
de  Ménippée,  cynique  grec.  Ilfit  un  mélange 
«le  vers  et  de  prose , et  par  conséquent  .il 
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eut  droit  plus  que  personne  de  nommer  son 
ouvrage  satire , en  faisant  tomber  la  significa- 
tion du  mot  sur  la  forme. 

Enfin  arriva  Lucüius , qui  fixa  l’état  de  la 
satire,  et  la  présenta  telle  que  nous  l’ont 
donnée  Horace , Perse , Juvénal , et  telle  que 
nous  la  connoissons  aujourd’hui  : et  alors,  la 
signification  du  mot  satire  ne  tomba  que  sur 
le  mélange  des  choses , et  non  sur  celui  des 
formes.  On  les  nomma  satires , parce  qu’ellea 
sont  réellement  un  amas  confus  d’invectives , 
contre  les  hommes  , contre  leurs  désirs,  leurs 
craintes , leurs  emportemens , leurs  folles 
joies , leurs  intrigues. 

On  peut  donc  définir  la  satire , d’après  son 
caractère  fixé  par  les  Romains , une  espèce 
de  poème , dans  lequel  on  attaque  directe- 
ment les  vices  ou  les  ridicules  des  hommes.  Je 
dis  une  espèce  de  poème , parce  que  ce  n’est 
pas  un  tableau , mais  un  portrait  du  vice  des 
hommes,  qu’elle  nomme  sans  détour,  appe* 
lant  un  chat  un  chat , et  Néron  un  tjran. 

« C’est  une  des  différences  de  la  satire  avec 
la  comédie.  Celle-ci  attaque  les  vices,  mais 
obliquement  et  de  côté  : elle  montre  aux 
hommes  des  portraits  généraux , dont  les  traits 
sont  empruntés  de  différens  modèles;  c’est 
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au  spectateur  à prendre  la  leçon  lui-même , et 
à s’instruire , s’il  le  juge  à propos.  La  satire, 
au  contraire , va  droit  à l’homme  : elle  dit  : 
c’est  vous,  c’est  Crispin , un  monstre,  dont 
les  vices  ne  sont  rachetés  par  aucune  vertu. 

Lm  Batteux. 

K 

Boileau. 

Boüeau  prouve,  autant  par  son  exemple 
que  par  ses  préceptes,  que  toutes  les  beautés 
des  bons  ouvrages  naissent  de  la  vive  expres- 
sion et  de  la  peinture  du  vrai  : mais  cette  ex- 
pression si  touchante  appartient  moins  à la 
réflexion , sujette  à l’erreur , qu’à  un  senti- 
ment très-intime  et  très-fidèle  de  la  nature. 
La  raison  n’étoitpas  distincte , dans  Boileau  , 
du  sentiment  : c’étoit  son  instinct.  Aussi  a- 
t-elle  animé  ses  écrits  de  cet  intérêt  qu’il  est 
si  rare  de  rencontrer  dans  des  ouvrages  di- 
dactiques. 

S’il  n’est  pas  ordinaire  de  trouver  de  l’agré- 
ment parmi  ceux  qui  se  piquent  d’être  rai- 
sonnables, c’est  peut-être  parce  que  la  raison 
est  entrée  dans  leur  esprit , où  elle  n’a  qu’une 
vie  artijficielle  et  empruntée  ; c’est  parce  qu’on 


*o8  Littérature 

honore  trop  souvent  du  nom  de  raison , upe 
certaine  médiocrité  de  sentimens  et  de  génie , 
qui  assujétit  les  hommes  aux  lois  de  l’usage , 
et  les  détourne  des  grandes  hardiesses  t sources 
ordinaires  des  grandes  fautes. 

Boileau  ne  s’est  pas  contenté  de  mettre  de 
la  vérité  et  de  la  poésie  dans  ses  ouvrages  ; 
il  a enseigné  son  art  aux  autres.  Il  a éclairé 
tout  son  siècle;  il  en  a banni  le  faux  goût  au- 
tant qu’il  est  permis  de  le  bannir  de  chez  les 
hommes.  Il  falloit  qu’il  fût  né  avec  un  génie 
bien  singulier  pour  échapper,  comme  il  a 
fait , aux  mauvais  exemples  de  ses  contempo- 
rains , et  pour  leur  imposer  ses  propres  lois. 
Ceux  qui  bornent  le  mérite  de  sa  poésie  à l’art 
et  à l’exaclitude  de  sa  versification , ne  font 
pas  peut-être  attention  que  ses  vers  sont  pleins 
de  pensées  , de  vivacité , de  saillies , et  même 
d’invention  de  style.  Admirable  dans  la  jus- 
tesse , dans  la  solidité  et  la  netteté  de  ses  idées, 
il. a su  conserver  ces  caractères  dans  ses  ex- 
pressions, sans  perdre  de  son  feu  et  de  sa 
force  ; ce  qui  témoigne  incontestablement  un 
grand  talent. 

Je  sais  bien  que  quelques  personnes  , dont 
l’autorité  est  respectable  , ne  nomment  génie 
dans  les  poètes  que  l’invention  dans  le  dessein 
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de  leurs  ouvrages.  Ce  n’est,  disent-ils,  ni 
l’harmonie  , ni  l’élégance  des  vers  , ni  l’ima- 
gination dans  l’expression  , nijiiême  l’expres- 
sion du  sentiment , qui  caractérisent  le  poète. 
Ce  sont , à leur  avis , les  pensées  mâles  et  har- 
dies , jointes  à l’esprit  créateur.  Par-là,  on 
prouveroit  que  Bossuet  et  Newton  ont  été  les 
plus  grands  poètes  de  la  terre  ; car  certaine- 
ment l’invention , la  hardiesse  et  les  pensées 
mâles  ne  leur  manquoient  pas.  J’ose  leur  ré- 
pondre que  c’est  confondre  les  limites  des 
arts,  que  d’en  parler  de  lajsorte.  J’ajoute  que 
les  plus  grands  poètes  de  l’antiquité , tels 
qu’llomère  , Sophocle,  Virgile,  se  trouvc- 
roient  confondus  avec  une  foule  d’écrivains 
médiocres  , si  on  ne  jugeoit  d’eux  que  par  le 
plan  de  leurs  poèmes  et  par  l’invention  du 
dessein,  et  non  par  l’invention  du  stj'le,  par 
leur  harmonie  , par  la, chaleur  de  leur  versi- 
fication, et  enfin  parla  vérité  de  leurs  images. 

Si  l’on  est  donc  fondé  à reprocher  quelque 
défaut  à Boileau  , ce  n’est  pas  , à ce  qu’il  me 
sem’ole,  le  défaut  de  génie.  C’est,  au  contraire, 
d’avoir  eu  plus  de  génie  que  d’étendue  ou  de 
profondeur  d’esprit , plus  de  feu  et  de  vérité 
que  d’élévation  et  de  délicatesse , plus  de  soli- 
dité et  de  sel  dans  la  critique,  que  de  finesse 
Tome  I.  i4 
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ou  de  gaîlé,  et  plus  d’agrément  que  de  grâce; 
on  l’attaque  <ncot«  sur  quelques-uns  de 
jugemens  qui  semblent  injustes , et  je  ne  pré- 
tends pas  qu’il  fût  infaillible. 

VAUTENABaüKS. 

De  V Epigramme  et  de  V Inscription. 

L’épigramme  , dans  le  sens  que  l’on  donne 
aujourd’hui  à ce  mot,  est  de  tous  les  genres 
de  poésie  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
la  satire , puisqu’il  a souvent  le  même  objet, 
la  censure  et  la  raillerie  ; et  même  dans  le  lan- 
gage usuel,  un  trait  mordant  lancé  dans  la 
conversation  , s’appelle  une  épigramme.  Mais 
ce  mot  s’applique  aussi  par  extension  à une 
pensée  ingénieuse,  ou  même  à une  naïveté 
qui  fait  le  sujet  d’une  petite  pièce  de  vers.  Ce 
terme  en  lui-même  ne'signifie  qu’inscription  ; 
et  il  garda  chez  les  Grecs,  dont  nous  l’avons 
emprunté , son  acception  étymologique.  Les 
ëpigrammcs  recueillies  par  Agathias , Planude, 
Constantin , Hiéroclès  et  autres,  qui  forment 
l’enlhologie  grecque , ne  sont  guère  que  des 
inscriptions  pour  des  offrandes  religieuses , 
pour  des  tombeaux,  des  statues  , des  monu- 
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: ëilèsèbtii  la  plupart  d’unë  ëxtreme  sim- 
assèi  «Inàlo^uësàleur destination;  c’est 
!é  plbii  stoiivëût  l’exposé  d’uri  fait.  Be'aucoup 
àôht  tt-oj!  Ibtigiiés , et  presque  toutes  n’bnt 
riferi  de  conldiün  âvec  ce  que  noiis  nommons 
tihé  ëpigratnrné. 

MaHidl,  chez  les  Làtlhs,  à aiguisé  l’épl- 
^rdmtne  bfeàücOüt>  que  les  Grecs.  Il 
thèi-cllb  tdtijbufs  à Id  rendre  piquante;  mais 
il  S’ëh  faüt  bien  qu’il  y réussisse  toujours.  Son 
J>lüs  ^ràmi  dëfatit  est  d’en  avoir  fait  beaucoup 
trop. Son  recueil  est  composé  <Je  douze  livres; 
cela fditèhviron  douze  cëhtsépigrdmrnes;  c’est 
, beaOcOüp  : aussi  eh  pourroit-ori  supprimer 

lés  trois  ^ëàris,  sans  rien  fegr^jttëf.  Lui-mèmê 

s dccüsé  éh  Jilüs  d’Un  eildroit  de  cette  p^o^u- 
sidH  ; itiaiS  cél  aveu  hé  diminue  rien  de 
rühpdrîàhc'éqü’il  a attachée  à ces  nombreësés 
bdgatellés.  ÈUëS  nous  sont  parvenues  dans  lé 
plus  bel  Ordre  , telles  qh’îl  les  avoit  rangées, 
et  méihé  dvëélëS  dédicaces  à la  tète  de  cliaque 
liVfé.  Céld  ést  fort  consolant , sans  doute  , 
mais  pàfi  âsSez  pOur  nous  dédommager  de  la 
perte  dé  taht  d’ouvrages  de  Titè-Live,  de 
Tacite  et  de  Sdllüstë,  que  lé  temps  n’a  pas 
Inspectés  aütdhl  què  le  recueil  de  Martial.  Le 
prèmiéif  ÜVé'ê  est  tdül  criÜer  a là  lôiiange  dd 
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Domitien.La  postérité  lui  sauroit  plus  degré 
d’une  bonne  épigramme  contre  ce  tjran.  Au 
reste , ces  louanges  roulent  toutes  sur  le  même 
sujet  : il  n’est  question  que  des  spectacles  que 
Domitien  donnoit  au  peuple  ; et  Martial  ré- 
pète de  cent  manières  différentes  qu’ils  sont 
beaucoup  plus  merveilleux  que  tous  ceux 
qu’on  donnoit  auparavant.  Cela  fait  voir 
quelle  importance  les  Romains  altachoient  à 
cette  espèce  de  magnificence , et  en  même 
temps  combien  il  étoit  peu  difficile  de  flatter 
l’amour-propre  de  Domitien. 

Martial  est  aussi  ordurier  que  notre  Rous- 
seau dans  le  choix  de  ses  sujets  ; mais  il  y a 
l’infini  entre  eux  pour  le  mérite  de  l’exécution 
poétique.  Rousseau  a excellé  dans  ses  épi- 
grammes  licencieuses , au  point  d’en  obtenir 
le  pardon , si  l’on  pouvoit  pardonner  ce  qui 
est  contraire  aux  bonnes  mœurs.  Martial , 
pour  être  obscène  , n’en  est  pas  meilleur  ; et 
condamnable  en  morale  , il  ne  peut  pas  être 
absous  en  poésie  raulantvaloit,  ce  me  semble, 
être  honnête,  fl  dit  quelque  part  qu’un  poète 
doit  être  pur  dans  sa  conduite , mais  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  que  ses  vers  soient  chastes. 
On  peut  lui  répondre  qu’au  moins  il  ne  faut 
pas  qu’ils  soient  liceucieux.  Le  petit  nombre 
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d’épigrammes  qu’on  a retenues  de  lui , est 
heureusement  de  celles  qu’on  peut  citer  par- 
tout. 

La  Harpi. 

Du  Discours  et  de  VExorde. 

Enfin  l’on  doit  se  souvenir  que  l’exorde  ne 
fait  qu’introduire  ,■  annoncer , promettre  ; et 
que  ce  n’est  le  lieu  de  déployer,  ni  les  forces 
du  raisonnement , ni  les  ressorts  du  pathé- 
tique, ni  les  voiles  de  l’éloquence.  Tantum 
impelli  primo  judicem  leuitcr , ut  jam  in- , 
clinato  reliqua  incumbat  oratio.  De  Or.  1.  II. 
Quintilien  avertit  sagement  de  n’y  hasarder 
aucune  de  ces  expressions  hardies  qui  échap- 
pent dans  des  mouvemens  impétueux  ; parce 
que  la  chaleur  qui  les  inspire  et  qui  les  fait 
passer,  n’est  pas  encore  dans  les  esprits. 

Un  architecte  est  maladroit,  lorsqu’il  épuise 
lés  richesses  de  son  art,  à décorer  un  vestibule. 
Un  orateur  doit  ménager  celles  du  sien , aussi 
bien  que  ses  forces , et  former  son  plan  de  ma- 
nière que  l’étonnement,  l’intérêt,  l’émotion, 
la  persuasion  , aillent  en  croissaat. 

Un  bel  exorde  même  seroit  un  beau  défaut, 
si  par  son  éclat  il  oiTusquoit  le  reste  du  dis- 
cours , s’il  en  épuboit  la  substance , ou  si , par 
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des  promesses  trop  exagérées , il  prenoit  des 
eiigagemens  au-dessus  des  forces  de  l’orateur  : 
car  il  faut  bien  qu’il  se  souvienne  qu’il  doit 
pouvoir  tenir  ce  qu’il  promet;  et  que,  s’il  ne 
passe  l’attente  de  l’auditoire , au  moins. doit-il 
être  en  état  de  la  remplir. 

L’exorde  est  comme  le  front  de  l’armée  : ü 
doit"  être  ferme  ; mais  il  faut  réserver , pour 
la  péroraison,  ce  qu’il  y a de  meilleuf. 

Les  autres  défauts  de  l’exorde  scroient 
d’être  vulgaire  , commun  j eommuable f inu-^ 
tile,  trop  long  y hors-d’ œuvre , déplacé  y ou 
à contre-sens. 

Cicéron  entend  par  vulgaire  un  exordp 
qui  peut  s’accommoder  à plusieurs  causes  in- 
différemment. Quintilien  lé  permet,  je  ne  sais 
pourquoi  ; mais  Cicéron  l’e?.clut  et  le  rejette. 

Il  ajppelle  commun,  celui  <^ui  convienoroit 
tout  aussi  bien  à la  cause  de  l’adyefs^re  ; il 
l’interdit  de  même,  et  veut  un  eiporde  p,roçre 
à la  cause. 

Par  eommuable,  il  entend  celqi  <^ui  peut  se; 
rétorquer  avec  de  légers  changeqiens  ; p^ 
inutile,  celui  qui  ne  fait  rien  à la  cause,  el| 
qui  n’(jst  qu’un  prélude  oisèuTf. 

Un  çxorde  long  est  celui  qui  conüent  plus 
de  pensées  et  de  paroles  qu’il  ne  faUoit;^ 
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hors-d’œuvre,  celui  qui  n’est  pas  tiré  du  fond 
de  l’affaire  , et  qui  semble  y être  ajouté  ; dé- 
placé, celui  qui  ne  va  pas  au  but  que  l’orateur 
a dû  se  proposer;  à contre-sens,  celui  qui  va 
contre  l’intérêt  de  la  cause , et  l’intention  de 
l’orateur.  Tel  seroit , ce  me  semble , l’exorde 
où  l’orateur  allégueroit , comme  le  veut  Quin- 
tilien  , qu’il  ne  se  seroit  engagé  à défendre 
une  cause  que  pour  satisfaire  aux  devoirs 
de  la  parenté  ou  de  V amitié  : car  dès  ce 
moment  il  se  rendroit  suspect  de  partialité  ^ 
et  donneroit  mauvaise  opinion  de  sa  cause. 

11  est  vrai , cependant , que  lorsque  l’ora- 
teur se  voit  chargé  d’une  cause  odieuse , au 
premier  aspect,  et  qu’il  s’agit  pour  lui  d’être 
odieux  lui-même , ou  de  paroitre  <^ligé,  par 
état  ou  par  devoir,  de  la  défendre,  il  doit 
courir  au  plus  pressé  , et  commencer  par 
appaiser  l’indignation  de  l’auditoire.  Mais  ce 
qui  ne  peut  avoir  d’excuse , c’est  cet  exorde 
d’isocrate,  dans  la  harangue  où,  faisant  l’é- 
loge d’Athènes  , il  l’élevoit  au-dessus  de 
Sparte , et  dans  laquelle  il  débutoit  ainsi  : 
Puisque  le  discours  a naturellement  layertu 
de  rendre  les  grandes  choses  petites,  et  les 
petites,  grandes}  qu’il  sait  donner  les  grâces 
de  la  nquveauté  aux  chçses  les  plus  yieilles. 
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et  qu’il  fait  paraître  vieilles  celles  qui  sont 
nouvellement  faites , etc.  Quoi  de  plus  mala- 
droit que  d’annoncer , comme  une  charlata- 
ncrie , qu’on  va  soi-même  employer? 
« Esl-ce  ainsi, dira  quelqu’un , ôlsocrate, que 
» vous  aiiaz  changer  toutes  choses  à l’égard 
» d’Athènes  et  de  Lacétléraouc  ? » 

La  plaidoirie  moderne  donne  rarement 
lieu  à l’appareil  de  la  haute  éloquence  : le* 
causes  politiques,  les  causes  criraineiics,  sont 
écartées  du  barreau  ; mais  il  ne  laisse  pas  d’y 
en  avoir  encore  d’assez  importantes  pour  mé- 
riter qu’on  y emploie  tous  les  mfrvcus  de  l’art. 
Ln  fils  qui  plaide  contre  son  père,  une  femme 
contre  son  mari,  une  mère  contre  ses  enfans, 
un  redevable  contre  son  bienfaiteur  , un 
homme  obscur  et  foible  contre  un  homme  il- 
lustre et  puissant,  ont  besoin  que  leur  défen- 
seur écarte  de  leur  cause  ce  qu’elle  a de 
défavorable.  Mais  comme  il  n’y  a plus  rien 
d’arbitraire  dans  les  arrêts,  que  les  tribunaux 
ne  sont  plus,  ou  ne  doivent  plus  être  que  la 
loi  vivante  , et  que  c’est  faire  aux  juges  une 
insulte  publique  que  de  chercher  à les  séduire 
ou  à émouvoir  leurs  passions  ; l’art  de  les  ga- 
gner doit  avoir  plus  de  réserve  et  plus  d’a- 
dresse ; et  dans  le  commun  des  procès , l’exord* 
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n’est  guère  que  l’exposé  de  la  nature  de  la 
cause  ou  de  la  situatiop  de  celui  qu’on  déy 
fend. 

Dans  les  états  où  l’éloquence  politique  et  ré- 
publicaine se  fait  encore  entendre,  la  discus- 
sion des  affaires  lui  permet  rarement  de  se 
développer  ; l’exorde  y tiendroit  trop  d’espace  : 
et  quant  aux  formes  , ses  modèles  sont  plutôt 
dans  Thucydide  et  Tite-Live  , que  dans  Dé- 
mosthène  et  Cicéron. 

Le  grand  appareil  de  l’exorde  paroît  ré- 
servé , aujourd’hui , à l’éloquence  de  la  chaire  ; 
c’est  en  effet  là  qu’il  se  montre  avec  l’éclat 
qu’il  eut  dans  la  tribune,  mais  par  des  moyens 
différens  : le  personnel  en  est  exclu  ; ses  rela- 
tions sont  du  ciel  à la  terre , de  l’homme  à 
Dieu , de  la  morale  à la  religion , et  du  sujet 
à l’auditoire , avec  une  austérité  sainte , et  sans 
aucun  mélange  d’artifice  et  d’adulation.  L’o- 
rateur s’y  attache  sur-tout  au  développement 
du  texte  , et  à son  application , soit  au  sujet 
qu’il  veut  approfondir,  soit  à la  personne 
qu’il  doit  louer,  et  qu’il  présente  pour  modèle. 
Deux  des  plus  beaux  exordes , connus  dans  ces 
deux  genres , sont  celui  du  sermon  de  Bour- 
daloue  pour  le  jour  de  Pâques  : Surrexit  ,non 
est  hic  J et  c^i  de  Fléchier , dans  l’oraison 
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f4nêbre  de  Turenne;  exorde  qu’on  a dit  ét^e 
pris  de  Lingepde , et  qui  ressemble  ^ celui 
de  l’oraison  funèbre  d^mmanuel  de  Savoie  « 
comme  la  Phèdre  de  Racine  resseqil)le  k celle 
de  Pradpn. 

Marmontel. 

De  la  Narration. 

Cicéron  définit  la  narration,  l’exposition  de» 
faits  ou  propres  à la  cause,  ou  étrangers,  mais 
relatifs  et  adhérens  à la  cause  même. 

Trois  qualités  lui  sont  essentielles;  la  briè- 
yeté,  la  clarté,  et  la  vraisemblance. 

La  narration  sera  courte  et  précise,  si  elle 
ne  remonte  pas  plus  haut,  et  ne  s’étend  pas 
plus  loin  que  la  pause  ne  l’exige,  et  si,  lors- 
qu’on n’aura  besoin  que  d’exposer  les  faits  en 
masse,  elle  en  néglige  les  détaib  ( ear  souvent 
c’est  assez  de  dire  qu’une  chose  s’pst faite,  sans 
exposer  comment  elle  s’est  faite  ) ; si  elle  ne  se 
permet  aucun  écart;  si  elle  fait  entendre  ce 
qu’elle  ne  dit  pas  ; si  elle  omet , non-^seulement 
ce  qui  nuiroit  à la  cause,  maia  ce  qui  n’y: 
servirait  point;  si  elle  pc  dit  qu’une  fois  ce  qu’il 
y a d’essentiel  à dire , et  si  elle  ne  (Rt  rien  de 
plus. 

Bien  des  gens  se  trompent,  dit  Gipéron , à 
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une  apparence  de  briève|é,  e\  spnt  ^op  Ippg^ 
en  crpyant  être  courts.  Ils  s’efibrçent  .de  djfe 
beaucoup  dp  choses  pn  peu  de  mo^  ; p’est  pep 
de  choses  qu’il  fqut  dire,  et  jamais  plus  qu’il 
n’est  besoin  d’en  dire.  Par  exe|up|e , ccliii-là 
croyoit  être  bref,  qui  dit  : « J’ai  approché  de 
» sa  maison;  j’ai  appelé  son  esclave;  je  lui  ai 
» demandé  à yoir  son  n^aître  ; ij  ip’a  répop^u 
M qu’il  n’y  éloit  pas.  » Tout  cela  pstdit  ep  ppu 
de  mots  ; mais  les  détails  eu  so.pt  inutile^.  J’ai 
été  le  voir  ; je  ne  l’ai  pas  trouvé , » diroit  assea  ; 
le  reste  est  inutile.  Il  faut  donp  éviter  la  super- 
fluité des  choses , comme  la  surabondauçe  des 
mots.  * , 

Lia  narratiop  ^era  clairp , ajputp  l’orateur , si 
les  faits  y sont  à le\ir  place  et  daps  Ipq^ 
naturel  ; s’il  n’y  a rien  de  Ipuchp  et  rjçn  dc  cpp- 
toumé,  point  de  digression,  rien  d’ouj^lieque 
rpn  desire , rien  auTdelà  de  ce  qu’pn  veut  sa- 
voir : car  les  mêmes  conditions  qu’exige  la  briè- 
veté,  la  clarté  les  ®i  9^9?® 

n’est  pas  bien  entendpe , souvent  p’-e^t 
par  l’obscurité  que  par  la  Ip^ugueuF  de  la  nar- 
ration. Il  ne  faut  pas  UP®  X ftégliger  Iq 

çlarté  en  eu3^  çftéwes,  et  la  Incidiié 

de  l’expFpsaion  ep  géuçral  ; piai^ 
çqqiniune  à tous  les,  genres  de  discours. 

Quant  à la  vraisemblance,  elle  consiste  à 
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présenter  les  choses  comme  on  les  voit  dans 
la  nature;  à observer  les  convenances  relatives 
au  naturel,  aux  mœurs,  à la  qualité  des  per- 
sonnes; à faire  accorder  le  récit  avec  les  cir-  * 
constances  du  lieq,  de  l’heure  où  racllon  s’est 
passée,  et  de  l’espace  de  temps'qu’il  afallu  pour 
l’exécuter;  à s’appuyer  de  la  rumeur  publique 
et  de  l’opinion  meme  des  auditeurs. 

Il  faut  de  plus  observer,  dit-il , de  ne  jamais 
interposer  la  narration  dans  un  endroit  où  elle 
nuise  ou  ne  serve  pas  à la  cause  ; de  ne  l’em- 
ployer qu’à  propos , etpoiir  en  tirer  avantage. 

La  narration  nuit  lorsqfi’elle  présente  quel- 
que tortgrave,  qu’on  a soi-même,  et  qu’à  force 
d’excuses  et  de  raisonnemens  on  est  ensuite 
obligé  d’adoucir.  Si  le  cas  arrive , il  faut  avoir 
l’adresse  de  disperser  dans  la  plaidoirie  les 
parties  de  l’action,  et  à chacune  d’elles  op- 
poser sur-le-champ  une  raison  qui  l’airoiblisse, 
.afin  que  le  remède  soit  incontinent  appliqué 
sur  la  plaie,  et  que  la  défense  tempère  l’im- 
pression d’un  fait  odieux. 

La  narration  ne  sert  de  rien , lorsque  par 
l’adversaire  les  faits  viennent  d’être  exposés 
tels  que  noüs  voulons  qu’ils  le  soient,  ou  que 
l’auditeur  en  est  déjà  instruit,  et  que  nous 
n’avons  aucun  intérêt  de  leur  donner  une 
autre  face. 
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Enfin  ,Ja  narration  n’est  pas  telle quela  cause 
le  demande,  quand  l’orateur  expose  claire- 
ment et  avec  des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne 
lui  est  pas  favorable,  et  qu’il  néglige  et  laisse 
dans  l’ombre  ce  qui  lui  est  avantageux.  Le 
talent  contraire  à ce  défaut  est  de  dissimulée, 
autantqu’il  est  possible,  toutcequinousaccuse; 
de  le  passer  légèrement , si  on  ne  peut  le  dissi- 
muler ; et  de  n’appuyer  et  de  ne  s’étendre  que 
sur  les  circonstances  qui  peuvent  nous  favo- 
riser. 

C’est  avec  ces  principes  simples  que  Cicéron 
a été,  je  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux , car  c’est 
un  don  de  la  nature,  mais  le  plus  délié,  le  plus 
adroit  des  orateurs,  quant  aux  moyens  et  à la 
manière  d’animer  la  narration. 


Marmomtxl. 


• Du  Pathétique. 

Une  distinction  qu’on  n’a  pas  assez  faite , et 
qui  peut  avoir  son  utilité,  est  celle  des  deux 
pathétiques , l’un  direct,  l’autre  réfléchi. 

Nous  appelons  direct,  celui  dont  l’émotion 
se  communique  sans  changer  de  nature , lors- 
qu’on fait  passer  dans  les  âmes  le  même  sen- 
timent d’amour , de  haine , de  vengeance , d’ad- 


Digitized  by  Google 


’ * t 

322  Littérature 

iniratîon,  de  pitié,  de  crainte,  de  douleur,  dont 

on  est  soi-même  rempli. 

]?ï(jus  appelons  rélléclii , le  pathétique  dont 
l’impression  diHere  tle  sa  cause,  comme  lors- 
qu’au moment  du  crime  qui  le  menace,  la  tran- 
quille sécurité  de  l’innocent  nous  fait  frémir. 

Quand  on  a défini  l’éloquencè , l’art  de  com- 
muniquer lés  affections  et  les  mouveméns  de 
sort  ame,  on  n’a  considéré  que  l’un  de  ses 
moyens  ; et  ce  n’est  üi  le  plus  puissant,  ni  le  plus 
infaillible.  C’en  est  un  sans  dou  te  pour  l’orateur 
qui  veut  érhouvbir,  qufe  d’êtfe  passionné  lui- 
même  : mais  il  est  rare  qii’il  puisse  le  pardître , 
sans  courir  le  risque,  ou  d’être  suspect,  ou 
d’être  ridicule  ; et  à moins  que  la  cause  pour 
laquelle  il  se  passionne  ne  soit  bien  évidem- 
ment digne  des  ^ands  mouvemens  qu’il  dé- 
ploie et  de  la  chaleur  qu’il  exhale,  sa  violence 
porte  à faux  : et  c’est  ce  qu’ori  appelle  un  dé- 
clamateur.  D’un  autre  côté,  l’on  a de  la  peine 
à supposer  que  l’homine  passionné  àbit  bien 
sincère  et  juste  ; et  si  oh  sè  livré  à lui  par  sen- 
timent, on  s’en  défié  par  réÙèxion.  li’élo- 
quence  passionnée  vèut  donc  et  suppose  des 
esprits  déjà  persuadés  et  disposés  à rècevoif 
une  dernière  impulsion. 

Le  pathétique  indirect,  saiils  annoncer  àü- 
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lant  de  force , en  a bien  davantage.  Il  s’insin  iic , 
il  pénètre,  il  s’empare  insensiblement  des  es- 
prits , et  les  maîtrise  sans  qu’ils  s’en  aper- 
çoivent; d’autant  plus  sûr  de  ses  effets  qu’il 
paroît  agir  sans  effort,  l’orateur  parle  en  simple 
témoin;  et  lorsque  la  ebose  est  par  elle-même 
ou  terrible,  ou  touchante,  ou  digne  d’exciter 
l’indignation  et  la  révolte,  il  se  garde  bien  de 
mête/r  au  récit  qu’il  en  fait,  les  mou  vemens  qu’il 
veut  produire.  Il  met  sous  les  jeux  le  tableau 
de  lat  force  et  de  la  foiblesse,  de  l’injure  et  de. 
l’innocence  ; il  dit  comment  le  fort  a écrasé  le 
foible,  et  comment  le  foible,  en  gémissant, 
ai  succombé  : c’en  est  assez.  Plus  il  expose  sim- 
plement, plus  il  émeut.  Voyez,  dans  la  péro- 
raison de  Gicéron  pour  Milon  son  ami;  voyez^ 
dans  la  harangue  d’Antoine  au  Peuple  Romain 
sur  la  mort  de  César , l’artifice  victorieux  do 
ce  genre  de  pathétique.  Gicéron  ne  fait  que 
répéter  le  langage  magnanime  et  touchant  que 
lui  a tenu  Mikm  ; et  Milon,  courageux,  tran- 
quille, est  plus  intéressant  dans  sa  noble  cons- 
tance , que  ne  l’est  Gicéron  en  suppbant  pour 
lui.  Antoine  ne  fait  que  lire  le  testament  de 
César  ; et  cet  exposé  simple  de  ses  dernières' 
volontés  en  faveurdu  Peuplé  Romain , remplit 
ce  peuple  d’indignaüon  et  de  fureur  contre  les 
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meurtriers  : au  lieu  que  les  mouvemens  pas- 
sionnés d’Antoine,  sa  douleur,  son  ressen- 
timent, n’auroient  peut-être  ému  personne; 
peut-être  même  auroient-ils  soulevé  tous  les 
esprits  d’un  peuple  libre  contre  l’esclave  d’un 
tyran. 

En  employant  le  pathétique  indirect,  l’ora- 
teur ne  compromet  jamais  ni  son  ministère  ni 
sa  cause  : le  récit , l’exposé , la  peinture  qu’il 
fait,  peut  causer  une  émotion  plus  ou  moins 
vive,  sans  conséquence.  Mais  lorsqu’en  se  pas- 
sionnant lui-même, il  s’efforce  en  vain  de  nous 
émouvoir,  et  que,  par  malheur,  tout  ce  qui 
l’environne  est  froid,  tandis  que  lui  seul  il 
s’agite  ; ce  contraste  risible  fait  perdre  à son 
sujet  tout  ce  qu’il  a de  serieux,  à son  éloquence 
toute  sa  dignité,  à ses  moyens  toute  leur  force 

Le  pathétique  direct,  pour  frapper  à coup 
sûr , doit  donc  se  faire  précéder  par  le  pathé- 
tique indirect.  C’est  à celui-ci  à mettre  en  mou- 
vement les  passions  de  l’auditeur,  et  lorsqu’il 
l’aura  ébranlé,  que  le  murmure  de  l’indignation 
se  fera  entendre  , ou  que  les  larmes  de  la  com- 
passion commenceront  à couler , c’est  à l’ora- 
teur à se  jeter  comme  dans  la  foule,  à paroître 
alors  le  plus  ému  de  ceux  qu’il  vient  d’irriter 
eu  d’attendrir.  Alors  ce  n’est  plus  lui  qui  paroi t 
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Touloir  donner  l’impulsion,  c’est  lui  qui  la 
reçoit;  ce  n’est  plus  à sa  passion  qu’il  s’aban- 
donne , mais  à celle  du  peuple  ; et  en  se  mêlant 
avec  lui,  il  achève  de  l’entraîner. 

Le  point  critique  et  délicat  du  pathétique 
direct,  est  de  tenir  essentiellement  à l’opinion 
personnelle , et  d’avoir  besoin  d’être  soutenu 
par  le  caractère  de  celui  qui  l’emploie.  Une 
seule  idée  incidente  qui,  dans  l’esprit  des  au- 
diteurs, vient  le  contrarier , le  détruit. 

Supposons,  par  exemple,  que  Périclès  eût 
reproché  aux  Athéniens  le  luxe  et  le  goût  des 
.plaisirs,  avec  la  véhémence  dont  les  Gâtons 

• s’élevoient  ccmtre  les  vices  de  Rome;  la  seule 
idée  d’Aspasie  auroit  fait  rire  les  Athéniens 

• de  l’éloquence  de  Périclès.  Supposons  que»' 
dans  notre  barreau,  un  avocat,  peu  sévère 
lui-même  dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs» 
voulût  parler , comme  un  d’Aguesseau , de  dé- 
cence et  de  dignité,  et  qu’on  fût  instruit  da 
souper  qu’il  auroit  fait  la  veille,  ou  de  la  nuit 
qu’il  auroit  passée  ; supposons  qu’un  homme 
voluptueusement  oisif  vint  se  passionner  en 
public  contre  la  mollesse  et  la  volupté,  et  que» 
tandis  qu’il  recommanderoit  le  travail , l’humi- 
lité , la  tempérance , on  sût  qu’un  char  pom- 
peux l’attend,  qu’un  dîner  somptueux  estpré-r 
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paré  pour  lui^que  déViendroitsonéloquehcd? 

Marmomtel. 

Vtla  Véhémence  que  V interrogation  donna 
- au  discours, 

La  véhémence  qui  caractérise  Bossuet  ; 
ainsi  que  Démosthène,  me  paroit  dériver  fré- 
quemment des  interrogations  accumulées  qui 
leur  sont  si  familières  à l’un  et  à l’autre.  En 
effet , de  toutes  les  figures  oratoires , la  plus 
terrassante  et  la  plus  rapide , c’est  l’interro- 
gation : mais  si  on  l’emploie  dans  le  dévelop- 
pement des  principes  sur  lesquels  le  dbcours 
'est  appuyé , elle  y répand  une  obscurité  iné- 
vitable, et  une  espèce  de  déclamation  qui 
[dégopte.les  bons  esprits.  C’est  après  une  ex- 
position lumineuse  des  devoirs  du  christia- 
'nisme , que  les  détails  de  la  morale,  animés 
par  ce  mouvement  impétueux , frappent  for- 
tement les  auditeurs,  ajoutent  le  remords  à 
la  conviction , et  arment , pour  ainsi  dire,  la 
^loi  contre  la  conscience.  C’est  par  des  inter- 
rogations pressantes  et  redoublées , que  l’ora- 
teur démontre  et  attaque , accuse  et  répond, 
doute  et  affirme  , emeut  et  instruit. 

, , Y a-t-il  dans  l’éloquence  une  voie  plus  sûre 
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|K>ar  troubler  le  cœur  humain , que  ces  ques- 
tions entassées  , dont  on  n’a  pas  besoin  d’at-* 
tendre  la  réponse  , parce  qu’elle  est  inévitable 
et  unifonne  ? Peut-on  mieux  ménager  l’oro 
gueil  du  coupable,  qu’en  lui  épargnant  la 
honte  d’un  reproche  direct  au  moment  mémo 
où  on  l’avertit  de  ses  foiblesses  ou  de  ses 
vices  ? £h  ! conunent  donneroit-on  plus  de 
force,  à la  vérité  , plus  de  poids  à la  raison  , 
qu’en  se  bornant  au  simple  droit  d’interroger^ 
le  méchant?  Par  où  peut-il  échapper  à un 
orateur  qui  lui  ferme  toutes  les  issues  dans 
lesquelles  il  cherche  à s’éviter  lui-même  ; à 
tin  orateur  qui  le  choisit  pour  juge^  et 
pour  juge  unique , et  pour  juge  secret , 
dans  le  fond  senlemcnt  de  son  cœur  qu’il  ne 
sauroit  tromper  ? Qu’opposera-t-ü , si  lesques> 
dons  générales , dent  il  fait  lui-méme  autant 
d’accusations  personnelles , se  précipitent , se 
fortifient;  et  si  à>ces  dispositions, accablantes 
pour  le  pécheur,  succède  une  grande  et  noble 
image , qui  effraie  son  imagination  en  boule- 
versant ses  pensées , et  ressemble  à un  juge- 
ment solennel  que  l’on  se  hâte  de  prononcer 
au  coupable  après  l’avoir  ainsi  confondu? 

Xellé  est  cette  sublime  et  fameuse  apostro-' 
<^è  Massillon  adresse  à l’£tre  suprê^^ 


/ 
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dans  son  sermon  sur  le  petit  nombre  desprë* 
destinés:  O Dieu!  où  sont  vos  élus?  Ce* 
paroles  si  simples  répandent  la  consternation: 
chaque  auditeur  se  place  lui-méme  dans  le 
dénombrement  des  réprouvés  qui  a précédé 
ce  trait,*  il  n’ose  plus  répondre  à l’orateur 
qui  lui  a demandé  et  redemandé  s’il  étoit  du 
nombre  des  justes , dont  les  noms  seront  seuls 
écrits  dans  le  livre  de  vie  ; et  rentrant  avec 
effroi  dans  son  propre  cœur , qui  s’explique 
assez  par  ses  remords , il  croit  alors  entendre 
l’arrêt  irrévocable  de  sa  réprobation. 
i.  L’éloquent  Racine  procède  presque  tou- 
jours par  interrogations  dans  les  situations 
passionnées  ; et  cette  figure  , qui  donne  une 
si  brûlante  rapidité  à son  style , anime  et 
échauffe  tous  ses  raisonnemens , qui  ne  sont 
jamais  ni  froids , ni  languissans , ni  abstraits. 
Le  succès  de  ce  tour  oratoire  est  infaillible  en 
chaire , quand  il  est  bien  placé  ; c’est  le  lan- 
gage naturel  d’une  ame  profondément  émue. 

Le  Cai'diaal  Mau  b y,  Diso.  sur  FÈloquerms 

de  la  Chaire, 

Des  Images.  Ce  que  c*est. 

- D’après  Longin , on  a compris  sous  le  nom. 
d’image  tout  ce  qu'en  poésie  on  appelle  des-. 
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crîptioDs  et  tableaux.  Mais  en  parlant  du  co- 
loris du  style,  on  attache  à ce  mot  une  idée 
beaucoup  plus  prédise;  et  par  image,  on  en- 
tend cette  espèce  de  métaphore,  qui,  pour 
donner  de  la  couleur  à la  pensée,  et  rendre 
un  objet  sensible,  s’il  ne  l’est  pas,  ou  plus 
sensible , s’il  ne  l’est  pas  assez , le  peint  sous 
des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens , mais  ceux 
d’un  objet  analogue. 

La  mort  de  Laocoon , dans  l’Enéide , est 
un  tableau  ; la  peinture  des  serpens  qui  vien- 
nent l’étoufier,  est  une  description;  Laocoon 


ardens  est  une  image. 


Il  est  vrai  que  toute  description  n’est  pas 
une  peinture  : l’anatomiste,  le  mécanicien  dé- 
crivent et  ne  peignent  pas.  Mais  nous  parlons 
ici  des  descriptions  animées  par  la  poésie  on 
par  l’éloquence.  Or , dans  ce  sens,,  la  descrip- 
tion diffère  du  tableau , en  ce  que  le  tableau 
n’a  qu’un  moment  et  qu’un  lieu  fixe.  Ainsi, 
la  description  peut  être  une  suite  de  tableaux; 
le  tableau  peut  être  un  composé  d’images; 
l’image  elle-même  peut  former  un  tableau. 
Mais  l’image  est  le  voile  matériel  d’une  idée  ; 
au  lieu  que  la  description  etle  tableau  ne  sont 
le  plus,  souvent  que  le  miroir  de  l’objet  même. 

Toute  image  est  une  métaphore;  mais  toute 
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métaphore  n’est  pas  une  image.  Il  j a des 
translations  de  mots  qui  ne  présentent  leur 
nouvel  objet  que  tel  qu’il  est  en  lui-même , 
comme , par  exemple , la  clef  d’une  voûte , le 
pied  d’une  montagne  ; au  lieu  que  l’expres- 
sion qui  fait  image , peint  avec  les  couleurs  de 
son  premier  objet  la  nouvelle  idée  à laquelle 
on  l’attache , comme  dans  cette  sentence  d’I- 
phicrate  : Une  armée  de  cerfs  conduite  par 
un  lion  , est  plus  à craindre  qu’une  armée 
de  lions  conduite  par  un  cerfs  et  dans  cette 
réponse  d’Agésilas,  à qui  l’on  demandoit 
pourquoi  Lacédémone  n’avoit  point  de  mu- 
railles : *1^0/74  (en  montrant  ses  soldats)  les 
murailles  de  Lacédémone. 

L’image  suppose  une  ressemblance,  ren- 
ferme une  comparaison  ; et  de  la  justesse  de 
la  comparaison  dépend  la  clarté , la  transpa- 
rence de  l’image.  Mais  la  comparaison  est 
sous-entendue,  indiquée,  ou  développée:  on 
dit  d’un  homme  en  colère  , il  rugit j on  dit 
de  même,  c’est  un  lion j on  dit  encore,  tel 
qu’un  lion  altéré  de  sang , etc.  Il  rugit  sup- 
pose la  comparaison  ; c’est  un  lion  l’indique  ; 
tel  qu’un  lion  , la  développe. 

M ARMOMTEI.. 


Digilized  by  Google 


Générale  et  particulière.  aSs 
De  VOraison  funèbre. 

L^oraison  funèbre,  telle  qu’elle  est  parmi 
nous,  appartient,  ainsi  que  le  sermon,  au  seul 
christianisme.  C’est  une  espèce  de  panégy- 
rique rebgieux  , dont  l’origine  est  très-ai^ 
cienne,  et  qui  a un  double  objet  chez  Iç^ 
peuples  chrétiens  , celui  de  proposer  à l’ad^ 
miration , à la  reconnoissance , à l’émulation  , 
les  vertus  et  les  talens  qui  ont  brillé  dans  les 
premiers  rangs  de  la  société  , et  en  méroç 
temps  de  faire  sentir  à toutes  les  condition^ 
le  néant  de  tontes  les  grandeurs  de  ce  monde  ^ 
au  moment  où  il  faut  passer  dans  l’autre.  La 
philosophie  de  nos  jours , qui  blâme  souvent 
et  sans  peine , parce  qu’elle  s’attache,  de  prér- 
férence  , au  côté  défectueux  de  toutes  les 
choses  humaines , a réprouvé  ce  genre  d’élo^ 
'quence,  parce  qu’il  n’est  pas  toujours  con- 
forme à la  vérité , comme  si  elle  éto  it  plus 
rigoureusement  observée  dans  les  autres  gen- 
res qu’elle-même  autorise  ou  fait  valoir.  Les 
éloges  académiques  sont-ib  d’une  véracité 
plus  sévère  que  les  oraisons  funèbres?  A Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille,  en  aucun  cas,  justifier 
le  mensonge  l mais  d’abord  il  y a dans  .toute 
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espèce  de  discours  oratoire,  des  convenances 
et  des  conventions  qui  sont  du  genre.  On  n’at- 
tend pas,  on  n’exige  pas  de  l’orateur  qui  loue , 
la  piême  fidélité , la  même  rigueur , que  de  l’his- 
torien qui  raconte.  L’éloquence  del’un  a pour 
objet  de  donner  plus  de  force  à l’exemple  du 
bien  : le  but  principal  de  l’autre  est  de  se 
servir  également  de  l’exemple  du  bien  et  de 
celui  du  mal , et  de  faire  voir  que  tous  les  deux , 
CM  quelque  rang  que  l’on  soit , n'échappent 
point  aux  regards  de  la  postérité.  D’après  ces 
données  reconnues , tout  ce  qu’on  demande 
au  panégyriste , c’est  qu’il  ne  loue  que  ce  qui 
est  louable , et  que  son  art , qui  est  celui  de 
faire  aimer  la  vertu , ne  soit  jamais  celui  d’ex- 
cuser le  vice.  Ce  n’est  point  à lui  de  montrer 
l’homme  tout  entier  ; il  n'a  pas  devant  lui  l’es- 
pace de  l'histoire;  il  n’a  qu’une  heure  à parler, 
et  ce  doit  être  pour  saisir,  dans  son  sujet,  tout 
ce  qui  peut  agrandir  en  nous  l’amour  du  de- 
voir et  l’idée  du  beau.  S’il  obtient  cet  effet, 
il  a rempli  sa  mission,  et  l’objet  du  panégy- 
rique. 

Je  ne  prétends  pas  qu’en  atteignant  à ce  but 
d’utilité,  les  Bossuet,  les  Fléchier,  les  Mas- 
caron  et  leurs  successeurs  n’aient  jamais  pré- 
senté les  choses  et  les  hommes  que  dans  leur 
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vrai  point  de  vue  ; mais  quand  ils  y ont  man- 
qué ( ce  qui  est  rare  ),  leurs  erreurs,  comme 
nous  le  verrous  dans  l’analyse  qui  va  suivre, 
étoient  celles  du  siècle;  et  quel  siècle  n’a  pas 
les  siennes?  et  quel  écrivain  ne  s’y  laisse  pas 
aller  plus  ou  moins?  C’est  là  le  cas  où  la  vraie 
philosophie  sait  reconnoître  et  excuser  l’in- 
fluence de  l’opinion. 

On  a fait,  à l’oraison  funèbre,  un  autre  re- 
proche , celui  de  n’être  réservée  que  pour  les 
rois  et  les  grands , et  l’on  a demandé  pour- 
quoi la  religion  même  accordoit  au  rang  ce 
qui  ne  devroit  appartenir  qu’à  la  vertu.  Cette 
question  spécieuse , et  qui  peut  prêter  beau- 
coup^ au  facile  étalage  des  phrases,  rentre, 
comme  beaucoup  de  questions  semblables, 
dans  ce  système  d’égalité  mal  entendue , qui 
est  l’opposé  de  tout  système  politique  et  so- 
cial. On  ne  fait  pas  attention  que  la  rebgioir, 
qui  est  temporelleraent  dans  l’état , doit  se 
conformer  au  gouvernement  dans  tout  qui 
n’est  pas  contraire  aux  dogmes  et  à la  disci- 
pline. Or  l’oraison  funèbre , avec  les  carac- 
tères que  je  viens  de  marquer  et  qui  sont  les 
siens , est  un  honneur  public  qui  non-seule- 
ment ne  répugne  en  rien  au  christianisme , 
mais  qui  même  est  conforme  à son  esprit. 
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L’évangile  ordonne  d’honorer  les  puissancesi  « 
et  nous  enseigne  qu’elles  sont  instituées  de 
Dieu.  Ce  dernier  hommage  que  l’église  leur 
rend,  ne*tend,  comme  tous  Içs  aqtres , qu’à^ 
l’cdification , et  sur-tout  à entretenir  et  forti-: 
fier  le  respect  qu’elle  nous  preserit  pour  ceu:^ 
que  la  Providence  a placés  au-dessqs  de  nous; 
respect  que  Montesquieu  regarde  comme  un 
des  grands  bienfaits  de  notre  religion.  Si  elle 
ne  décerne  point  ces  honneurs  solennels  à des 
particuliers,  c’est  que  l’état  n’en  décerne  au- 
cun aux  conditions  privées  , e,t  qu’elle  doit 
dans  les  choses  extérieures  et  temporelles, 
suivre  la  marche  du  gouvernement.  Ne  pour- 
rois-je  pas  demander  aussi  pourquoi  les  aca- 
démies ne  décernent  d’éloges  qu’à  leurs  mem- 
bres , quoiqu’il  j ait  hors  de  leur  sein  des  talens 
et  du  mérite  ? Mais  c’est  que  les  choses  d’ordre 
public  ne  sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  ré- 
glées et  mesurées  sgr  une  sorte  d’autorité  qui 
n’a  elle  - même  ni  règle  ni  mesure  certaine, 
c’esft»-dire  sur  l’opinion.  Un  ordre  quelcon- 
que est  de  tous  les  momens,  et  doit  être  fixe  : 
l’opinion  est  incertaine  et  variable  , et  ne  sa 
fixe  tout  au  plus  qu’avec  le  temps.  Aussi  tous 
CCS  honneurs  convenus  n’en  sont  ni  le  témoi- 
gnage assuré  , nf  l’expression  infaillible  : ils 
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ont,  conune  je  l'ai  fait  voir  , un  autre  dessein 
et  un  dessein  utile  ; et  s’ils  sont  susceptibles 
d’abus , c’est  cette  même  opinion  qui  en  est 
le  remède.  Car  on  sait  que  tous  ces  honneurs 
ne  lui  commandent  point , qu’elle  sait  bien 
se  faire  entendre , et  parle  plus  haut  que  tous 
les  panégyriques  de  cérémonie.  La  vertu  n’en 
a pas  besoin  : si  elle  est  obscure , elle  se  suffit 
à ello-roéme , et  Dieu  la  voit  : si  elle  est  con- 
nue ,,  elle  occupe  les  cent  voix  de  la  renom- 
mée , plus  fidèle  encore,  et  plus  prompte  à 
célcbrefï'  les  talens.  Ainsi  tout  est  à sa  place, 
et  les  choses  restent  ce  qu’elles  sonL 

La  Hahfx. 

Du  Sermon. 

L’usage  d’assembler  les  hommes  dans  les 
temples.pour  leur  prêcher,  par  l’organe  d’un 
ministre  des  autels , ce  qu’ils  doivent  croire 
et  pratiquer , est  une  institution  particulière 
aux  chrétiens , et  qui  a pris  son  origine  dans 
les  premiers  jours  de  l’établissement  du  chris- 
tianisme. Les  anciens  philosophes , à compter 
depuis  Socrate  et  Platon,  dissertoient  sur  la 
morale  naturelle  dans  leurs  écoles  et  dans 
leurs  ouvrages , sans  autre  autorité  que  celle 
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de  la  raison  ; mais  la  loi  de  TÉvangile  ayant 
ajonté  à cette  morale  un  degré  de  perfection 
qui  tient  à la  croyance , et  qui  fait  partie  de 
ses  mystères,  puisque  le  mystère  de  la  grâce 
en  est  la  source,  il  fulloit  une  mission  divine 
pour  prêcher  des  vertus  surnaturelles.  On  en 
a fait  une  des  principales  fonctions  du  sacer^ 
doce , qui  remonte  à J.-C.  et  aux  apôtres  ; et 
l’objet  de  ces  pi^ications  étant  toujours  une 
vie  à venir  , on  n’a  pas  cru  pouvoir  les  répé- 
ter trop  souvent  devant  des  hommes  occupés 
de  la  vie  présente. 

Il  est  vrai  que  cette  répétition  même  , si 
fréquente  et  si  multipliée  de  toute  part , a dû 
malheureusement  affoiblir  un  peu  l’effet  de 
ces  discours.  Ils  avoient  sans  doute  un  grand 
pouvoir  sur  les  premiers  fidèles,  qui,  dans  la 
ferveur  d’une  religion  naissante  et  persécutée, 
ne  s’assembloient  guère  que  pour  se  préparer 
à l’héroïsme  du  martyre,  ou  s’encourager  à 
l’héroïsme  persévérant,  et  peut-être  plus  diffi- 
cile , d’une  vie  entièrement  détachée  - du 
inonde.  Mais  quand  le  relâchement  et  la  cor- 
ruption s’introduisirent  parmi  les  pasteurs 
aussi  bien  que  dans  le  troupeau  , la  parole 
évangélique  dut'  perdre  sa  première  force  , 
qui  étoit  celle  de  l’exemple.  Les  auditeurs. 
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^aü  fond  de  leur  conscience , confrontèrent 
-Je  prédicateur  a?ee  ses  maximes,  quoique  ces 
mêmes,  maximes  les  avertissent  assez  de  ne 
.passe  rassurer  par  l’exemple.  Alors  ce  qui 
.étoit  un  besoin  et  un  secours  dans  les  dangers 
de  l’Église  opprimée,  devint  uue  sorte  d’habi- 
tude dans  ses  prospérités.  ' y 

Mais  aussi  c’est  au  grand* talent  qn^J  est 
ordonné  de  réveiller  la  froideur,  de  vaincre 
l’indifférence  ; et  lorsque  l’exemple  s’y  joint 
( heureusement  encore  tous  «os  prédicateurs 
dllustr^  ont  eu  cet  avantage),  il  est  certain 
que  le  ministre  de  la  parole  n’a  nulle  part 
{llus  de  puissance  et  de  dignité  que  dans  la 
.chaire.  Par-tout  ailleurs,  c’est  un  homme  qui 
parle  à des  hommes  : ici,  c’est  un  être  d’une 
autre  espèce  : élevé  entre  le  ciel  et  la  terre  , 
c'est  un  médiateur  que  Dieu  place  .entre  lu 
créature  et  lui.  Indépepdant  des  considéra- 
.tion  du  siècle,  il  annonce  les  oracles  de  l’éter- 
.nité.  Le  lieu  même  d’où  il  parle,  celui  où  on 
.l’écoute  , confond  et  fait  disparoitre  toutes 
■ les  grandeurs  pour  ne  laisser  sentir  que  la 
..sienne.  Les  rois  s’humilient  comme  le  peuple 
devant  son;  tribunal , et  n’y  viennent  que  pour 
.être  instruits.  Tout,  ce  qui  l’environne  ajoute 
un  nonveau  poids  à sa  parole  : sa  voix  re- 
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tentit  dans  l’étendue  d’une  enceinte  sacrée, 
et  dans  le  silence  d’un  recueillement  umyer- 
sel.  S’il  atteste  Dieu , Dieu  est  présent  sur  les 
autels  ; s’il  annonce  le  néant  de  la  vie,  la  mort 
est  auprès  de  lui  pour  lui  rendre  témoigtiage, 
et  montre  à ceux  qui  l’écoutent  qu’ils  sont 
assis  sur  des  tombeaux. 

Ne  doutons  pas  que  le^  objets  extérieurs, 
l’appareil  des  temples  et  des, cérémonies, 
n’influent  beaucoup  sur  lés  hommes,  et  n’a- 
gissent sur  eusfavant  l’orateur , pourvu  qu’il 
n’en  détruise  pas  l’effet.  Représentons-nous 
Massillon  dans  la  chaire  , prêt  à faire  l’orai- 
son funèbre  de  Louis  xiv , jetant  d’abord  lès 
yeux  autour  de  lui , les  Axant  quelque  temps 
sur  cette  pompe  lugubre  et  imposante  qui 
suit  les -rois  jusque  dans  ces  asUes  de  mort 
où  il  n’y  a que  des  cercueils  et  des  cendres, 
les  baissant  ensuite  un  moment  avec  l'air  de 
la  méditation , puis  les  relevant  vers  le  cic»,et 
prononçant  ces  mots  d’une  -voix  fermé  et 
grave  : Dieu  seul  est  grand , mes  frères  ! Quel 
exorde  renfermé  dans  Une  seule  parole  accom- 
pagnée de  cette  action  ! conuneelle  devient 
sublime  par  le  sjiectacle  qui  entoure  l’ora- 
teur 1 comme  ce  seul  mot  anéantit  tout  ce  qui 
p’est  p^s  Dieu  ! 

La  Habpi^ 
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^'t)es  premi'ets  SerMonaîres  François , et  de 
Bonrdalouc. 

■ "On  sait  WsfeK  ce  qu’étoienl  les  sermons  dans 
ies  deux  'âges  'qui  ont  précédé  le  siècle  de 
•''Louis  'xrv , ’et  ce  qu’étoienl  les  Menots , les 
Maillard , et  ce  Barlet  dont  les  'Sarans  disoierit 
'en  latin  : neseit  prœdicare  \qui  ntscit  harlt- 
tisare  : nb  sait  prêcher  qui  ne  ’ s'ait  barleti- 
• itr.  On  s’ést  égayé  par-tout'Sur 'leurs  farces 
grotesques  et  indécentes.  Noos  ayons  des  ser- 
mons'de*  fa  aligne  : ils  joignent  l’atrocité  à 
'cette  grossièreté  dégoûtante , qui  dut  néces- 
sairément  diminuer,  à mesuré  que  la  politesse 
s’introduisoit  dans  tous  les  états , à la  suite  de 
'd’ordre  qui  renaissoit  avec  l’autorité.  Mais  le 
premier,  dit  Voltaire,  qui  fit  entendre  dans 
la  chaire  une  raison  toujours  éloquente,  ce 
' fut  Bourdaione.'Peüt-être'ftult-iil  Un  peu'  res- 
treindre oet  «loge  en  l'eSpIiqoaot.'Bourda- 
lone  fut  le-ptomler' qui  eut' toujours  dans  la 
-chaire  l’éloquence  delà  raisob  : il'sut  la  subs- 
'tituerà  tous  les  défauts  de  ses  coutémporains. 

Il  leur' apprit  ie  ton  convenable  à la  gravité 
' d’un  saidt  iuiaiatère  , et  le  soutint  constam-< 
i ment  dans  ses  noinbreuses  prédications.  Il  mit 
- de  côté  l’étalage  des  citations  profanes  et  les 
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petites  recherches  du  bel  esprit.  TJniquemeot 
pénétré  de  l’esprit  de  l’Evangile  et  de  la  subs- 
tance des  livres  saints,  il  traite  soUdement 
un  sujet,  le  dispose  avec  méthode,  l’appro- 
fondit avec  vigueur.  Il  est  concluant  dans  ses 
raisonnemens , sûr  dans  sa  marche , clair  et 
instructif  dans  ses  résultats.  Mais  il  a peu  de 
ce  qu’on  peut  appeler  les  grandes  parties  de 
l’orateur,  qui  sont  les  mouvemens,  l’élocution, 
le  sentiment.  C’est  un  excellent  théologien , 
un  savant  catéchiste^  plutôt  qu’un  puissant  pré- 
dicateur. En  portant  toujours  avec  lui  la  con- 
viction, il  laisse  trop  desirer  cette  onction 
précieuse  qui  rend  la  conviction  efficace. 

La  Harfk. 

Pascal. 

U J avoit  un  homme  qui,  à douze  ans,  avec 
des  b turcs  et  des  ronds , avoit  créé  les  mathé- 
, matiques;  qui  à seize  avoit  fait  le  plus  savant 
. traité  des  œniques  qu’on  eût  vu  depuis  l’an- 
tiquité ; qui  à dix-neuf  réduisit  en  machine 
une  science  qui  existe  toute  entière  dans  l’en- 
tendement; qui  à vingt-trois  démontra  les  phé- 
nomènes de  la  pesanteur  de  l’air , et  détruisit 
une  des  grandes  erreurs  de  l’ancienne  phj- 
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slquej  quiàcelâgeoù  les  autres  hommes  com- 
mencent à peine  à naître , ayant  achevé  de 
parcourir  le  cercle  des  sciences  humaines  , 
s’aperçut  de  leur  néant,  et  tourna  toutes  ses 
pensées  vers  la  feligion  j qui  depuis  ce  mo- 
ment jusqu’à  sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente' 
neuvième  année,  tou  jours  infirme  et  souffrant, 
fixa  la  langue  qu’ont  parlée  Bossuet  et  Racine, 
donna  le  modèle  de  la  plus  parfaite  plaisante- 
rie, comme  du  raisonnement  le  plus  fort;  enfin 
qui,  dans  les  courts  intervalles  de  ses  maux, 
résolut,  en  se  privant  de  toutsectmrs,  un  des 
plus  beaux  problèmes  de  la  géométrie , et  jeta 
au  hasard  sur  le  papier  des  pensées  qui  tien- 
nent autant  de  Dieu  que  de  l’homme.  Cet 
étonnant  génie  se  nommoit  Blaiso  Pascal. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  rester  confondu 
d’étonnement,  lorsqu’on  ouvrant  les  Pensées 
du  philosophe  chrétien,  on  tombe  sur  les  six 
chapitres  où  il  traite  de  la  nature  de  l’homme. 
C’est  là  qu’il  s’est  véritablement  élevé  y/-des-’ 
sus  dcsplus  grands  génies.  Les  métaphyskiens 
parlent  de  cette  pensée  abstraite  , qui  n’a 
aucune  propriété  de  la  matière , qui  touche 
à tout  sans  se  déplacer,  qui  vit  d’elle-même, 
qui  ne  peut  périr , parce  qu’elle  est  indivisi  - 
ble , et  qui  prouve  péremptoirement  l’immor- 
Tome  I.  jg 
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talité  de  l’ame  : cette  déSnition  de  la  pensée 
semble  avoir  été  suggérée  aux  métaphysiciens 
par  les  écrits  de  Pascal 

M.  DX  Ch  ATI(A  VXRI  AKT. 


Histoire  de  T Origine  des  Peuples. 

\ 


n n’est  aucune  histoire  de  nations  .consi- 
dérables dont  le  commencement  ^ne  soit  obs- 
cur , fabuleux  et  .voilé  par  les  ténèbres  que 
l’orgueil  national  et  la  superstition  ont  ré- 
pandues sur  son  origine  et  sur  ses  premiers 
siècles. 

Ce  coramencemeot  est  tou^rs  le  même 
pour  toutes. les  nations  dont  nous  voyons  l’é- 


tablissement en  PUirope  : j’en  exœple  la  ré- 
publique de  Venise. 

L’hûrreur  de  >la  tynamaie  , l’amour  de  la 
liberté  appela  quelques  peuples  malheureux 
dans  ces  It^unes  alors  iidiabitables.  Les ‘Vé- 
nitiens n’eotr^Dt  peint  en  conquéraas , le 
Cer  et  la  flamme  à la  ^ain  , dans  ce  pays  sté- 
rile et  mabain.;  leurindustrie,  leur  union  et 
des  lois  sages  y fondèrent  bientôt  une  des  plus 
belles  villes  de  .l’univers , et  cette  nouvelle 
puissance  qui,  depuis  quatorze  siècles , pa- 
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roît  ioébvaiilable , et  ^ gouverner  toujours 
par  le$  munies  principes. 

On  ne  Tçit  dans  l’origine  des  autres  nations 
que  les  ménics  icalaipités  qui  parcourent  la 
surface  de- la  terre,  des  émigrations  de  peu> 
pies  (nalheureux  et- féroces  qui  font  des  in- 
cursions , des  massacres  , des- prodiges  , des 
oracles  ,'  des  mystères  ÿ - et  presque  • tou  jours 
des  sacriBccs  barbares  où  le  sang  bunaain  a 
baigné' l'autel  du  père  conamun  de  tous  les 
hommes.  ' ••• 

Plus  vous  examinerez  le  i commencement 
des  nations  lés  plus  policées  et  les  plus  célè-’ 
bres , plus  vous  serez  indignés  de  la  barbarie , 
de  rigûdtànCe  et  de  FaTCuglement  des  pre- 
miers fondateurs  des  empires. 

Il  a fallp  bien  du  temps  avî^nf  que  les  dçs- 
ceodahs  des  premiers  conquérans  aient  connu 
l’art  de  ra^mbler  les  faits  ',  de  les  mettre  eii 
ordre , ét, sur-tout  de  Ips  écrire. 

Ce  ae.fufque  par  uoç  j^adition  fabuleus^ç 
que  1)0$  ,Qceçs  comnaenççi'OUt  à rassembler 
l’histoire  de  ces  premiers.  bçrQS,  qu’ils  placè- 
rent au  rai?g,  des  deroi-die.ux. 

Jugez  quelle  peut,ètiîe  l’-ospèee  de  tradition 
qui  lP»a*»U JW^'I^inaina,(,l9rsquUs  S.ùcwt 
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écrire  ) Thisloire  de  Rémus  et  de  Romulus, 

et  des  premiers  siècles  de  celte  république  ! 

Jugez  de  l’aveuglement  de  ée  peuple  de- 
venu depuis  si  célèbre,  puisque  le  sage  Numa 
ne  crut  pouvoir  les  éclairer  et  les'ussujétir  à 
des  lois  nécessaires , sans  se  servir  du  pres- 
tige de  la  nymphe  Egérie,  et  sans  leur  faire 
croire  qu’il  leur  parloit  au  nom  dé^  dieux  ! 

' Parler  au  nom  de  la  Divinité,  c’est  presque 
l’unique  ressource  de  l’esprit  vaste  et  coura- 
geux qui  veut  se  soumettre  celui  de. la  mul-. 
titude,  et  lui  imposer  un  nouveau  culte  avec 
de  nouvelles  mœurs*  C’est  ainsi  que.  Numa 
Pompilius  réussit  à former  un  peuple  .policé, 
de  ces  brigands,  qui  .n’avoient  encpré  pour 
usage  et  pour  loi  que  de  se  conformer  aux 
lois  féroces  de  leurs  pères.  . ,,  , 
Mahomet  fît  bien  plus  encore:  il  détruisit 
un  ancien  culte,  il  en  établit  un  nouveau;  les* 
circonstances  se  trouvèrent  favorables  ; on  l’é- 
couta, on  le  crut,  on  lui  obéit;  le  fer  et  l’ai-’ 
coran  à la  main , il  séduisit,  il  subjugué'; mais 
ce  mêmeMahométj  éh  dés  circonstances  moins 
heureuses , eut  été  empalé.  ' > ; 

Passez  donc  légèrement  sur  îes  coniriience- 
mens  de  l’histoire  profane  ; le.  tableau  général 
vous  suffit , dès  que  vous  l’aurez  vu  éclairé 
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par  la  philosophie.  Ne  commencez  à faire 
quelques  efforts  pour  saisir  l’esprit  de  l’his- 
toire de,  chaque  empire  , qu’au  moment  où 
vous  trouverez  des  chroniques  contemporai- 
nes aux  faits,  et  quelques  monumens  qui  cons- 
tateront ces  mêmes  faits , leurs  époques  et  une 
chronologie  qui  ne  soit  plus  fabuleuse. 

Si  vous  ne  portez  un  esprit  vraiment  phi- 
losophique dans  l’étude  de  l’histoire , vous  ne 
ferez  que  charger  votre  mémoire  de  faits , de 
noms  et  d’époques,  et  vous  serez,  il  est  vrai, 
très-érudits,  pour  ceux  qui  ne  sont  qu’érudits, 
mais  vous  ne  serez  jamais  éclairés  pour  ceux 
qui  saisissent  les  vrais  moyens  de  l’être. 

Je  vous  avoue  , mes  chers  en  fans , que  la 
plupart  des  prétendues  beautés  que  je  vois  ad- 
mirer par  quelques  amaleurs  del’histoire,  sont 
précisément , selon  moi , les  défauts  que  l’es- 
prit juste  doit  loi  reprocher. 

Quel  est  l’homme  sensé , connoissant  l’art 
d’apprécier  les  degrés’  de  probabilité  , qui 
pourra  lire  les  histoires  anciennes  avec  con- 
fiance ? Celle  d’Alexandre  par  Quinte-Curce 
ne  m’a  jamais  paru  qu’un  tissu  de  fables  et 
d’absurdités,  dans  lesquelles  ni  la  vraisém-^ 
blance , ni  même  la  géographie,  ne  sont  res- 
pectées. Hérodote  mêle  des  contes  dignes 
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la  bibliothèque  blctle  au  récit  des  plus  grands 
événemens  ; on  troute  plutôt  dans  Hérodote 
le  poète  ei'agcràteur  de  la  petite  république 
grecque , qu’on  n’j  rùCOnnoît  l’historien. 

y 

La  ComU  DE  Tre&sam. 

Manière  d' écrire  V Histoire. 

Si  on  vouloit  faire  usage  de  sa  raison  au  lieu 
de  sa  mémoire , et  examiner  plus  que  trans- 
crire, on  ne  muhiplieroit  pas  à l’infini  les 
bvres  et  les  erreurs;  il  faudroit  n’écrire  que 
des  choses  neuves  et  vraies.  Ge  qui  naanque 
d’ordinaire  à ceux  qui  -compilent  l’histoire, 
e est  l’esprit  philosophique  : la  plupart,  au  lieu 
de  discuter  des 'faits  avec  des  hommes,  font 
des  contes  à des  eufans.  Faut-il  qu’au  siècle 
où  nous  vivons , on  imprime  encore  le  conte 
des  oreilles  de  Smerdis , et  de  Darius  qui  fut 
déclaré  roi  par  son  cheval,  lequel  hennit Iç 
premier,  et  de  Sanacharib  ou  Sennakérib, 
ou  Seenacabon , dont  l’armée  fut  détruite 
miraculeusement  par  des  rats  ? Quand  on  veut 
répéter  ces  contes , il  faut  du  moins  les  donner 
pour  ce  qu’ils  sont. 

4.vant  Hérodote,  rhisloire  ne  s’écrivoit 
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qu’eo  vers  chez  les  Grecs,  qui  avoient  pris 
cette  coutume  des  anciens  Egyptiens,  le  peu^ 
pie  le  plus  sage  de  la  terre , le  mieux  policé 
et  le  plus  savant.  Cette  coutume  étoit  très- 
raison  nalde  ; car  le  but  de  rhistoire  étoit  de 
conserver'  à la  postérité  la  mémoire  du  petit 
nombre  de  grands  hommes  qui  lui  dévoient 
servir  d’exemple.  On  ne  s’étoit  point  encore 
avisé  de  donner  Thistoire  d’un  couvent  ou 
d’une  petite  ville  en  plusieurs  volumes  in-fo- 
lio. On  n’écrivoit  que  ce  qui  en  étoit  digne  i 
que  ce  que  les  hommes  dévoient  retenir  par 
cœur.  Voilà  pourquoi  on  se  servoit  de  l’har- 
monie des  vers  pour  aider  la  mémoire. 

Peut-être  arrivera-t-il  bientôt , dans  la  ma- 
nière d’éèrire  l’histoire , ce  qui  est  arrivé  dans 
la  physique.  Les  nouvelles  découvertes  ont 
fait  proscrire  les  anci^is  systèmes.  On  voudra 
connoître  le  genre  humain  dans  ce  détail  in- 
téressant, qui  lait  aujourd’hui  la  hase  de  la 
philosophie  naturelle.  . 

On  a grand  soin  de  dire  quel  jour  s’est 
donnée  une  Isataille , et  .on  a raison.  On  im- 
prime les  faites,  on  décrit  la  pompe  d’un 
couronnement,  la  cérémonie  de  la  réception 
d’une  barrette  , et  mémo  l’entrée  d’un  ambas- 
sadeur , dans  laquelle  on  n’oublie  ni  son  suisse 
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ni  ses  laquais.  Il  est  bon  qu’il  y ait  des  archives 
<le  tout,  afin  qu’on  puisse  les  consulter  dans 
le  besoin  -,  et  je  regarde  à présent  tous  les 
gros  livres  conjme  des  dietionnaires.  Mais, 
après  avoir  lu  trois  ou  quatre  mille  descrip- 
tions de  batailles,  et  la  teneur  de  quelques 
centaines  de  traités , j’ai  trouvé  que  je  n’étois 
guère  plus  instruit  au  fond.  Je  n’apprenois 
là  que  des  événemèns.  Je  ne  connois  pas  plus 
iesFrançois  et  les  Sarrasins  par  la  bataille  de 
Charles  Martel , que  je  ne  connois  les  Tar- 
tarcs  et  les  Turcs  par  la  victoire  queTamerlan 
remporta  sur  Bajazet.  J’avoue  que,  quand 
j’ai  lu  les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  et 
de  madame  de  Molteville , je  sais  ce  que  la 
reine- mère  a dit^  mot  pour  mot,  à M.  de 
Jersay,  j’apprends  comment  le  coadjuteur  a 
contribué  aux  barricades;  je  peux  me  faire 
un  précis  des  longs  discours  qu’il  leuoit  à 
madame  de  Bouillon.  C’est  beaucoup  pour 
ma  curiosité,  c’est  pour  mon  instruction  très- 
peu  de  chose.  Il  y a des  livres  qui  m’appren- 
nent les  anecdotes  vraies  ou  fausses  d’une 
cOur.  Quiconque  a vu  les  cours , ou  a eu  envie 
de  les  voir,  est  aussi  avide  de  ces  petites  ba- 
gatelles , qu’une  ’feitAie  de  province  aime  à 
savoir  les  nouvelles  de  sa  petite  ville.  C’est 
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»u  fond  la  même  chose  et  le  même  mérite. 
On  s’entretenoit,  sous  Henri  iv , des  anec- 
dotes de  Charles  ix]  On  parloit  encore  de 
M.  le  duc  de  Bellegarde,  dans  les  premières 
années  de  Louis  xiv.  Toutes  ces  petites  minia- 
tures se  conservent  une  génération  ou  deux, 
et  périssent  ensuite  pour  jamais. 

On  néglige  cependant  pour  elles  des  con- 
noissances  d’une  utilité  plus  sensible  et  plus 
durable.  Je  voudrois  apprendre  quelles étoient 
les  forces  d’un  pays  avant  une  guerre  ; et  si 
cette  guerre  les  a augmentées  ou  diminuées. 
L’Espagne  a-t-elle  été  plus  riche  avant  là 
conquête  du  Nouveau  Monde,  qu’aujour- 
d’hui?  De  combien  étoit-elle  plus  peuplée 
du  temps  de  Charles-Quint  que  sous  Phi- 
h'ppe  IV  ? Pourquoi  Amsterdam  contenoit-elle 
à peine  vingt  mille  âmes  il  y a deux  cents  ans  ? 
Pourquoi  a-t-elle  aujourd’hui  deux  cent  qua- 
rante mille  habitans?  De*combien  l’Angle- 
terre est-elle  plus  peuplée  qu’elle  ne  l’étoit 
sous  Henri  vin?  Voilà  déjà  un  des  objets  de 
la  curiosité  de  quiconque  veut  lire  l’histoire 
en  citoyen  et  en  philosophe  : il  sera  bien  loin 
de  s’en  tenir  à cette  connoissance  ; il  recher- 
chera quel  a été  le  vice  radical et  la  vertu 
dominante  d’une  nation  ; pourquoi  elle  a été 
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puissante  ou  foible  sur  la  mer  ; comment  et 
jusqu’à  qbel  point  elle  s’est  enrichie  depuis 
un  siècle  ? les  registres' des  exportations  peu- 
vent l’apprendre.  Il  voudra  savoir  comment 
les  manufactures  se  sont  établies  ; il  suivra 
leur  passage  et  leur  retour  d’un  pays  dans  un 
autre'.  Les  cbangemens  dans  les  mœurs  et 
dans  les  lois  seront  enûn  son  grand  objet  On 
sauroit  ainsi  l’histoire  des  hommes , au  lieu 
de  savoir  une  foible  partie  de  l’histoire  des 
rois  et  des  cours. 

En  vain  je  lis  les  annales  de  France;  nos 
historiens  se  tarent  tous  sur  ces  détails.  Aucun 
n’a  eu  pour  devise  : Homo  sum  , humaninil 
àmealienum  puto.  Il  faudroit  donc,  ce  me 
semble , incorporer  avec  art  ces  connoissances 
utiles  dans  le  tissu  des  événemens.  Je  crois 
que  c’est  la  seule  manière  d’écrire  l’histoire 
moderne  en  vrai  politique  et  en  vrai  philoso- 
phe. Traiter  l’hist&ire  ancienne,  c’est  com- 
piler, ce  me  semble,  quelques  vérités  avec 
mille  mensonges.  Cette  histoire  n’e^  peut-être 
utile  que  de  la  même  manière  que  l’est  la  fa- 
Ide,  par  de  grands  événemens  qui  font  le 
sujet  perpétuel  de  nos  tableaux , de  nos  poè- 
mes, de  nos  conversations,  et  dont  on  tire 
des  traits  de  morale.  Il  faut  savoir  les  mcploits 
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d’Alexandre , comme  on  sait  les  travaux  d’Her- 
cule.  Enfin , cette  histoire  ancienne  me  sem- 
ble, à l’égard  de  la  moderne , ce  que  sont  les 
vieilles  médailles  en  comparaison  des  mon- 
noies  courantes  ; les  premières  restent  dans 
lés  cabinets.,  les  secondes  circulent  dans  l’uni- 
vers pour  le  commerce  des  hommes. 

Mais,  pour  entreprendre  un  tel  ouvrage, 
il  faut  des  hommes  qui  connoissent  autre 
chose  que  des  livres  ; il  faut  qu’ils  soient  en- 
couragés par  le  gouvernement  autant  au  moins 
pour  ce  qu’ils  feront,  que  le  furent  les  Boi- 
leau , les  Racine , les  Valipcouttpour  ce  qu’ils 
ne  firent  point,  et  qu’on  ne  dise  point  d’eux, 
ce  que  disoit  de  ces  messieurs  un  commis  du 
trésor  rojal,  homme  d’esprit  :iVbw^  n’avons 
vu  encore  d’eux  que  leur  signature. 

Les  Italiens  méprisent,  avec  raison,  la  ma- 
nière dont  la  plupart  des  ultramontains  écri- 
vent rhistoire  des  papes.  Il  faut  savoir  dis- 
tinguer le  pontife  du  souverain  ; il  faut  savoir 
estimer  beaucoup  de  papes,  quoiqu’on  soit 
né  à Stockholm  J il  faut  se  souvenir  de  ce 
que  disôit  le  grand  Côme  de  Médicis,  qu’on 
ne  gouverne  point  des  états  avec  des  pate- 
nôtres. Il  faut  enfin  n’être  d’aucun  pays , et 
dépouiller  tout  esprit  de  parti,  quand  on  écrit 
l’histoire.  * 
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En  fait  d’histoire  rien  n’est  à négliger,  et 
il  faut  consulter,  si  l’on  peut,  les  rois  et  les 
valets  de  chambre. 

Voltaire. 

Des  Historiens  grecs , Hérodote  , Thucy- 
dide et  Xénophon. 

L’ouvrage  le  plus  anciennement  rédigé  en 
forme  d’histoire,  que  la  littérature  grecque 
nous  ait  transmis , est  celui  d’Hérodote , nommé 
"par  celle  raison  le  père  de  l’hisloire. 

C’esl  à lui  que  l’on  doit  le  peu  que  nous 
connoissons  des  anciennes  dynasties  des  Mèdes, 
des  Perses , des  Phéniciens , des  Lydiens , des 
Egyptiens , des  Scythes.  H vivoit  environ  cinq 
' siècles  avant  l’ère  chrétienne , et  avoit  voyagé 
dans  l’Asie  mineure , dans  la  Grèce  et  dans 
l’Egypte.  Les  noms  des  neuf  muses , donnés 
par  ses  contemporains  aux  neuf  livres  qui 
composent  son  histoire , sont  un  témoignage 
de  l’estime  qu’en  faisoient  les  Grecs , à qui 
l’auteur  en  fit  la  lecture  dans  l’assemblée  des 
Jeux  Olympiques  ; et  cet  honneur  qu’on  lui 
rendit,  doit  aussi  leur  donner  un  caractère 
d’autorité;  non  qu’il  faille  en  conclure  que 
tous  les  faits  qu’il  rapporte  sont  incontesta- 
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blés  : puisque  nos  histoires  modernes  ne  sont 
pas  elles-mênoes  à l’abri  de  la  critique , à plus 
forte  raison  ce  qui  n’est  fondé  que-  sur  des 
traditions  si  éloigriçes , est-il  soumis  à la  dis-^- 
cussioü  et  susceptible  de  laisser  ‘ des  doutesi 
D’ailleurs  le  'goût  si  connu  des  Grecs  pour  lé 
merveilleux  et  p«ur  les  fables,  gcràt  qui  leur 
à été  si  souvent  reproché  par>  les  .écrivains 
létins,  peut  rendre  suspecte  - leur . véracité. 
Mais  aussi  l’on  est  tombé  dans  un  autre  excès , ^ 
en. rejetant 'trojl  légèrement' tout  ce-  qui  ne 
nous  ’ a pas' paru I conformé  à ^des.; règles  de 
vraisemblance  qu’il  n’est  pas  possible  de  dé? 
terminer  d’ône  manière  bien: positive;  car 
dans  l’histoire  , commeidans  lediatne,^ 

' * ' ■ ■ * '*  * ■ J : î 

Le  Vrai  peut  q^uelqoefoi»  n’étr^e  P>s  vrai^mblable.  ^ 

Nous  sommes  trop  portes  a regler  la  mesure 
des  probabilités  sur  celles  de  nos  idées com- 

‘ ^ ■ , ..  . . . ..  itt|  • i-, 

mbnes  et  de  nos  connoissances  imparlaites. 
La  distance  dès  temps  et  des  lieux , et  la  di- 
versité des  religrons,  des  mœurs,’ des  cou- 
tumes et  des  préjugés , ont  placé  les  anciens' 
elles  modernes  à un  si  grand  éloignement  les 
uns  des  autres,  que  les  derniers  ne  doivent* 
prononcer  qu’avec  beaucoup  dé  précaution',  ‘ 
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quand  il  s’agit  de  se  rendre  juges  de  ce  que 
les  premiers  ont  pu  faire  ou  penser.  L’expé> 
rience  doit  ici , corouae  en  tout , servir  de 
leçon  ; jdns  d’une  fois  ejUe  a démontré  réel 
fie  qui  ne  semldoit  pas  crojable,  et  en  dernier 
lieu  des  voyageurs  très-instruits  ont  vérifié 
sur  Des  lieux  ce  qu’Hérodoie  avoit  écrit  de 
l’Egypte , et  ce  qu’on  avoit  r^rdé  coipqie 
fabuleux.  11  peot  .y  avoir  autant  d’^nofa^çe 
à toutrejeter.qu’À  tout  croire  >;  Hla 
aloi«. n’est  queide  la  simplkité  àila.ÿréBOfPi»’ 
tioD.  11  faut  sé  défier. Internent  de. .toutes 
denx  ‘:  celui  qqi  sait  beaucoup  4outesouvent> 
et  le  doute  ocçaduit  à rexamen  fl  rinstruc* 
tion  celui  qau  sait  peu  est  prompt  .à.umr  > 
et  manque  l’occasion  de  s’instruire.  Au  reste , 
cet  examen'û‘’est  pas  de  mon  sujet,  et  je  dois 
sur-tout  considérer  les  historiens  comme  écri- 
vains et  hommes  de  lettres.  Je  ne  puis  donc 
offrir  qu’un  aperçu  très-rapide  sgr  ceux  des 
historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  que  le 
suffrage  de  tous  les  siècles  a mis  au. nombre 
des  auteurs  classiques. 

Après  Hérodote  dont  on  estime  la  clarté , 
l’élégance  et  l’agrément , mais  en  qui  l’on’ 
desireroit  plus  de  méthode  ,'plus  de  dévelop- 
pemens , plus  de  critique  , parut  Thucydide  - 
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qui  a (écrit  cette  fameuse  guerre  du  Pélopo- 
nèse  entre  Athèoes  et  Lacédémone , qui  dura 
vingt-sept  ans.  Il  en  a rapporté  k plus  grande 
partie  comme  témoin,  et  même  comme  acteur; 
car  il  fut  chaîné  d’ua  commandemeot , et  les 
Athéniens  qui  le  bannirent  pour  avoir  mal  fait 
la  guerre,  honorèrent  ensuite: et  récompen- 
sèrent comme  historien , celui  qu’ils  avoient 
puni  comme  général.  On  lui  reproche  deux 
défauts  assez  opposés  T un  à l’autre  : il  est  trop 
concis  dans  sa  narration , et  trop  long  dans 
ses  harangues.  J1  a beaucoup  de  pensées , mais 
elles  sont  quelquei'ois  obscures  ; ü a dans  son 
style  la  gravité  d’un  philosophe  ; mais  il  oa 
laisse  un  peu  sentir  la  sédieresse.  Aussi  le 
lit-on  avec  moins  de  plaisir  que  Xénophon , 
(pii  écrivit  quelque  temps  après  lui , et  qu’on 
a surnommé  l’abeille  attique , pour  désigner 
k douceur  de  son  style.  Ce  futluiqui  pabha 
et  continua  l’histôire  de  Tihucydide,> à la- 
quelle il  ajouta  sept  livres.  U avoit  été  disciple 
de  Socrate , -etcommandoit  ikas  cette  mémo- 
rable retraite  des  dix  mille , d’une  <des  mer- 
veilles; de  l’antiquité , et  dont  d étoit  digne 
d’écrire  l’histoire.  11  fut  comme  César,  l’his- 
torien de  ses  propres  exploits  : comme  lui,,  il 
joignit  le  talent  de  les  écrire  à la  gloire  de  les 
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exécuter  ; comme  lui,  il  mérite  une  entière 
croyance,  parce  qu’il avoit  des  témoins  pour 
juges.  Ce  dernier  mérite  n’est  pas  celui  de  la 
Cyropédie,  dans  laquelle,  au  jugement  de 
Cicéron , il  a moins  consulte  la  vérité  histo- 
rique que  le  désir  de  tracer  le  modèle  d’un 
prince  accompli  et  d’un  gouvernement  par- 
fait. Si  les  gens' de  l’art  l’étudient  comme  gé- 
néral dans  la  retraite  ‘des  dix  mille  , on  l’ad- 
mire comme  philosophe  et  comme  homme 
d’état  dans  ce  livre  charmant  do  la  Cyropédie, 
qu’on  peut  comparer  à notre  Télémaque.  On 
a dit  dé'Xénophon  que  les  grâces  reposoieit 
sur  ses  lèvres  ;‘on  peut  ajouter  qu’elles  y sont 
près  de'  la  sagesse. 

. Depuis  lui  jusqu’à  Fénélon , nul  homme  n’u 
possédé  au  même  degré  le  talent  de  rendre  la 
vertu  aimable.  Les  anciens  ne  parlent  de  lui 
qu’avec  vénération , et  l’on  sait  que  Scipion 
et  LucuUus  faisoient  leurs  délices  de  ses  ou- 
vrages. Cet  homme  qui  eut  dans  ses  écrits  tout 
le  cliarme  de  l’éloquence  attique,  avoit  dans 
l’ame  la  force  d’un  Spartiate.  H sacrîiioit  aux 
dieux,  la  tête  couronnée  de  fleurs  : toutrà- 
coup  on  vient  lui  apprendre  que  son  flis  a été 
tué  à la  bataille  de  Mantinée.  Il  ôte  ses  cou- 
ronnes et  verse  des  larmes  ; mais  lorsqu’on 
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ajoute  que  ce  fils , combattant  jusqu’au  dernier 
soupir  , a blessé  mortellement  le  général  en- 
uemi , il  reprend  ses  couronnes  : Je  sàvois  , 
dit-il,  que  mon  fils  étoit  mortel,  et  sa  gloire 
doit  me  consoler  de  sa  mort. 

Nous  avons  de  lui  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages , entr’autres  un  éloge  d’Agésilas , roi  de 
Lacédémone  , un  recueil  de  paroles  mémora- 
bles de  Socrate , et  l’apologie  de  ce  philosophe. 
Mais  ses  deux  chefs-d’œuvre  sont  lâ  retraité 
des  dix  mille  et  la  Cjropédie.  ' 

La  h ar F X. 

Des  Historiens  romains  j Tite-Live  , 
Salluste. 

Quintilien  compare  Tite-Live  à Hérodote, 
et  Salluste  à Thucydide.  Je  serois  tenté  de 
croire  que  l’admiration  des  Romains  pour  la 
littérature  grecque  qui  avoit  servi  de  modèle 
à la  leur , et  ce  vieux  respect  que  l’on  conservé 
pour  ses  maîtres , mettoient  un  peu  de  préjugé 
dans  cet  avis  de  Quiatilien  , d’ailleurs  si  judi- 
cieux et  si  éclairé.  Quant  à nous  autres  mo- 
dernes , qui  avons  une  égale  obligation  aux 
Grecs  et  aux  Latins  , il  me  semble  que  nous 
préférerions  Tite-Live  à Hérodote , et  Salluste 

Tome  I.  17 


258  • Littérature 

à Thucydide  , par  la  raison  que  les  deux  his- 
toriens latins  sont  bien  plus  grands  coloristes 
et  meilleurs  orateurs  que  les  deux  historiens 
grecs.  Les  couleurs  de  Tite-Live  sont  plus 
douces  ; celles  de  Sallustc  sont  plus  fortes. 
L’un  se  fait  admirer  par  sa  facilité  brillante  ; 
l’autre  par  sa  rapidité  énergique.  Le  goût  de 
Tite-Live  est  si  parfait , que  Quinlilien  le  cite 
à côté  de  Cicéron , en  indiquant  ces  deux 
auteurs  comme  ceux  qu’il  faut  mettre  de  pré- 
férence entre  les  mains  des  jeunes  gens.  « Sa 
» narration,  dit-il,  est  singulièrement  agréable 

et  de  la  clarté  la  plus  pure.  Ses  harangues 
» sont  d’une  éloquence  au-dessus  de  toute 
»>  expression.  Tout  y est  parfaitement  adapté 
» aux  personnes  et  aux  circonstances.  Il  ex- 
il celle  sur-tout  à exprimer  les  sentimens  doux 
» et  touchans , et  nul  historien  n’est  plus  pa- 
«*  thétique.  » 

Cet  éloge  est  juste  dans  tous  les  points,  et 
l’on  peut  ajouter  que  îe  génie  de  Tite-Live, 
sans  jamais  laisser  voir  le  travail  ni  l’eflort , 
paroît  s’élever  naturellement  jusqu’à  la  gran- 
deur romaine.  Il  ji’est  jamais  au-dessus  ni  au- 
dessous  de  ce  qu’il  raconte.  Ses  harangues, 
que  les  anciens  admiroient,  et  que  les  mo- 
dernes lui  ont  reprochées , sont  si  belles  que 
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leur  censeur  le  plus  sévère  regrelteroit  sans 
doute  qu’elles  n’existassent  pas  : on  ne  peut 
pas  lui  appliquer  le  bon  mot  si  connu  de  Plu- 
tarque : Tu  as  tenu  Lors  de  propos  un  très^ 
beau  propos. 

Salluste  paroîl  s’êlre  proposé  pour  modèle 
la  précision  et  la  gravité  de  Thucydide,  et 
l’on  dit  même  qu’il  avoit  beaucoup  emprunté 
de  cet  auteur.  Salluste , ditQuintilien  , a beau- 
coup traduit  do  grec.  Il  fautajîparemment  que  ' 
ce  soit  dans  les  autres  ouvrages  qu’il  avoit 
composés,  et  que  nous  avons  perdus;  car  on 
ne  voit  aucune  trace  de  ces  traductions  dans 
ce  qui  nous  est  resté.  Il  avoit  écrit  une  grande 
partie  de  l’histoire  romaine;  mais  en  imitant 
la  brièveté  de  Thucydide , il  lui  donna  encore 
plus  de  nerf  et  de  force  : un  passage  de  Sé- 
nèque fait  sentir  cette  différence.  « Dans  l’au- 
» leur  grec , dit-il , quelque  serré  qu’il  soit , 

» vous  pourriez  encore  retrancher  quelque 
» chose , non  pas  sans  rien  diminuer  du  mé- 
» rite  de  la  diction,  mais  du  moins  san%  rien 
y>  ôter  de  la  plénitude  des  pensées.  Dans  Sal- 
j>  luste , un  mot  supprimé , le  sens  est  détruit  ; 

M et  c’est  ce  que  n’a  pas  senti  Tile-Live,qui 
» lui  reprochoit  de  défigurer  les  pensées  des 
» Grecs  et  de  les  affaiblir,  et  qui  luipréféroit 
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n Thucydide  ; non  qu’il  aimât  davantage  ce 
»>  dernier,  mais  parce  qu’il  le  craignoit  moins, 
U et  qu’il  se  flattoit  de  se  mettre  plus  aisément 
» au-dessus  de  Sallust’e,  s’il  mettoit  d’abord 
» Salluste  au-dessous  de  Thucydide.  » 

Ce  morceau  fait  voir  que  Tite-Live  dont 
on  croit  volontiers  les  mœurs  aussi  douces  que 
le  style,  étoit  pourtant  capable  des  injustices 
de  la  jalousie  : tant  il  est  vrai  que  pour  se 
mettre  au-dessus  de  ce  vice  attaché  à l’imper- 
fection humaine , il  ne  suffît  pas  d’un  grand 
talent  qui  est  rare;  il  faut  une  grande  ame , 
qui  est  plus  rare  encore. 

Aulu-Gelle  appelle  Salluste  un  auteur  sa- 
vant en  brièveté , un  novateur  en*  fait  de 
mots  , ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  inventoit 
de  nouveaux  termes , mais  qu’il  en  faisoitun 
usage  nouveau.  « L’élégance  de  Salluste,  dit-il 
M ailleurs,  la  beauté  de  scs  expressions,  et 
» son  application  à en  chercher  de  nouvelles, 
» trouvèrent  beaucoup  de  censeurs , même 
» panni  des  hommes  d’une  classe  distinguée  ; 
» mais  dans  un  grand  nombre  de  remarques 
« critiques  qu'ils  ont  faites  sur  scs  ouvrages , 
« on  en  trouve  quelques-unes  de  bien  fondées, 
»>  et  beaucoup  où  il  y a plus  de  malignité  que 
» de  justesse.  » . ' 
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H ne  faut  pas  compter  Lénas  , affranchi  de 
Pompée , qui  appeloit  Salluste  un  très-mala- 
droit voleur  des  expressions  de  Caton  l’an- 
cien : ce  n’étoit  qu’une  injure  grossière  d’im 
ennemi , etd’un  ennemi  vil.  Mais  d^ailleurs  ce 
n’étoient  pas  en  effet  des  hommes  médiocres 
qui  reprochoient  à Salluste  de  l’obscurité  dans 
le  style  , et  l’affectation  de  rajeunir  de  vieux 
termes  ; c’étoit  Jules-César  qui  l’aimoitet  qui 
fit  sa  fortune  ; c’étoit  le  célèbre  Asinius  Pol- 
lion , cet  homme  d’un  goût  si  fin  et  si  délicat , 
ce  protecteur  d’autant  plus  cher  aux  gens  de 
lettres,  qu’il' éloit homme  de  lettres  lui-même, 
n avoit  eu  le  môme  maître  que  Salluste  : ce 
maîtrê^étoit  un  grammairien  nommé  Prétex- 
tatus , qui  voyant  que  son  élève  Salluste  mon- 
troit  delà  disposition  pour  le  genre  historique, 
lui  donna  un  précis  de  toute  l’histoire  ro- 
maine , afin  qu’il  y choisît  la  partie  qu’il  vou- 
droit  traiter.  Il  écrivit  d’abord  la  guerre  de 
Catilina,  et  ensuite  celle  de  Jugurtha  : il  avoit 
été  témoin  de  la  première.  Il  composa  l’his- 
toire des  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla  , 
jusqu’à  la  mort  de  Sertorius  , et  des  troubles 
passagers  excités  par  Lépide  après  la  mort  du 
dictateur  Sylla,  et  étouffés  par  Catulus.  Tout 
ce  morceau  qui , sans  doute , étoit  précieux  , 
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a péri  presque  entièrement;  il  n’en  reste plua 
que  quelques  lambeaux. 

JL«  Mime. 

Des  Historiens  François,  Daniel,  di Orléans 
et  Mézerai. 

Nous  devons  aussi  bpaucoup  , pour  ce  qui' 
reg'arde,en  particulier,  l’histoire  de  France  , 
à Gordemoi,  à le  Valois , à Godefroi,  à le  La- 
boureur , etc.  ; et  ce  n’est  qu’en  les  suivant 
que  le  P.  Daniel  rectifia  les  nombreuses  er- 
reurs où  étoit  tombé  , dans  les  première^ 
races , Mézerai , qui  n’avoit  point  puisé  dans 
les  meilleures  sources.  Mais  c’est  à peiÿprès 
le  seul  mérite  de  celte  grande  histoire  de  Da- 
niel , qui  fut  d’abord  en  vogue,  et  qui  est  de- 
puis long-temps  dans  le  rang  des  compilations 
qu’il  ne  faut  consulter  qu’avec  défiance , et 
qu’on  no  peut  guère  lire  sans  ennui.  Daniel , 
à compter  de  la  troisième  race , et  sur-tout  du 
siècle  de  Louis  xi , manque  de  véracité , dis- 
simule ou  dénature  cc  qu’il  y a de  plus  essen-^ 
tiel;  et  du  moment  où  les  jésuites  paroissent 
sur  la.  scène  du  monde , il  écrit  moins  les  an- 
nales de  chaque  règne , que  le  panégyrique 
ou  l’apologie  de  son  ordre  , sur-tout  dans  ce 
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qui  concerne  les  temps  de  la  Ligue  et  de  notre 
Henri  iv.  Sa  diction , d’ailleurs , manque  trop 
souvent  d’élégance  et  de  noblesse. 

Le  P.  d’Orléans  que  Voltaire,  dans  le  temps 
de  ses  complaisances  pour  les  jésuites,  appe- 
loit  un  écrivain  éloquent,  a effectivement  un 
peu  plus  de  force  dans  le  style , que  Daniel. 
Mais  cette  force  est  tres-momentanée  ; on  ne 
l’aperçoit  que  dans  quelques  morceaux  tra- 
vaillés avec  plus  de  soin  que  le  reste,  et  sa 
manière  habituelle  est  inégale  et  incorrecte.' 
Son  talent  étoit  au-dessous  de  son  sujet,  et 
son  caractère  ne  s’elevoit  pas  au-dessus  des 
circonstances.  Ce  n’étoit  pas  au  moment  où 
Louis  XIV  étoit  le^  protecteur  de  Jacques  11 , 
qu’un  jésuite  pouvoit  saisir  l’esprit  des  ré- 
volutions du  gouvernement  anglois.  Il  eut 
alors  la  dangereuse  confiance  de  les  pous-  ' 
ser  jusqu’au  détrônement  de  ce  même  Jac- 
ques II,  et  ne  nous  a laisse  qu’un  plaidoyer^ 
contre  les  protestans , et  une  apothéose  de 
Louis  XIV. 

Mézerai  du  moins  n’étoit  point  flatteur;  il 
avoit  même  un  fonds  d’humeur  satirique  qui 
se  fait  sentir  dans  ses  écrits.  Il  aimoit  la  vé- 
rité , mais  il  ne  la  cherchoit  pas  avec  assez  de 
soin;  et  soit  négligence,  soit  misanthropie,  il 
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aclople  trop  légèrement  les  inculpations  ha- 
sardées et  les  soupçons  vagues.  A ce  défaut 
près  , il  juge  sainement  les  hommes  et  les 
choses;  mais  il  ne  sait  ni  approfondir  les  idées, 
ni  peindre  les  objets.  Sa  narration  ne  manque 
pas  de  naturel,  elle  plaît  même  par  un  ton  de 
franchise  ; mais  elle  est  dénuée  d’agrément  et 
d’intérêt.  Incapable  de  rien  soigner,  et  le 
St^le  encore  moins  que  tout  le  reste,  Mézerai 
a écrit  son  histoire  comme  une  conversation 
négligée. 

' JT.«  Mime. 

Continuation  du  même  sujetj  Verlot 
et  Saint  - Réal. 

Vertot  connut  mieux  le  style  de  l’histoire  : 
il  soit  écrire  et  narrer  avec  élégance  et  inté- 
rêt. Ses  ouvrages  sont  encore  lus  , et  ses 
Révolutions  Romaines  sont  fort  estimées. 
Cependant  je  leur  préférerois  ses  Révolutions 
de  Portugal,  quoiqu’il  n’ait  pas  toujours  écrit  ^ 
sur  des  mémoires  (idcles , et  sur-tout  celles 
de  Suède  ,‘s’il  feût  apporté  autant  de  soins  à 
la  coanoissance  des  mœurs  et  du  gouverne- 
ment, qu’à  embellir  le  récit  des  faits  par  les 
g;-aces  de  l’élocution.  Quant  à ce  qu’il  a écrit 
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sur  les  Romains , la  supériorité  des  auteurs 
anciens  qu’il  traduit  le  plus  souvent,  fait  trop 
sentir  à ceux  qui  les  connoissent  ce  qui  reste 
à desirer  chez  lui.  Il  n’a  su  s’approprier  ni 
l’esprit  judicieux  de  Polybe  qui  instruit  tou- 
jours, ni  le  pinceau  de  Salluste  qui  nous  fait 
connoître  les  caractères.  Quelquefois,  même 
Verlot,  entre  deux  originaux  qu’il  peut  sui- 
vre , ne  choisit,  pas  le  meilleur , et  traduit 
Denys  d’Halicarnasse , lorsqu’il  pourroil  pren- 
dre les  plus  beaux  morceaux  de  Tite-Live. 

Son  Histoire  de  Malte  tient  un  peu  du  ro- 
man, soit  par  les  longues  et  poétiques  des- 
criptions de  combats  et  d’assauts , soit  par  les 
embellissemens  de  pure  imagination  qu’il  se 
perraettoit  d^y  ajouter , avec  si  peu  de  scru- 
pule, qu’ayant  reçu  de  nouveaux  mémoires 
très  - authentiques  sur  le  siège  de  Malle,  il 
n’en  fit  aucun  usage,  et  se  contenta  de  dire: 
c’est  trop  tard  ; mon  siège  est  fait. 

On  a fait  le  même  reproche  à l’abbé  de 
Saint  Réal,  sur  la  Conjuration  de  Venise,  mais 
avec  moins  de  preuves,  et  peut-être  parce 
<]ue  les  détails  d’une  Conspiration  aussi  sin- 
g-ulière  que  celle  qu’il  écrivoit,  ont  natmel- 
lement  une  teinte  un  peu  romanesque.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  le  seul  écrivain  du  dernier 
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siècle  qui  ait  su  donner  à l’histoire  cette  es- 
pèce de  forme  dramatique  qu’elle  comporte , 
lorsqu’on  Sait  y mettre  la  mesure  convenable, 
et  qui  nous  attache  dans  les  historiens  grecs 
et  romains.  Je  n’irai  pas  jusqu’à  l’égaler  à 
Salluste,  dont  il  n’a  pas  la  concision  nerveuse; 
mais  il  est  sûr  qu’il  se  rapproche  beaucoup 
de  ce  modèle  qu’il  s’étoit  proposé , et  qu’il 
sait,  comme  lui,  donner  une  physionomie  à 
ses  personnages  , et  jeter  dans  une  narration 
vive  et  rapide  des  réflexions  qui  occupent  le 
lecteur  sans  le  distraire  du  récit. 

Le  Même. 

Conlinuadon  du  même  sujût.  Bossuet. 

Politique  comme  Thucydide, moral  conime 
Xénophon,  éloquent  comme Ti te- Live,  aussi 
' profond  et  aussi  grand  peintre  que  Tacite  ; l’é- 
vêque de  Meaux  a de  plus,  dans  son  Discours 
sur  r Histoire  Universelle  , une  parole  grave 
et  un  tour  sublime  dont  on  ne  trouve  ailleurs 
aucun  exemple , hors  dans  l’admirable  début 
du  livre  des  Machabées. 

Bossuet  est  plus  qu’un  historien , c’est  un 
Père  de  l’Église;  c’est  un  prêtre  inspiré,  qui 
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souvent  a le  rayon  de  feu  sur  le  front,  comme 
le  législateur  des  Hébreux.  Quelle  revue  il 
fait  de  la  terre  ! il  est  en  mille  lieux  à-lâ-fois. 
Patriarche  sous  le  palmier  de  Tophel , ministre 
à la  cour  de  Babylone , prêtre  à Memphis , 
législateur  à Sparte , citoyen  à Athènes  et  à 
Rome  , il  change  de  temps  et  de  place  à son 
gré  ; il  passe  avec  la  rapidité  et  la  majesté  des 
siècles.  La  verge  de  la  loi  à la  main , avec  une 
autorité  incroyable , il  chasse  pêle-mêle  devant 
lui , et  Juifs  et  Gentils  au  tombeau  : il  vient 
enfin  lui-même  à la  stiite  du  convoi  de  tant 
de  générations,  et  marchant  appuyé  sur  Isaïe 
et  sur  Jérémie , il  élève  ses  lamentations  pro- 
phétiques à travers  la  poudre  et  les  débris 
du  genre  humain.  ‘ 

La  première  partie  du  Discours  sur  V His- 
toire Universelle  est  admirable  par  la  nar- 
ration ; la  seconde,  par  la  sublimité  du  style 
et  la  haute  métaphysique  des  idées  ; la  troi- 
sième , par  la  profondeur  des  vues  morales  et 
politiques. 

M.  nr.  Ch  AT  EAU  n B 1 AN  T. 

Continuation  des  Historiens  François. 

Fleur  J. 

Il  est  honorable  pour  le  christianisme  que  ce 
soit  un  prêtre  qui  ait  faitl’IIistoii  e de  l’Église, 
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et  qu’il  l’ait  faite  en  vrai  philosophe  et  en  vrai 
chrétien.  Ces  deux  titres,  loin  de  s’exclure,  se 
rapprochent  et  se  fortifient  l’un  par  l’autre  , 
dès  qu’ils  sont  dans  leur  vrai  sens  ; et  l’abbé 
Fleury  en  est  la  preuve.  On  n’a  pas  une  piété 
plus  vraie  ni  plus  éclairée  : plus  il  aime  la 
religion  , plus  il  sépare  , dans  son  histoire , 
ce  qui  est  de  Dieu  et  ce  qui  est  du  monde  ; 
et  on  lui  rend  ce  témoignage , que  chez  lui 
le  prêtre  n’a  jamais  nui  à l’historien.  Ses  dis- 
cours , entremêlés  d’abord  dans  son  ouvrage 
et  réunis  ensuite  en  un  seul  volume , ont  été 
loués  même  parles  ennemis  de  la  religion.  Ces 
louanges  n’étoient  que  justes:  ils  les  croyoient 
adroites  , elles  ne  l’étoient  pas.  Fleury  ,•  en 
devançant  leur  censure , sur  tout  ce  que  la 
corruption  humaine  a pu  mêler  à la  sainteté 
d’une  institution  divine,  lèur  ôtoit*le  mérite, 
quel  qu’il  soit , d’un  genre  de  critique  très- 
facile  , et  gardoit  pour  lui  le  mérite  beaucoup 
plus  rare  de  ne  jamais  confondre  la  chose 
avec  l’abus.  Eu  se  faisant  juge  impartial , il 
les  avoit  convaincus  d’avance  de  déclamation 
et  de  calomnie.  11  dissimule  d’autant  moins 
les  fautes  , qu’il  gémit  sincèrement  sur  le 
scandale;  et  dans  tout  ce  que  l’ignorance  des 
peuples  ou  l’ambition  des  grands  a pu  pro- 
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duire  de  mal , au  nom  d’une  religion  qui  ne 
fait  et  ne  veut  que  le  bien,  le  clergé  et  la 
cour  de  Rome  n’ont  point  eu  de  censeur  plus 
sévère  ; et  ceux  qui  en  ont  été  les  calomnia- 
teurs forcenés  , se  condamnoient  eux- mêmes 
en  louant  l’abbé  Fleury. 

Le  style  de  Fleury,  clair,  simple  et  naturel , 
a un  caractère  de  candeur  qui  va  , s’il  est 
perdlis  de  le  dire,  jusqu’à  une  sorte  de  bon- 
homie affectueuse , qui  ne  rabaisse  point  l’écri- 
vain et  qui  fait  aimer  et  estimer  l’homme.  ' 

La  HAitri. 

Nécessité  pour  les  Princes  d'étudier 
l’Histoire. 

Quand  l’histoire  seroit  inutile  aux  autres 
hommes,  il  faudroit  la  faire  lire  aux  princes. 
Il  n’y  a pas  de  meilleur  moyen  de  leur  dé- 
couvrir ce  que  peuvent  les  passions  et  les  in- 
térêts , les  temps  et  les  conjonctures  , les  bons 
et  les  mauvais, conseils;  les  histoires  ne  sont 
composées  que  des  actions  qui  les  occupent, 
et  tout  semble  y être  fait  pour  leur  usage.  Si 
l’expérience  leur  est  nécessaire  pour  acquérir 
celte  prudence  qui  fait  bien  régner,  il  n’est 
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rien  de  plus  utile  à leur  instruction  que  -4* 
joindre  aux  exemples  des  siècles  passés  les 
expériences  qu’ils  l’ont  tous  les  jours.  Au  lieu 
qu’ordinairenient  ils  u’apprennent  qu’aux  dé- 
pens de  leurs  sujets  et  de  leur  gloire,  à juger 
des  alTaires  dangereuses  qui  leur  arrivent;  par 
le  secours  de  l’ijistoire,  ils  lormenl  leur  ju- 
gement, sans  rien  hasarder,  sur  les  événe- 
mens  passés.  Lorsqu’ils  voient  jusqu’aux  vices 
les  j)lus  cachés  des  princes , exposés, aux  yeux 
de  tous  les  hommes,  malgré  les  fausses  louan- 
ges qu’on  leur  donne  pendant  leur  vie  , ils 
ont  honte  de  la  gloire  que  leur  cause  la  flat- 
terie, et  ils  connoissent  que  la  vraie  gloire  ne 
peut  s’accorder  qu’avec  le  mérite. 

D’ailleurs  il  seroil  honteux , je  ne  dis  pas 
à mn  prince , mais  en  général  à tout  honnête 
homme,  d’ignorer  le  genre  humain,  et  les  chan- 
gemens  mémorables  que  la  suite  des  temps 
a faits  dans  le  monde.  Si  on  'apprend  de 
l’histoire  à distinguer  les  temps,  on  repré- 
sentera les  hommes  sous  la  loi  de  nature  et 
sous  la  loi  écrite  , tels  qu'ils  sont  sous  la  loi 
évangélique:  on  parlera  des  Perses  vaincus 
sous  Alexandre  , comme  on  parle  des  Perses 
victorieux  sous  Cyrus;  on  fera  la  Grèce  aussi 
libre  du  temps  de  Philippe  que  du  temps  de 


Générale  et  particulière.  271' 

Thémistocle  ou  de  Miltiade  ; le  peuple  ro- 
main aussi  fier  sous  les  empereurs  que  sous 
les  consuls  ; l’Église  aussi  tranquille  sous  Dio- 
clétien que  sous  Constantin  ; et  la  France  agi- 
tée de  guerres  civiles  du  temps  de  Charles  ix, 
de  Henri  ni , aussi  puissante  que  du  temps 
de  Louis  xiv  , où  réunie  sous  un  si  grand  roi , 
seule  elle  triomphe  de  toute  l’Europe. 

B O 9S  U E T. 

PORTBAITS  ET  PARALLÈLES  DE  QUEL- 
QUES GRANDS  ÏIOHMES  *ANCIESS  ET 
MODERNES. 

Thémistocle. 

H y a dans  Thémistocle  quelque  chose  qui 
frappe  extrêmement,  et  la  seule  bataille  de 
Salamine,  dontileuttoutl’honneur,  lui  donne 
droit  de  disputer  de  la  gloire  avec  les^plus 
grands  hommes.  Il  y fit  paroître  un  courage 
invincible,  une  connoissance  parfaite  de  l’art 
militaire , une  grandeur  d’ame  extraordinaire, 
accompagnée  d’une  sagesse  et  d’une  modéra- 
tion qui  en  relèvent  beaucoup  le  mérite  : 
comme  on  le  vit  sur-tout  lorsque  pour  le  bien 
commun  il  porta  les  Athéniens  à céder  le  com- 
mandement général  de  la  flotte  à ceux  de  La- 


272  Litlératuro 

cédémone , et  lorsque  lui-méme  souflPrit  avec 
une  patience  et  un  sang-froid  qui  éloient  au- 
dessus  de  son  Age , le  traitement  injurieux 
d’Eurybiade. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable  dans  Thé- 
mistocle,  et  qui  forme  son  principal  carac- 
tère , c’est  une  pénétration  et  une  présence 
d’esprit  à qui  rien  n’échappoit.  Après  une 
courte  çt  rapide  délibération , il  prenoit  sur- 
le-champ  le  meilleur  parti.  U avoit  une  ex- 
trême habileté  pour  discerner  dans  l’occasion 
qe  qui  étoit  le  plus  convenable  ; et  il  prévoyoit 
par  des  conjectures  presque  sûres  ce  qui  de- 
voit  arriver.  Le  dessein  qu’il  forma  et  qu’il 
exécuta , de  tourner  les  forces  d’Athènes  du 
côté  de  la  mer,  marquoit  en  lui  un  génie  supé- 
rieur , capable  des  plus  grandes  vues , péné- 
trant dans  l’avenir  et  saisissant  datus  les  afiai- 
res  le  point  décisif.  Il  comprit  qu’Athènes,  ne 
possédant  qu’un  territoire  stérile  et  peu  étendu, 
n’avoit  que  ce  seul  moyen  pour  s’enrichir  et 
s’agrandir,  et  pour  se  rendre  nécessaire'  aux 
alliés  , et  formidable  aux  ennemis.  On  peut 
regarder  ce  projet  comme  la  source  et  la  cause 
de  tous  les  grands  événemens  qui  rendirent 
dans  la  suite  la  république  d’Athènes  si  flo- 
rissante. 
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Mais  il  faut  avouer  que  le  dessein  ncur  et 
perfide  que  Thémistocle  proposa  , de  brAfer 
en  pleine  paix  la  flotte  des  Grecs  pour  ac-, 
croître  la  puissance  des  Athéniens,  oblige  de 
rabattre  infiniment  de  l’idée  qu’on  a de  lui  : 
car,  comme  nous  l’avons  souvent  observé,  c’est 
le  cœur,  c'est-à-dire  la  probité  et  la  droiture» 
qui  décide  du  vrai  mérite.  Ët  c’est  ainsi  que 
le  peuple  d’Athènes  en  jugea.  Je  ne  sais  si 
dans  toute  l’histoire  il  j a un  fait  plus  digne 
d’admiration  que  celui-ci.  Ce  ne  sont  point 
des  philosophes,  à qui  il  ne  coâte  rien  d’é- 
tablir dans  leurs  écoles  de  belles  maximes  et 
de  sublimes  règles  de  morale , qui  décident 
que  jamais  l’utile  ne  doit  l’emporter  sur  l’hon- 
nèle.  C’est  un  peuple  entier,  intéressé  dans 
la  proposition  cpi’on  lui  fait , qui  la  regarde 
comme  très  - importante  pour  le  bien  de 
l’état,  et  qui  néanmoins , sans  hésiter  un  mo- 
ment , la  rejette  d’un  commun  accord  , par 
■ cette  unique  raison , qu’elle  est  contraire  à 
la  justice. 

Les  grandes  qualités  de  Thémistocle  furent 
aussi  beaucoup  ternies  par  un  désir  de  gloire 
excessif,  et  par  une  ambition  démesurée,  qu’il 
ne  put  jamais  contenir  dans  de  justes  bor- 
nes , qui  le  rendit  ennemi  de  tout  mérite  qui 
Tome  I.  J 8 
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poovoit  disputer  de  la  gloire  arec  lui , qui  le 
porta  à faire  exiler  Aristide,  et  qui  lui  fit  ter- 
miner ses  jours  d’une  manière  peu  honorable 
dans  un  pays  étranger , et  parmi  les  ennemis 
de  sa  patrie. 


Aristide. 

S’il  pou  voit  y avoir  une  vertu  sans  tache 
parmi  les  païens , ce  seroit  celle  d’Aristide. 
Une  grandeur  d’ame  extraordinaire  le  rendoit 
supérieur  à toutes  les  passions.  Intérêt,  plai> 
sir, ambition,- ressentiment,  jalousie;  l’amour, 
de  la  vertu  et  de  la  patrie  étôuiToit  en  lui 
tous  ces  sentimens.  G’étoit  l’homme  de  la  ré- 
publique. Pourvu  qu’elle  fût  bien  servie , il 
lui  importoit  peu  par  qui  elle  le  fût.  Le  mé- 
rite des  autres , loin  de  le  blesser , dcvenoit 
le  sien  propre  par  l’apprdl^ation  qu’il  lui  don- 
. noit.  11  eut  part  à toutes  les  grandes  victoires 
que  la  Grèce  remporta  de  son  temps,  mais 
sans  s’en  élever.  Il  ne  songeoit  point  à do- 
miner dans  Athènes,  mais  à rendre  Athènes 
dominante  ; et  il  en  vint  à bout , non  en  équi- 
pant de  grosses  flottes , ou  en  mettant  sur  pied 
de  nombreuses  armées,  mais  en  rendant  ai- 
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tnable  aux  alliés  le  gouvernemeot  de»  Athé- 
niens par  sa  douceur,  sa  bonté,  son  huma-* 
nité,  sa  justice.  Le  désintéressement  qu’il  fit 
paroître  dans  le  maniement  des  deniers  pu- 
blics, et  l’amour  de  la  pauvreté  porté,  si  on 
osoit  le  dire  , presque  jusqu’à  l’excès , sont 
des  vertus  tellement  au-dessus  de  notre  siè- 
cle , qu’à  peine  pouvons-nous  les  croire.  En 
un  mot , et  c’est  par  ou  l’on  peut  juger  de  la 
solide  grandeur  d’Aristide , si  Athènes  avoit 
toujours  eu  des  chefs  qui  lui  eussent  ressem- 
blé , maîtresse  de  la  Grèce  , et  contente  d’ert 
faire  le  bonheur  et  d’y  maintenir  la  paix,  elle 
auroit  été  en  même  temps  la  terreur  des  en- 
nemis, l’amour  des  alliés,  et  l’admiration  de 
tout  l’univers. 

Thémistocle  ne  faisoit point  difficulté  d’em- 
ployer les  ruses  et  les  finesses  pour  arriver  à 
ses  fins , et  ne  montroit  pas  beaucoup  de  fer- 
meté ni  de  constance  dans  ses  entreprises. 
Mais  pour  Aristide  , il  étoit  ferme  dans  sa 
conduite  et  dans  ses  principes , inébranlable 
dans  tout  ce  qui  lui  paroissoit  juste , et  inca- 
pable d’user  *du  moindre  mensonge  et  de  la 
moindre  ombre  de  flatterie,  de  déguisement 
«t  de  fraude , non  pas  noême  par  manière  de  jeu. 

Il  avoit  une  maxime  bien  importante  . pour 
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ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  charges  pu* 
bliques , et  dans  le  maniement  des  affaires , 
et  qui  souvent  ne  comptent  que  su'r  leurs  pa- 
trons et  sur  l’intrigue.  Cette  maxime  éloit, 
que  le  véritable  citoyen  , l’homme  de  bien , 
devoit  faire  consister  tout  son  crédit  à faire 
et  à conseiller  en  tout  et  par-tout  ce  qui  étoit 
honnête  et  juste.  Il  parloit  ainsi , parce  qu’il 
voyoit  que  le  grand  crédit  des  amis  portoit  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  en  place  à.  abu- 
ser de  leur  pouvoir  pour  commettre  des  in- 
justices. 

Rien  n’est  plus  admirable  ni  plus  au-^dessus 
de  notre  siècle , au-dessus  de  nos  mœurs  et 
de  notre  manière  d’agir  et  de  penser , que 
ce  que  fit  Aristide  avant  la  bataille  de  Mara- 
thon. Le  commandement  de  l’armée  roulant 
par  jour  entre  dix  généraux  athéniens , Aris- 
tide fut  le  premier  à céder  le  commandement 
à Miltiade  comme  au  plus  habile,  et  engagea 
ses  collègues  à faire  de  même , en  leur  mon- 
trant qu’il  n’est  point  honteux , mais  grand 
et  salutaire,  de  céder  et  de  se  soumettre  à ceux 
qui  ont  un  mérite  supérieur.  Et  par  eetle  réu- 
nion de  toute  l’autorité  en  un  seul  chef , d 
mit  Miltiade  en  état  de  remporter  une  grand* 
victoire  sur  les  Perses. 

L»  Même. 
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Cirnon. 

• ' 

Gimon  s’appliqua  aussi  à orner  la  ville. 
Mais , outre  que  l’argent  qu’il  y employa  fai-^ 
soit  partie  du  butin  qu’il  avoit  pris  sur  les 
ennemis , et  n’étoit  point  le  plus  pur  sang  et 
la  substance  des  peuples;  la  dépense  fut  très^ 
médiocre,  et  il  ne  s’attacha  qu’à  des  ouvrages 
* ou  absolument  nécessaires,  comme  éloient  le 
port , les  murailles  et  les  fortifications  de  la 
ville,  ou  d’une  grande  commodité  pour  les  ci- 
toyens, telles  qu’étoient  les  galeries  et  les 
promenades  publiques , les  grandes  places 
de  la  ville , les  lieux  d’exercice , comme  l’a- 
cadémie, séjour  ordinaire  des  beaux  esprits, 
et  retraite  célèbre  des  philosophes.  Ce  fut 
particulièrement  cet  endroit  qu’il  s’appliqua 
à rendre  plus  agréable  ; et  par  cette  légère 
dépense  il  donna  occasion  à ces  en#etiens  sa- 
vans,  véritablement  dignes  d’hommes  libres, 
et  qui  ont  fait  tant  d’honneur  à la  ville  d’Athè- 
nes dans\tou5  les  siècles. 

Il  avoit  amassé  de  grands  biens , mais  il 
en  faisoit  un  usage  capable  de  faire  rougir  des 
chrétiens,  donnant  largement  à tous  les  pau- 
vres qu’il  rencontroit , faisant  distribuer  des 
babils  à ceux  qui  en  manquoieul,  invitant  à 
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manger  chez  lui  ceux  des  bourgeois  d’Alhènes 
qui  éloient  dans  le  besoin.  Quelle  comparai* 
son  , dit  Plutarque , entre  la  table  de  Cimon , 
simple , frugale  , populaire , et  qui  avec  une 
dépense  médiocre  nourrissoit  tous  les  jours 
un  grand  nombre  de  citoyens  ; et  celle  de 
LueuHus,  magnifiquement  servie,  plus  digne 
d’un  satrape  persan  que  d’un  citoyen  romain , 
et  destinée  à satisfaire  à grands  frais  la  sen-  . 
sualité  de  quelques  débauchés  de  profession, 
dont  tout  le  mérite  ctoit  de  savoir  goûter  les 
morceaux  friands,  et  sans  doute  de  bien  louer 
le  makre  de  la  maison  ! 

Cimon  égala , par  ses  expéditions  militai- 
res, la  gloire  des  plus  grands  capitaines  grecs; 
car  aucun  avant  lui  n’avoit  porté  bi  loin  ses 
armes  et  ses  conquêtes;  et  il  joignit  à la 
bravour^et  au  courage  des  autres,  une  pru- 
dence et  une  modération  qui  ne  furent  pas 
moins  utiles  à la  patrie. 

Sa  jeunesse  ne  fut  pas  sans  reproche  ; mais 
tout  le  reste  de  sa  vie  en  couvrit  et  en  effaça 
parfaitement  les  fautes;  et  où  trouve-t-on  une 
vertu  sans  tache  ? . ' 

Zff  Même. 
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Péri  dès. 

Périclës  s’aperçut  de  bonue  heure  que  sa 
naissance  et  ses  riche^s  lui  donnoieot  des 
droits  et  le  reodoient  suspect  Un  autre  motif 
augmentoit  ses  alarmes.  Des  vieillards  qui 
avoient  connu  Pisistrate  y croyoient  le  re~ 
trouver  dans  le  jeune  Périclës  : c’étoit  avec 
les  mêmes  traits  , le  même  son  de  voix  et 
le  même  talent  de  la  parole  : il  falloit  se  faire 
pardonner  cette  ressemblance , et  les  avaa^ 
tages  dont  elle  étoU  accompagnée.  Périclës 
condamna  ses  premiëres  années  à l’étude  de 
la  philosophie  , sans  se  mêler  des  affaire^ 
publiques  , et  ne  paroissant  ambitionner 
d’autre  distinction  que  celle  de  la  valeur. 

Pendant  le  temps  que  Gimon  tint  les  rênes 
du 'gouvernement,  on  vit  Périclës  se  retirer 
de  la  société  , renoncer  aux  plaisirs , attirer 
l’attention  de  la  multitude  par  une  démarche 
lente , un  maintien  décent , un  extérieur 
modeste  et  des  mœurs  irréprochables.  U parut 
enbn  àla  tribune , et  ses  premiers  e^ais  éton- 
nërent  les  Athéniens.  11  devoit  à la  nature 
d’être  le  plus  éloquent  des  hommes  , et  au 
travail  d’être  le  premier  des  orateurs  de  la 
Grèce. 
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Les  maîtres  célèbres  qui  avoient  élevé  son 
enfance , continuant  à l’éclairer  de  leurs  con- 
seils, remontoiént  avec  lui  aux  principes  de 
la  morale  et  de  la  politique  ; son  génie  s’ap- 
proprioit  leurs  connoissances  ; et  de  là  cette 
profondeur,  cette  plénitude  de  lumière,  cette 
force  de  style , qu’il  savoit  adoucir  au  besoin , 
les  grâces  qu’il  ne  négligeoit  point , quUl 
n’afiecla  jamais , tant  d’autres  qualités  qui  le 
mirent  en  état  de  persuader  ceux  qu’il  ne 
pouvoit  convaincre , etd’entraînerceuxmémes 
qu’il  ne  pouvoit  ni  convaincre  ni  persuader. 

On  trôuvoit  dans  ses  discours  une  majesté 
imposante , sous  laquelle  les  esprits  restoient 
accablés.  G'étoit  le  fruit  de  ses  conversations 
avec  le  philosophe  Anaxagore  , qui  en  lui 
développant  les  principes  des  êtres,  et  les 
phénomènes  de  la  nature  , sembloit  avoir 
agrandi  son  ame  naturellement  élevée. 

On  n’éloit  pas  moins  frappé  de  la  dextérité 
avec  laquelle  il  pressoit  ses  adversaires , et  se 
déroboit  àleurs  poursuites.  Il  la  devoitau  phi- 
losophe Zénon  d’Elée,  qui  l’avoit  plus  d'une  fois 
conduitdans  les  détours  d’une  dialectique  cap- 
tieuse , pourluien  découvrir  les  issues  secrètes; 
aussi  l’un  des  plus  grands  antagonistes  de  Pé- 
riclès , disoit  souvent  : Quand  je  Vai  terrassé  f 
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et  que  je  le  tiens  souS  moi , il  s* écrie  qié il 
n*est  point  vaincu  , et  le  persuade  à tout 
le  monde. 

Périclës  coaooissoit  trop  bien  sa  nation 
pour  ne  pas  fonder  ses  espérances  sur  le  ta- 
lent de  la  parole  ; et  l’excellence  de  ce  talent 
pour  n’être  pas  le  premier  à le  respecter. 

Ayant  que  de  paroître  en  public,  il  s’aver- 
tissoit,  en  secret,  qu’il  alloit  parler  a des 
hommes  libres,  à des  Grecs,  à des  Athéniens. 

Cependant  il  s’éioignoit , le  plus  qu’il  pou- 
voit,  de  la  tribune,  parce  que  toujours  ardent 
à suivre  avec  lenteur  le  projet  de  son  éléva- 
tion, il  craignoit  d’efiPacer,  par  de  nouveaux 
succès , l’impression  des  premiers , et  de  porter 
trop  tôt  l’admiration  du  peuple  à ce  point , 
d’où  elle  ne  peut  que  descendre.  On  jugea 
qu’un  orateur  qui  dédaignoit  des  applaudis- 
semens  dont  il  étoit  assuré , méritoit  la  con- 
fiance qu’il  ne  cherchoit  pas , et  que  les  af- 
faires dont  il  faisoit  le  rapport,  dévoient  être 
bien  importantes,  puisqu’elles  le  forçoient  à 
rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu’il 
avoil  sur  son  ame , lorsqu’un  jour  que  l’assem- 
blé* se  prolongea  jusqu’à  la  nuit , on  vil  un 
simple  particulier  ne  cesser  de  l’interrompre 
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et  de  l’outraj^er,  le  Suivre  avec  des  injures 
jusque  dans  sa  maison  ; et  Périclès  ordonner 
i'roidementà  un  de  ses  esclaves,  de  prendre 
un  flambeau  et  de  conduire  cet  homme  chez 
lui. 

Quand  on  vit,  enfin,  que  par-tout  il  raon- 
troit  non-seulement  le  talent,  mais  encore  la 
vertu  propre  à la  circonstance  ; dans  son  in- 
térieur, la  modestie  et  la  frugalité  des  temps 
anciens  ; dans  les  emplois  de  l’administration , 
‘un  désintéressement  et  une  probité  inaltéra- 
ble ; dans  le  commandement  des  armées,  l’at- 
tention à ne  donner  rien  au  hasard , et  à 
risquer  plutôt  sa  réputation  que  le  salut  de 
l’état;  on  pensa  qu’une  ame  qui  savoit  mé- 
priser les  louanges  et  l’insulte,  les  richesses, 
les  superfluités  et  la  gloire  elle-même,  devoit 
avoir,  pour  le  bien  public,  cette  chaleur  dé- 
vorante qui  étoufle  les  autrtiï  passions,  ou 
qui  du  moins  les  réunit  dans  un  sentiment 
unique. 

Ce  fut  sur-tout  celte  illusion  qui  éleva  Pé- 
riclès; et  il  sut  l’entretenir  pendant  près  de 
quarante  ans,  dans  une  nation  éclairée,  ja- 
louse de  son  autorité  , et'  qui  se  lassoit  aussi 
facilement  de  son  admiration  que  d«  sou 
obéisssuice. 
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Il  partagea  d’abord  sa  faveur  avant  (pie  de 
l’obtenir  toute  entière.  Cimon  étoit  à la  tête 
des  nobles  et  des  riches  ; Périclès  se  déclara 
pour  la  multitude  qu’il  méprisoit,  et  qui  lui 
donna  un  parti  considérable.  Cimon  <pii,  par 
des  voies  légitimes,  avoit  acquis  dans  ses  ex- 
péditions une  fortune  immense , l’employoit 
à décorer  la  ville , et  à soulager  les  malheu- 
reux. Périclès , par  la  force  de  son  ascendant, 
disposa  du  trésor  public  et  de  celui  des  alliés, 
remplit  Athènes  des  chefs-d’œuvre  de  l’art , 
assigna  des  pensions  aux  citoyens  pauvres, 
leur  distribua  une  partie  des  terres  conquises, 
multiplia  les  fêtes,  accorda  un  droit  de  pré- 
sence aitx  juges,  à ceux  qui  assisteroient  aux 
.spectacles  et  à l’assemblée  générale.  Le  peu- 
ple ne  voyant  que  la  main  qui  donnoit,  fer^ 
nioit  les  yeux  sur  la  source  où  elle  puisoit. 
Il  s’unissoit  de  plus  en  plus  avec  Périclès  qui, 
pour  se  l’attacher  plus  fortement  encore,  le 
rendit  complice  de  ses  injustices,  et  se  servit  de 
lui  pour  frapper  ces  grands  coups  qui  augmen- 
tent  le  crédit  en  le  manifestant.  Il  fit  bannir 
Cimon,  faussement  accusé  d’entretenir  des 
liaisons  suspectes  avec  les  Lacédémoniens  ; 
et,  sous  de  frivoles  prétextes,  il  détruisit 
l’autorité  de  l’aréopage  qui  s’opposoit  avec 
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vigueur  à la  liceuce  des  mœurs  et  des  inno- 
vations. 

Du  moment  que  Périclès  n’eut  plus  de  con- 
current, il  changea  de  système  : il  avoit  sub- 
' jugué  le  parti  des  riches , en  flattant  la  multi- 
tude; il  subjugua  la  multitude,  en  réprimant 
ses  caprices,  tantôt  par  une  opposition  in- 
vincible^ tantôt  par  la  sagesse  de  ses  conseils, 
ou  par  les  charmes  de  son  éloquence.  Tout 
s'opéroit  par  ses  volontés  ; tout  se  faisoit  en 
apparence  selon  les  règles  établies;  et  la  li- 
berté rassurée  parle  maintien  des  formes  ré- 
publicaines , expiroit , sans  qu’on  s’en  aperçût, 
sous  le  poids  du  génie. 

Plus  la  puissance  de  Périclès  aiigmentoit, 
moins  il  prodiguoit  son  crédit  et  sa  présence. 
Renfermé  dans  un  petit  cercle  de  parens  et 
d’amis,  ilveilloitdu  fond  de  sa  retraite  sur  tou  tes 
les  parties  du  gouvernement,  tandis  qu’on  ne 
lecroyoit  occupé  qu’à  pacifier  ou  bouleverser 
la  Grèce.  Les  Athéniens,  dociles  au  mouve- 
ment qui  les  enlraînoit,  en  rcspectoient  l’au- 
teur , parce  qu’ils  le  voyoient  rarement  im- 
plorer leurs  suffrages  ; et  aussi  excessifs  dans 
leurs  expressions  que  dans  leurs  sentimens, 
ils  ne  représenloienl  Périclès  que  sous  les  traits 
du  plus  puissant  des  dieux.  Faisoit-il  enlen- 
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lire  sa  voix  dans  les  occasions  essentielles  ? on 
disoit  que  Jupiter  lui  avoit  confié  les  éclairs 
et  la  foudre.  N’agissoit-il  dans  les  autres  que 
par  le  ministère  de  ses  créatures  ? on  se  rap- 
peloit  que  le  souverain  des  cieux  laissoitj  à 
des  génies  subalternes  les  détails  du  gouver- 
nement de  l’univers. 

Périclès  étendit,  par  des  victoires  éclatan- 
tes, les  domaines  de  la  république  : mais, 
quand  il  vit  la  puissance  des  Athéniens  à une 
certaine  élévation,  il  crut  que  ce  seroit  une 
honte  de  la  laisser  aflPoiblir , et  un  malheur 
de  l’augmenter  encore.  Cette  vue  dirigea 
toutes  ses  opérations;  et  le  triomphe  de  sa  po- 
litique fut  d’avoir,  pendant  si  long -temps, 
retenu  les  Athéniens  dans  l’inaction , leurs 
allies  dans  la  dépendance , et  ceux  de  Lacé- 
démone dans  le  respect. 

Ce  grand  homme  mourut  de  la  peste  au 
commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse. 
Près  de  rendre  le  dernier  soupir,  et  ne  don- 
nant plus  aucun  signe  de  vie,  les  principaux 
d’Athènes,  rassemblés  autour  de  son  lit,  sou- 
lageoient  leur  douleur,  en  racontant  ses  vic- 
toires et  le  nombre  de  ses  trophées.  Les  ex- 
ploits leur  dit-il,  tn  se  soulevant  avec  efibrt, 
sont  V ouvrage  de  la  fortune,  et  me  sont 
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communs  auec  d’autres  généraux.  Le  seul 
éloge  tfue  je  mérite  j est  de  ii  avoir  fait  pren- 
dre le  deuil  à aucun  citoyen. 

BARTuii*!'.  «■'f* 


Parallèle  de  Charles  xri  et  de  Pierre  h 
Grand. 

Ce  fui  le  8 de  juillet  de  l’année  170g  que  se 
donna  cette  bataille  décisive  de  Pultava  entre 
les  deuxplussinguliers  monarques  qui  fussent 
alors  dans  le  monde  : Charles  xii,  illustre 
par  neu  f années  de  victoires,  Pierre  Alexiowits 
par  neuf  années  de  peines,  prises  pour  for- 
mer des  troupes  égales  aux  troupes  sué- 
doises : l’un  glorieux  d’avoir  donné  des  étals, 
l’autre  d’avoir  civilisé  les  siens  : Charles  aimant 
les  dangers  et  ne  combattant  que  pour  la  gloire  : 
Alexiowitz  ne  fuyant  point  le  péril  et  ne  fai- 
sant la  guerre  que  pour  ses  intérêts  : le  mo- 
narque suédois  libéral  par  grandeur  d’ame; 
le  moscovite  ne  donnant  jamais  que  par  quel- 
que vue  : celui-là  d’une  sobriété  et  d’une 
continence  sans  exemple, d’un  naturel  magna- 
nime, et  qui  n’avoit  été  barbare  qu’une  fois; 
celui-ci  n’ayant  pas  dépouillé  la  rudesse  de  son 
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éducation  et  de  sou  pajs;  aussi  terrible  à ses 
sujets  qu’admirable  aaix  étrangers,  et  trop 
adonné  à des  excès  qui  ont  même  abrégé  ses 
jours,  Charles  a voit  le  titre  d’invincible  qu’un 
moment  pouvoit  lui  ôter  : les  nations  avoient 
déjà  donné  à Pierre  Alexiowitz  le  nom  de 
grand,  qu’une  défaite  ne  pouvoit  lui  faire 
perdre,  parce  qu’il  ne  le  devoitpas  à des  vic> 
toires. 

VoiiTAiRX,  Hisloirt  de  Charlet  xir. 


Louis  VII , dit  le  jeune,  inort  en  iio3. 

’ Ce  prince  fut  le  meilleur  et  le  plus  vertueux 
qui  eût  encore  régné  sur  la  France.  On  n’en 
trouve  pas  néanmoins  on  portrait  fort  avan- 
tageux  dans  la  plupart  de  nos  historiens  mo- 
dernes. Les  uns  nous  le  représentent  comme 
un  très-bon  prince,  mais  d’un  génie  médiocre, 
hardi  dans  le  projet,  peu  constant  dans  l’exé- 
cution , timide  dans  le  danger,  jusqu’àl’éviter 
aux  dépens  de  sa  gloire,  trop  simple  enfin,  et 
dans  ses  manières  et  dans  sa  conduite.  Les 
autres  nous  le  dépeignent  comme  un  roi  sans 
malice,  un  mari  ombrageux , un  voisin  inquiet, 
un  homme  trop  crédule.  Mais  l’intrépidité  qu’il 
fît  paroître  dans  cette  célèbre  journée  où  il  se 
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défendit  seul  contre  plusieurs  Sarrasins  qui  le 
poursuivoient,  la  fermeté  avec  laquelle  il  sou- 
tint les  prérogatives  de  sa  couronne  vis-à-vis 
l’empereur  d’Orient,  la  droiture>de  son  esprit, 
la  candeur  de  ses  mœurs,  les  auteurs  enfin  qui 
ont  écrit  de  son  temps , nous  le  tracent  sous 
d’autres  couleurs.  Un  anonyme  sur- tout  lui 
donne  toutes  les  qualités  de  l’honnéte  homme, 
et  toute  la  modération  du  sage.  Peu  versé  dans 
les  belles-lettres , mais  comparable  aux  plus 
grands  philosophes,  généreujt,  bienfaisant, 
ami  de  la  justice,  il  fut,  dit-il,  le  protecteur 
des  lois  et  le  père  du  peuple.  On  vit  sous  son 
règne  de  nouvelles  villes  élevées , les  anciennes 
a-éparées,  plusieurs  vastes  forêts  abattues  et 
cultivées,  grand  nombre  d’églises  édifiées, 
quantité  de  monastères  bâtis  et  richement  fon- 
dés dans  toute  l’étendue  du  royaume.  C’est 
* sans  doute  ce  qui  l’a  fait  comparer  à David  et 
‘ à Salomon , et  qui  lui  a mérité  le  surnom  de 
f/ieux  ,0M  piticux,  comme  on  parloit  dans  ce 
temps-là  : titre  qu’il  dut  également  à sa  religion 
et  à son  amour  pour  ses  sujets.  Celui  de  [Zouéf 
it  jeune  ne  lui  a été  donné  que  pour  le  distin- 
guer de  son  père , avec  lequel  il  régna  quelques 
années. 

V E 1.  L V. 
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"Philippe  It  f dit  Auguste,  mort  en  1225. 


Ainsi  mourut  Philippe  ii , que  sa  naissance, 
long-temstlesirée,  fiismuommer  Dieu-don  né 
et  à qui  ses  conquêtes  aussi  rapides  que  bril- 
lautes  méritèrent  le  glorieux  nom  d’Auguste. 

' C’est  de  tous  les  rois  de  la  troisième  raee  celui 
qui  a le  plus  étendu  le  domaine  royal.  LaNor- 
* mandie,  l’Anjou,  le  Maine,  la  Touraine,  le 
Berri,  le  Poitou  sub  j ugués  ; la  Picardie,  l’Artois, 
l’Auvergne , et  plusieurs  autres  comtés , réunis 
à la  couronne;  l’Angleterre  et  l’Empire  hu- 
miliés à la  célèbre  journée  de  Bouvines;  la 
puissance  des  Anglois  presque  anéantie  en- 
deçà  de  la  mer;  l’orgueil  des  vassaux  rebelles 
abattu  : tout  annonce  un  conquérant  qui  rendit 
les  grands  plus  dociles , les  peuples  pl  ussoumis , 
et  le  trône  plus  respectable.  On  nous  le  repré- 
sente  comme  un  prince  brave,  grand  capi- 
taine, laborieux,  aci  if,  bien  fait  de  sa  personne, 
beau  de  visage , sans  d’autre  irrégularité  que 
deux  petites  taies  sur  l’un  des  yeux.  Ses  ac- 
tions prouvent  qu’il  eut  du  moins  autant  de 
mérite  que  de  bonheur;  sage  politique,  qui 
possédoit  éminemment  l’art  d’employer  à pro- 
pos les  caresses  ou  les  menaces,  les  récom- 
Tome  I.  ig 


>90  Littérature 

peosei  ou  les  châtimens;  heureux  dans  ses  ea- 
treprises,  parce  qu’il  sa  voit  les  concerter  avec 
prudence , et  les  exécuter  avec  célérité  ; ma* 
gnifique  dans  les  occasions  d’éclat,  pour  sou- 
tenir l’honneur  de  la  royauté;  économe  dans 
son  domestique , pour  ne  point  surcharger  ses 
peuples;  exact  à rendre  la  justice  à ses  sujets, 
qui  l’aimoient  comme  leur  père;  zélé  pour  la 
gloire  de  la  religion , dont  il  fut  toujours  le  • 
défenseur  le  plus  ardent 

L«  Mimé. 

Louis  xïi,appelé\e  Père  du  Peuple,  wiort 
en  i5i5. 

La  mémoire  de  Louis  xn  sera  toujours  en 
bénédiction  parmi  les  François.  « Il  ne  courut 
oncques,  dit  S.  Gelais,  du  règne  de  nui  des 
autres,  si  bon  temps  qu’il  a fait  durant  le  sien.  » 
On  a cependant  reproché  à ce  prince  d’avoir 
favorisé  la  famille  d’un  pape  (Alexandre  vi) 
le  plus  méchant  homme  qui  fut  jamais , et  de 
l’avoir  comblée  de  biens  pour  parvenir  à se 
faire  séparer  d’une  princesse  à qui  il  avoit  été 
redevable  de  saliberté  sous  le  règne  précédent: 
mais  cette  séparation  étoit  un  sacrifice  qu’exi- 
geoit  le  bien  de  l’état  On  eût  souhaité  quH 
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me  se  fût  point  brouillé  avec  les  Suisses  ses 
alliés,  pour  se  livrer  imprudemment  à Ferdi- 
nand, le  prince  de  son  temps  le  plus  infidèle, 
et  qui  se  vantoit  de  l’avoir  souvent  trompé; 
d ailleurs , on  peut  le  blâmer  d’avoir  tenté  des 
entreprises  téméra#es,  ef  d’avoir  risqué  de 
nuire  à ses  affaires,  par  une  économie  qui 
n’étoit  pas  toujours  très -entendue.  Mais  ü 
diminua  les  impôts  de  plus  de  moitié , et  ne 
les  recréa  jamais  ; il  aima  ses  sujets  ; sa  plus 
forte  envie  fut  de  les  rendre  heureux,  et  il 
mérita  d’en  être  surnommé  le  père  ; tant  il  est 
vrai  que  la  première  vertu  d’un  roi  est  l’amour 
de  son  peuple. 

HiNAVLT. 

l • 

Autre  portrait  du  même. 

Louis  XII  mérita  et  reçut  de  la  nation  le  plus 
beau  titre  que  les  rois  puissent  porter , le  nom 
de  Père  du  Peuple.  Il  diminua  les  impôts  de 
plus  de  moitié;  jamais  il  n’exigea  de  nou- 
veaux subsides  pour  les  dépenses  de  la  guerre. 
S’il  emploja  une  ressource  dangeréuse,  et 
jusqu’alors  peu  connue,  la  vénalité  des  charges, 
il  ne  l’étendit  point  aux  offices  de  judicature, 
les  moins  susceptibles  de  vénalité.  Les  dignités 
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de  la  robe  ne  se  donnoient  alors  qu’au  mérite. 
C’étoit  l’usage  que  les  parlemens  présentas- 
sent trois  sujets  pour  une  place  vacante , et 
que  le  roi  en  nommât  un.  Choisis  entre  les 
plus  célèbres  avocate,  ils  avoient  en  quelque 
sorte  acquis  lè  daoit  de^juger,  en  se  distin- 
guant par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 

Millot. 

Henri  ir,  mort  en  iSSg. 

» • 

Henri  auroit  été  sans  défaut,  si  sa  conduite 
eût  répondu  à sa  bonne  mine  ; mais  sa  riche 
taille , son  visage  sage  , doux  et  serein , son 
esprit  agréable,  son  adresse  dans  toutes  sortes 
d’exercices,  son  agilité  et  sa  force  corporelle, 
ne  furent  pas  accompagnés  de  la  fermeté  d’es- 
prit, de  l’application,  de  la  prudence  et  du  dis- 
(Cernement  nécessaires  pour  bien  commander. 
Il  étoit  naturellement  bon,  et  avoit  les  inclina- 
tions portées  à la  justice;  mais  n’osant  ou  ne 
pouvant  rien  faire  de  lui-méme , il  fut  cause 
de  tout  le  mai  que  commirent  ceux  qui  le 
gouvernèrent.  Us  lui  firent  faire  des  dé- 
penses si  excessives  , qu’il  surchargea  le 
royaume  d’impôts. 


C nAMOON. 
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■ " Charles  ix  , mort  en  iSyS. 

• % 

Ce  règne  fut  déchiré  par  les  dissension» 

, civiles  , et  rempli  de  meurtres  et  d’horreurs. 
.L’autorité  royale  y fut  vivement  attaquée,  et 
cependant  c’est  sous  ce  règne  que  furent 
. faites  nos  plus  sages  lois , et  les  ordonnances 
les  plus  salutaires  à l’ordre  public , qui  sub- 
'’sistent  encore  aujourd’hui  dans  la  plus  grande 
partie  de  leurs  dispositions.  On  en  fut  rede- 
vable au  chancelier  de  l’Hôpital , dont  le 
nom  doit  vivre  à jamais  dans  la  mémoire  des 
'hommes  qui  aimeront  la  justice.  Ce  qui  est  ex- 
traordinaire, c’est  que  ce  même  prince,  que  tous 
ies  historiens  nous  peignent  comme  violent 
• et  cruel , et  qui  s’avoua  l’auteur  de  la  Saint-' 
Barthélemi , aima  cependant  les  sciences  et 
les  lettres , se  plut  et  réussit  aux  arts  qui  adou- 
cissent l’ame,  et  nous  a même  laissé  des  preuves 
de  son  talent  pour  la  poésie.  Aussi  ce  prince 
n’avoit-il  pas  toujours  été  le  même  : « Ce  fut 
» dit  Brantôme,  le  maréchal  de  Retz,  florentin , 
» qui  le  pervertit  du  tout , et  lui  fit  oubUer  et 
» laisser  toute  la  belle  nourriture  que  lui 

» avoit  donnée  le  brave  ^ Cipierre » Ce’ 

prince  étoit  fort  vif  dans  ses  passions,  et 
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Villeroi  lui  ayant  présenté  plusieurs  fois  des 
dépêches  à signer  dans  le  temps  qu’il  vouloit 
aller  jouer  à la  paume  ; « Signez,  mon  père  , 

» lui  dit-il , signez  pour  moi.  — Eh  bien, 

'•  mon  maître , reprit  Villeroi , puisque  vous 
> me  le  commandez , je  signerai.  » 

HiHA  VLT. 

Parallèle  de  V Amiral  de  Coligny  et  de  . 

, François,  duc  de  Guise. 

Coligny  étoit  le  plus  grand  capitaine  de  son 
temps , aussi  courageux  que  le  duc  de  Guise, 
mais  moins  hardi,  parce  qu’il  ayoit  toujours 
été  moins  heureux.  Il  étoit  plus  propre  à for- 
mer de  grands  projets,  et  plus  sage  dans  le 
détail  de  l’exécution.  Guise  par  un  courage 
plus  brillant,  et  qui  étonnoit  ses  ennemis , ra- 
menoit  les  conjonctures  à son  génie , et  s’eu 
rçndoit  pour  ainsi  dire  le  maître!  Coligny  leur 
obéissoit , mais  en  capitaine  qui  leur  étoit  su- 
périeur. Dans  les  mêmes  circonstances , les 
hommes  ordinaires  n’auroient  remarqué  dans 
la  conduite  de  l’un  que  du  courage , et  dans 
celle  de  l’autre  que  de  la  prudence  ; quoiqu’ils 
eussent  l’un  et  l’autre  ces  deux  qualités,  mais 
diversement  subordonnées.  Guise  plus  heu- 
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reux,  eut  moins  d’occasions  de  développer 
les  ressources  de  son  génie  : son  ambition 
adroite,  et  fondée  en  apparence,  comme  celle 
de  Pompée,  sur  les  intérêts  même  du  prince 
qu’elle  ruinoit , en  feignant  de  les  servir , se 
vit  appujée  de  son  nom,  jusqu’à  ce  qu’efle  eût 
acquis  assez  de  force  pour  le  soutenir  par 
elle-même.  Coligny  moins  coupable,  quoiqu’il 
le  parût  davantage , fit,  comme  César , ouver- 
tement la  guerre  à son  prince  et  à toute  la 
France*.  Qui$e.  sut  vjiincre  et  profiter  de  la 
victoire.  GoÜgny  perdit  quatre  batailles  et 
fut  toujours  l’effroi  de  ses  vainqueurs,. qu’il 
sembloit  avoir  vaincus.  On  ignoroit  ce  qu’au- 
roit  été  le  premier  dans  les  malheurs  qui  acca- 
blèrent Coligny  ; mais  il  est  aisé  de  conjectu- 
rer que  celui-ci  auroit  ^paru  encore  plus 
grand , si  la  fortune  lui  avoit  été  aussi  favo- 
rable. On,  le  vit. porté  dans  une  litière,  et 
pour  ainsi  dire  entre  les  bras  de  la  mort,  or- 
donner et  conduire  les  marches  les  plus 
longues  et  les  plus  difficiles , traverser  la 
France  au  milieu  de  ses  ennemis,  rendre  par 
ses  conseils  le  jeune  courage  du  prince  de 
Navarre  plus  redoutable , et  le  former  à ces 
grandes  qualités  qui  en  doivent  faire  un  roi 
bon,  généreux,  populaire  et  capable  degou- 
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verner  l’Enropë  entière,  après  en  avoir  fait 
nn  héros  savant , terrible  et'  clément  dans  les 
con  : hais.  L'u  n ion  qu’il  maintint  entre  les  F ran- 
• rois  c ! les  MIeniands  de  son  armée  , quel’in- 
tt  .ri  de  la  reli!^k>rt  seule  ne  lioitpas  asser;  la 
prudence  avec-  laquelle  il  sut  tirer  des  secours 
d’Angleterre,  où  tout  n’étoit  pas  Tranquille  ; 
i son  art  à ébranler  la  lenteur  des  princes  d’Al- 
“lemagne,  qui,  n’ayant  pas  tant  de  génie  que 
< lui’,  désespéroient  plus  aisément  du*  salut  des 
protestans  de  France,  et  diflRéroientd*envoyer 

- des  secours,  tlonl  respoir'dû  bütîn  ne  hâtolt 
> pkis  la  marche  dans  un  pays  ravagé  , 'sont  dès 

chefs-d’œuvre  de  sa  politique.  Coligny  éld’a 

- honnête  homme;  Guise  avoit  le  masque  d’un 
plus- grand  nombre  de  vertus;  mais  toutes 
ëtoient  empoiso9iiées  par  son  ambition.  Il 
avoit  toutes  les  qualités  qui  gagnent  le  cœur 

. de  la  multitude.  Coligny  ,-plus  renfermé  en 
soi-même , étoit  plus  estimé  de  ses  ennemis , 
et  respecté  par  les  siens.  Il  aimoit  l’ordre  et 
.'  sa  patrie.  L’ambition  put  bien  le  soutenir , 
mais  elle  ne  le  fit  point  commencer  à agir. 
Aussi  bon  calviniste  que  bon  François,  jamais 
il  ne  put  par  trop  d’austérité  accorder  sa  doc- 
trine avec  les  devoirs  de  sujet  : aux  qualités 
' d’un  héros,  il  joignoitune  ame  timorée.  S’il 
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eût  été  moins  grand  homme,  il  auroit  été  fa- 
natique ; il  fut  apôtre  et  zélateur. 

. Mas  LT. 


Henri  iv  j dit  le  Grand,  mort  en  i6io. 

' ■ Combien  de  traverses , combien  d’obstacles , 
combien  de  périls  j’ai  mis  sous'  vos  yeux  , 
. Monseigneur  ! mais  aussi  quel  courage,  quelle 
prudence , quelle  sagesse  î II  falloit  toutes  les 
vertus  de  Henri.  Voyez  les  factions  qui  l’efi- 
’^veloppent  dès  son  enfance.  Tout  est  parti,  et 
chez  les  huguenots  et  chez  les  catholiques.  Il 
faut  vaincre  ses  ennemis,  et , ce  qui  est  plus 
" difficile , il  faut  conserver  des  amis  ^ue  l’am- 
"Êidon  divisé  ,’  et  s’attacher  des' chefs  qui  crai- 
gnent ses  succès  et  sou  agrandissement.  H est 
'appelé  au  trôné:  mais  ses  sujets  le  mécon- 
noissent;  son  courage,  sa  générosité,  sa  fran- 

* chise  ,*'les  soumettent  à sa  grande  ame  ; mais 
^ îe  royaume  est  riiiné  ; les  fhbtions  durent  en- 
core , et  les  périls  les  suivent.  Cependant  tout 

'fleurit  bientôt , ét  Henri  est  au  moment  de 

* donner  la  loi  à d’Europe.  * ’ “ ' 

Forcé  de  bonne  heufë  pardes  circons- 
tances à ne  jamais  rien  négliger,  il  s’étoitfait 
une  habitude  de  tout  voir,  de  tout  obsener. 
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€t  d'élre  àtotit  Le  moment  favorable  ne  pon- 
voit  lui  échapper,  et  son  es^périence  lui  avoit 
appris  à se  préparer  de  loin  des  succès.  La 
vigilance  rendoit  ses  ministres  fidèles , exacts, 
actifs.  U leur  donnoitses  ordres , et  il  les  éclai- 
Toit.  Il  les  snivoitdans  les  opérations , et  il  les 
dirigeoit  : les  affaires  qui  se  succédoient  avec 
rapidité , se  terminoient  de  même  : rien  ne 
languissoit , et  les  entreprises  qui  se  prépa- 
roient  successivement , par  l’ordre  avec  lequel 
il savoit  les  conduire , devenoient  plus  faciles, 
lors  tnéme  qne  , devenant  plus  grandes , elles 
paroissoient  devoir  trouver  plus  d’obstacles. 
Quelles  qu’aient  été  ses  foiblesses,  il  faut  lui 
rendre  )ustice  ; jamais  l’amour  ne  lui  a fait 
négliger  les  soins  du  gouvernement  : encor* 
faut-il  convenir  qu’après  avoir  été  vingt-huit 
ans  sans  avoir  de  femme , il  en  prit  une  qu’il 
n’a  pu  aimer.  Si  Marie  de  Médicis  eût  été  d’un 
autre  caractère  , Henri  eût  renoncé  à toutes 
ses  amours.  Il  l’assuroit , et  il  le  pensoit  au 
moins , car  il  étoit  vrai  : ajoutons  à ces  éloges 
une  observation  de  Péréfiam  : c’est  que  la  dou- 
ceur avec  laquelle  il  traita  les  huguenots,  en 
convertit  plus  de  soixante  naille.  H mourut 
da§s  la  cinquante-huitième  année  de  son  âge, 
et  dans  la  vingt-unième  de  son  règne. 
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Henri  iv  et  le  duc  de  Mayenne. 

Henri  IF.  Mon  cousin , j’ai  oublié  tout  le 
passé , et  je  suis  bien  aise  de  vous  voir. 

Le  duc  de  Mayenne.  Vous  êtes  trop  bon, 
sire , d’oublier  mes  fautes.  Il  n’y  a rien  que  je 
ne  voulusse  faire  pour  en  effacer  le  souvenir. 

H en  ri  I F.  Promenons-nous  dans  cette  allée , 
entre  ces  deux  canaux;  en  nous  promenant , 
nous  parlerons  d’affaires. 

Le  duc  de  Mayenne.  Je  suivrai  avec  joie 

votre  majesté. 

Henri  IF.  Hé  bien , mon  cousin , je  ne  suis 
plus  ce  pauvre  Béamois  qu’on  vouloit  chasser 
du  royaume.  Vous  souvenez-vous  du  temps 
que  nous  étions  à Arques  , et  que  vous  man- 
diez à Paris  que  vous  m’aviez  acculé  au  bord 
de  la  mer  , et  qu’il  faudroit  que  je  me  préci- 
pitasse dedans  pour  pouvoir  me  sauver  ? 

Le  duc  de  Mayenne.  H est  vrai  : mais  il 
est  vrai  aussi  que  vous  fûtes  sur  le  point  de 
céder  à la  mauvaise  fortune , et  que  vous  au- 
riez pris  le  parti  de  vous  retirer  en  Angle- 
terre, si  Biron  ne  vous  eût  représenté  les 
suites  d’un  tel  parti. 

Henri  IF.  Vous  parler  franchement,  mon 
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cousin , et  je  ne  le  trouve  point  mauvais.  Allez, 
ne  crai^^-nez  rien , et  dites  tout  ce  que  vous 
av. Z sur  le  cœur. 

! r duc  de  Mayenne.  Mais  je  n’en  ai  peut- 
f'irc  '!i  ja  que  trop  dit.  Les  rois  ne  veulent 
j'oiul  nomme  les  choses  par  leurs  noms, 

ils  suai  aec  iiilwuiés  à la  flatlerie.  Ils  en  font 
xim  p.ii  Uc  de  Icurgrandeur.  L’honnête  liberté 
av<c  iaquellc  on  parle  aux  autres  homou.\s  les 
l'Iesse  : ils  ne  veulent  point  qu’on  ouvre  la 
bouche  que  pour  les  louer  et  les  admirer.  II 
ne  faut  pas  les  traiter  en  hommes  ; il  faut  dire 
qu’ils  sont  toujours  et  par-tout  des  héros. 

, Henri  iv.  Vous  en  parlez  si  savamment, 
qu’il  paroit  bien  (juc  vous  en  avez  l’expé- 
rience. C’est,  ainsi  que  vous  étiez  flatté  et  en- 
censé pendant  que  vous  étiez  le  roi  de  Paris. 

Le  duc  de  Mayenne.  Il  est  vrai  qu’on  m’a 
amusé  par  beaucoup  de  vaines  flatteries  qui 
m’ont  donné  de  fausses  espérances,  et  fait  faire 
de  grandes  fautes. 

Henri  Pour  moi , j’ai  été  instruit  par 
mon  malheur  : de  telles  leçons  sont  rudes, 
mais  elles  sont  bonnes , et  il  m’en  restera  toute 
ma  vie  d’écouter  plus  volontiers  mes  vérités. 
Dites-les-moi  donc , mon  cher  cousin , si  vous 

( t , . 

m’aimez. 
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Le  duc  de  Majenne.lioxii  nos  mécomptes 
sont  venus  de  l’idée  que  nous  avions  conçue 
de  vous  dans  votre  jeunesse.  Nous  savions  que 
les  femmes  vous  amusoienl  par-tout;  qüe  la 
comtesse  de  Guiche  vous  avoilfail  perdre  tous 
les  avantages  de  la  bataille  de  Contras;  que 
vous  aviez  été  jaloux  de  votre  cousin  le  prince 
de  Condc , qui  paroissoit  plus  ferme,  plus  sé- 
rieux , et  plus  appliqué  que  vous  aux  grandes 
aflaires , et  quiavoitun  bon  esprit , une  grande 
vertu.Nous  vous  regardions  comu)e  un  homme 
mou  et  efféminé  , que  la  reine-mère  avoit 
trompé  par  mille  intrigues  d’amourettes  ; qui 
avoit  fait  tout  ce  qu’on  avoit  voulu  dans  le 
temps  de  la  Saint-Barthélemi  pour  changer 
de  religion  ; qui  s’étoit  encore  soumis , après 
la  conjuration  de  la  Mole , à tout  ce  que  la 
cour  voulut.  Enfin  , nous  espérions  avoir  bon 
marché  de  vous.  Mais  eu  vérité , sire , je  n’en 
puis  plus  : me  voilà  tout  en  sueur  et  hors  d’ha- 
leine. Votre  majesté  est  aussi  maigre  et  aussi 
légère  que  je  suis  gros  et  pesant.  Je  ne  puis 
plus  la  suivre. 

Henri  IF.  Il  est  vrai , mon  cher  cousin  , 
que  j’ai  pris  plaisir  à vous  lasser  : mais  c’est 
aussi  le  seul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie. 
Achevez  ce  que  vous  avez  commencé. 
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Le  duc  de  Mayenne.  Vous  nous  avez  bien 
surpris  , quand  nous  tous  avons  vu  à cheval 
nuit  et  jour  faire  des  actions  d’une  vigueur  et 
d’une  diligence  incroyable , àCahors,  àËause 
en  Gascogne , à Arques  en  Normandie , à 
Yvry,  devant  Paris,  à Arnay-le-Duc  et  à 
Fontaine-Françoise.  Vous  avez  su  gagner  la 
confiance  des  catholiques  sans  perdre  les  hu* 
guenots  : vous  avez  choisi  des  gens  capables 
et  dignes  de  votre  confiance  pour  les  affaires. 
Vous  les  avez  consultés  sans  jalousie , et  avez 
su  profiter  de  leurs  bons  avis , sans  vous  laisser 
gouverner:  vous  nous  avez  prévenus  par-tout: 
vous  êtes  devenu  un  autre  homme , ferme  , 
vigilant,  laborieux,  tout  à vos  devoirs. 

Henri  IF.  Je  vob  bien  que  ces  vérités  si 
hardies,  que  vous  me  deviez  dire , se  tournent 
en  louanges  ; mab  il  faut  revenir  à ce  que  je 
vous  ai  dit  d’abord,  qui  est,  que  je  dob  tout 
ce  que  je  sub  à ma  mauvaise  fortune.  Si  je  me 
fusse  trouvé  d’abord  sur  le  trône , environné 
de  pompe , de  délices  et  dé  flatteries , je  me 
serob  endormi  dans  les  plabirs.  Mon  naturel 
penchoit  à la  mollesse  : mais  j’ai  senti  la  con- 
tradiction des  hommes,  et  le  tort  que  mes  dé- 
fauts me  pouvoient  faire;  il  a fallu  m’en  cor- 
riger, m’assujétir , me  contraindre,  suivre  de 
bons  conseüs , profiter  de  mes  fautes , entrer 
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dans  toutes  les  aflaires.  Voilà  ce  qui  redresse 
et  forme  les  hommes. 

F Ê M i I.  O w. 

jAiuis  XIII f dit  le  Juste , mort  en  i643. 

Louis  xm  étoit  d’on  caractère  un  peu  sau- 
vage; il  craignoit  la  représentation,  excepté 
dans  les  cérémonies  qu’il  aimoit  beaucoup. 

Son  goût  pour  la  retraite  faisoit  qu’il  s’at- 
tachoit  à ses  favoris , dont  il  dépendoit  tant 
qu’il  ne  les  ren  vo/oit  pas  ; mais  comme  il  tenoit 
moins  à eux  par  le  goût  que  par  le  besoin 
d’avoir  quelqu'un  qui  partageât  sa  solitude, 
il  ét(Ht  aisé  de  les  lui  enlever  et  de  lui  en  subs- 
tituer d’autres,  car  il  lui  en  falloit;  et  le  titre 
de  favori  étoit  alors  comme  une  charge  dans 
Y étau 

n n’aima  jamais  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  le  domina  toujours;  il  étoit  jaloux  de  ce 
même  ministre  à qui  U se  livroit  sans  réserve, 
et  il  ne  lui  pardonnoit  pas  intérieurement  de  ce 
qu’il  ne  pouvoit  s’en  passer.  Il  eut  des  maî- 
tresses comme  des  favoris;  il  en  étoit  jaloux, 
et  c’étoit  là  où  sessentimens  se  bornoient.  Les  ' 
vues  de  ce  prince  étoient  droites , son  esprit 
sage  , éclairé;  il  n’imaginoit  point , mais  il 
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jugeoit  bien,  et  son  ministre  ne  le  gouvecnoit 

qu’en  le  persuadant. 

Il  étoit  tout  aussi  vaillant  que  Henri  rv , mais 
d’une  valeur  sans  chaleur  et  sans  éclat,  qui 
n’eût  pas  été  bonne  pour  conquérir  un 
royaume.  La  Providence  l’ayoit  fait  naître 
dans  le  moment  qui  lui  étoit  propre  ; plus  tôt , 
il  eût  été  trop  trop  foible  ; plus  tard,  trop  cir- 
conspect : fils  et  père  de  deux  de  nos  plus 
grands  rois,  il  affermit  le  trône,  encore  ébranlé, 
de  Henri  iv,  et  prépara  les  merveilles  du 
règne  de  Louis  xiv. 

UiM  AU1.T. 

Mathieu  Molé,  premier  président. 

Si  ce  n’ttoit  .pas  une  espèce  de  blasphème 
de  dire  qu’il  y a eu  quelqu’un  dans  notre  siècle 
plus  intrépide  que  le  grand  Gustave  et  que 
M.  le  Prince,  je  dirois  que  c’a  été  Molé,  pre- 
mier président.  Il  s’en  falloit  beaucoup  que 
son  esprit  fût  aussi  grand  que  sou  cœur.  Il  ne 
laissoit  pas  d’y  avoir  quelque  rapport  par  une 
ressemblance  qui  n’y  étoit  toutefois  qu’en  laid. 
Je  vous  ai  déjà  dit  qu’il  n’étoit  point  congru 
dans  sa  langue,  et  il  est  vrai  j mais  il  avoit  une 
sorte  d’éloquence  qui,  en  choquaut  l’oreille, 


; 


. Digitized  by'Googli 


Générale  et  particulière.  5o5 
.Saisissoit  l’imagination.  H vouloit  le  bien  de 
l’état  préférablement  à toutes  choses,  même 
à celui  de  sa  famUle,  quoiqu’il  parût  l’aimer 
trop  ; mais  il  n’eut  pas  le  génie  assez  élevé  pour 
connoître  d’assez  bonne  heure  celui  qui  eût 
pu  lui  en  faire;  il  présuma  trop  de  son  pou- 
voir; il  s’imagina  qu’il  modéroit  la  cour  et  sa 
compagnie  ; il  ne  réussit  ni  à l’une  ni  à l’au  tre , 
il  se  rendit  suspect  à toutes  les  deux , et  ainsi 
il  fit  du  mal  avec  de  bonnes  intentions.  La 
préoccupation  y contribua  beaucoup;  il  étoit 
extrême  en  tout,  et  j’ai  même  observé  qu’il 
jugeoit  des  actions  par  les  actions.  Gomme  il 
avoit  été  nourri  dans  les  formes  du  palais, 
tout  ce  qui  étoit  extraordinaire  lui  étoit  sus- 
pect ; il  n’y  a guère  de  dispositions  plus  dan- 
gereuses en  ceux  qui  se  rencontrent  dans  les 
affaires  où  les  règles  ordinaires  n’ont  plus 
lieu. 

Cardinal  <U  Rs  tz. 

Louis  xiVf  dit  le  Grand,  mort  en  1716. 

Précis  de  son  régne. 

Louis  xivl’emportoitsur  tous  ses  courtisans 
parla  richesse  de  sa  taille,  et  par  la  beauté  ma- 
jestueuse de  ses  traits.  , 

Tome  I.  ao 
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Le  son  de  sa  Toix  noble  et  touchante  gagnoit 
les  cœurs  qu’intimidoit  sa  présence.  Il  avoit 
une  démarche  qui  ne  pouvoit  convenir  qu’à 
lui  et  à son  rang,  et  qui  eût  été  ridicule  à tout 
autre.  L’embarras  qu’il  inspiroit  à ceux  qui  lui 
parloient,  flattoit  en  secret  la  complaisance 
avec  laquelle  il  sentoit  sa  supériorité. 

Lorsque  le  cardinal  Mazarin  mourut , 
Louis  XIV,  âgé  de  vingt-deux  ans,  voulut  ré- 
gner par  lni-méme;il  y avoit  quelque  temps 
qu’il  consultoit  ses  forces , et  qu’il  essajoit  en 
secret  son  g^nie  pour  régner.  Sa  résolution 
prise  une  fois , il  la  maintint  jusqu’au  dernier 
moment  de  sa  vie.  Il  fixa  à chacun  de  ses  mi- 
nistres les  bornes  de  son  pouvoir,  se  faisant 
rendre  compte  de  tout  par  eux  à des  heures 
réglées,  leur  donnant  la  confiance  qu’il  falloit 
pour  accréditer  leur  ministère , et  veillant  sur 
euxpour  les  empêcher  d’en  trop  abuser. 

Il  commença  par  mettre  de  l’ordre  dans  les 
finances  dérangées  par  un  long  brigandage. 
La  discipline  fut  établie  dans  les  troupes, 
comme  l’ordre  dans  les  finances.  La  magni- 
ficence et  la  décence  embellirent  sa  cour.  Les 
plaisirs  même  csrent  de  l’éclat  et  de  la  gran- 
deur. Tous  les  arts  furent  encouragés,  et  tous 
employés  à lagloiredu  roi  etdela  France.  Scs 
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peuples,  .qui,  depuis  la  mort  de  Henri  le 
Grand,.n’avoieot  point  eu  de  véritable  roi , et 
quidétestoient  l’empire  d’un  premier  ministre, 
furent  remplis  d’admiration  et  d’espérance, 
quand  ils  virent  Louis  xiv  faire  à vingt-deux 
ans,  ce  que  Henri  iv  avoit  fait  à cinquante. 

Il  acquit  par  sa  fermeté  une  supériorité 
réelle  dans  l’Europe , en  faisant  voir  combien 
il  étoit  à craindre. .. . Son  ambassadeur  auprès 
du  pape,  le  duc  de  Gréqui , est  insulté  par  le 
corps  de  Corses  animés  par  dom  Mario  Chigi , 
frère  du  pape.  Le  pape  différa  tant  qu’il  put 
la  réparation,  persuadé  qu’avec  les  François 
i^n’y  a qu’à  temporiser,  et  que  tout  s’oublie. 
11  fit  pendre  un  Corse  et  un  sbire  au  bout  de 
quatre  mois,  et  il  fit  sortir  de  Rome  le  gouver- 
neur , soupçonné  d’avoir  autorisé  l’insulte  ; 
mais  il  fut  consterné  d’apprendre  que  le  roi 
menaçoit  de  faire  assiéger  Rome,  qu’il  faisoit 
déjà  passer  des  troupes  en  Italie,  et  que  le  ma- 
réchal du  Plessis-Praslin  étoit  nommé  pour  les 
commander.  L’affaire  étoit  devenue  une  que- 
relle de  nation  à nation , et  le  roi  vouloit  faire 
respecter  la  sienne.  Le  pape  implora  la  mé- 
diation de  tous  les  princes  catholiques  ; il  fit 
ce  qu’il  put  pour  les  animer  contre  Louis  xir, 
mais  les  circonstances  n’étoientpais  favorables 
au  pape. 
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La  cour  romaine  ne  fit  qu’irriter  le  roi,  sans 
pouvoir  lui  nuire.  Le  parlement  de  Provence 

cita  le  pape  et  fitsaisir le  comtat  d’Avignon 

Il  fallut  que  le  pape  pliât;  il  fut  forcé  d’exiler 
de  Rome  son  propre  frère,  d’envoyer  son 
neveu,  le  cardinal  Chigi,  en  qualité  de  légat 
à latere  , faire  satisfaction  au  roi , de  casser  la 
garde  Corse,  et  d’élever  dans  Rome  une  py- 
ramide avec  une  inscription  qui  contenoitl’in' 
suite  et  la  réparation.  Le  cardinal  Chigi  fut  le 
premier  légat  de  la  cour  romaine,  qui  fut  ja- 
mais envoyé  pour  demander  pardon. 

£n  soutenant  ainsi  sa  dignité,  il  n’oublioit 
pas  d’augmenter  son  pouvoir.  Les  finance^ 
bien  administrées  par  Colbert,  le  mirent  en 
état  d’acheter  Dunkerque  et  Mardik  du  roi 
d’Angleterr»*,  pour  cinq  millions  de  livres,  à 
vingt-six  livres  dix  sous  le  marc.  Quelque 
temps  après  le  roi  força  le  duc  de  Lorraine  à 
lui  donner  la  forte  ville  de  Mairsal.. 

, Louis  augmentoit ses  états,  même  pendant 
la  paix,  etsetenoit toujours  prêt  pourlaguerre, 
faisan  t fortifier  ses  fron  tières,  tenant  ses  trou  pes 
dans  la  discipline,  augmentant  leur  nombre, 
faisant  des  revues  fréquentes. . . Il  passoit  pour 
un  prince  guerrier  et  politique , et  l’Europe  le 
redoutoit  même  avant  qu’il  eut  fait  la  guerre... 
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Il  entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine 
et  de  donner  à la  France  tout  ce  qui  lui 
manquoit,  avec  une  diligence  incroyable... 
Louis  XIV , jeune , riche , bien  servi , obéi  aveu- 
glément, marquoit  l’impatience  de  se  signaler 
et  d’être  conquérant.  ^ 

L’occasion  se  présenta  bientôt  à un  roi  qui 
bd  cherchoit  Philippe  iv , son  beau  - père  , 

mourut et  Louis  xiv,  comptant  plus  sur 

ses  forces  que  sur  ses  raisons  , marcha  en 
Flandres  à des  conquêtes  assurées.  Il  étoit  à 
la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes.  Turenne 
étoit  sous  lui  le  général  de  cette  armée.  Colbert 
avoit  multiplié  les  ressources  de  l’état  pour 
fournir  à ces  dépenses.  Louvois,  nouveau  mi- 
nistre de  la  guerre,  avoit  fait  des  préparatifs 
immenses  pour  la  campagne.  De.s  magasins 
de  toute  espèce  étoicnt  distribués  sur  la  fron- 
tière  Le  jeune  roi,  aimant  la  magnificence, 

étaloit  celle  de  la  cour  dans  les  fatigues  de  la 
guerre  : la  bonne  chère,  le  luxe  et  les  plaisirs 
s’in  troduisirent  dans  nos  armées,  dans  les  temps 
même  que  la  discipline  s’afferraissoit.  Louis 
n’eut  qu’à  se  présenter  devant  les  villes  de 
Flandre.  Il  entra  dans  Charleroi  comme  dans 
Paris;  Ath,  Tournai,  furent  prises  en  deux 
jours.  Fumes  , Armeatièrus  , Gourtrai,  ne 
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tinrent  pas  davantage.  Il  descendit  dans  la 
tranchée  devant  Douai , et  elle  se  rendit  le 
lendemain.  Lille  capitula  après  neuf  jours  de 
siège Il  se  hâta  de  venir  jouir  des  accla- 

mations des  peuples , des  adorations  de  ses 
courtisans  et  de  ses  maîtresses , et  des  fêtes 
qu’il  donna  à sa  cour. 

Le  2 de  février  1668  , il  part  de  Saint- 
Germain  pour  l’expédition  de  la  Franche» 

Comté Vingt  mille  hommes  assemblés  de 

vingt  routes  différentes  se  trouvent  le  même 
jour  en  Franche-Comté,  à quelques  lieues  de 
Besançon , et  le  grand  Coudé  paroît  à leur 
tête....  Besançon , la  capitale  de  la  province , 
est  investie  pur  le  prince  de  Condé  : Luxem- 
bourg, son  principal  lieutenant-général,  court 
à Salins.  Le  lendemain  Besancon  et  Salins  se 

O 

rendirent....  Le  roi  courut  aussitôt  se  montrer 
à la  fortune  qui  faisoit  tout  pour  lui. 

Il  assiège  Dole  en  personne On  ne  lui 

vo^oil  point,  dans  les  travaux  de  la  guerre  , 
ce  courage  emporté  de  François  1"  et  de 
Henri  iv , qui  cherchoient  toutes  les  espèces 
de  dangers.  11  se  contentoit  de  ne  les  pas  crain- 
dre, et  d’engager  tout  le  monde  à s’y  préci- 
piter avec  ardeur.  Il  entra  dans  Dole  au  bout 
de  quatre  jours  tde  siège , douze  jours  après 
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50D  départ  de  Saint-CerinaiD  ; enfin , en  moini 
de  trois  semaines  toute  la  Franche-Comté 
lui  fut  soumise. 

Tant  de  fortune  et  tant  d’ambition  réveilla 
l’Europe  assoupie  ; l’Empire  commença  à re- 
muer , et  l’empereur  à lever  des  troupes.  Les 
Suisses,  voisins  des  Francs -Comtois,  et  qui 
n’ont  de  bien  que  leur  liberté , tremblèrent 
pour  elle.  Les  HoUandois,  à qui  il  avoit  toU' 
jours  importé  d’avoir  les  François  pour  amis, 

trcmbloient  de  les  avoir  pour  voisins Le 

traité  entre  la  Hollande  , l’Angleterre  et  la 
Suède , pour  tenir  la  balance  de  l’Europe,  et 
réprimer  l’ambition  de  Louis  xiv,  fut  proposé 
et  conclu  en  cinq  jours. 

Tout  ambitieux  , tout  puissant , tout  irrité 
qu’étoit  Louis  S4V,  il  détourna  l’orage  qui 
alloit  s’élever  de  tous  les  côtés  de  l’Europe  ; 
il  proposa  loi -même  la  p^  , et  rendit  la 
Franche-Comté.  Les  Hollanums  eussent  bien 
mieux  aimé  qu’il  eût  rendu  la  Flandre , et 
être  délivrés  d’un  voisin  si  redoutable  : mais 
toutes  les  nations  trouvèrent  que  le  roi  mar- 
quoit  assez  de  modération , en  se  privant  de 
la  Franche-Comté.  Cependant  il  gagnoit  da- 
vantage en  retenant  les  villes  de  Flandre,  et 
il  s’ouvroit  les  portes  de  la  Hollande  qu’il  son- 
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geoit  à détruire  dans  le  temps  qu’il  lui  cédoit. 

Louis  XIV , forcé  de  rester  quelque  temps 
en  paix,  continua , comme  il  avoit  commencé, 
à régler,  à fortifier  et  embellir  son  royaume. 
Il  fit  voir  qu’un  roi  absolu  qui  veut  le  bien , 
vient  à bout  de  tout  sans  peine  ; il  n’avoit  qu’à 
commander,  et  les  succès  dans  l’administration 
étoient  aussi  rapides , que  l’avoient  été  scs 
conquêtes.  C’étoit  une  chose  véritablement 
admirable,  de  voir  les  ports  de  mer,  aupara- 
vant déserts  et  ruinés  , maintenant  entourés 
d’ouvrages  qui  faisoient  leur  défense,  couverts 
de  navires  et  de  matelots,  et  contenant  déjà 
près  de  soixante  grands  vaisseaux  qu’il  pou- 
voit  armer  en  guerre.  De  nouvelles  colonies , 
protégées  par  son  pavillon , partoient  de  tous 
côtés  pour  l’Amérique,  pour  les  Indes  Orien- 
tales , pour  les  côtes  de  l’Afrique.  Cependant 
en  France,  et^us  ses  yeux,  des  édifices  im- 
menses occupoient  des  milliers  d’hommes  avec 
tous  les  arts  que  l’architecture  entraîne  après 
elle;  et  dans  l’intérieur  de  sa  cour  et  de  sa  ca- 
pitale , des  arts  plus  nobles  et  plus  ingénieux 
donnoient  à la  France  une  gloire  , dont  les 
siècles  précédons  n’avoient  pas  en  même  l’idée. 

Les  lettres  fiorissoient le  goût  et  la  raison 

pénétroient  dans  les  écoles  de  la  barbarie. 
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Cet  air  de  grandeur  dont  le  roi  ‘ relevoit 
toutes  ses  actions  , le  bonheur  rapide  de  ses 
conquêtes,  la  splendeur  de  son  règne,  l’ido- 
lâtrie de  ses  courtisans,  enfin  le  goût-que  ses 
peuples,' et  sur-tout  les  Parisiens  , ont  pour 
l’exagérati^ , joint  à l’ignorance  de  la  guerre 
où  l’on  est  dans  l’oisiveté  des  grandes  villes , 
tout  cela  fit  regarder  à Paris  le  passage  du 
Rhin  comme  un  prodige  qu’on  exagéroit  en- 
core. L’opinion  commune  étoit  que  cette 
armée  avoit  passé  ce  fleuve  à la  nage,  en  pré- 
sence d’une  armée  retranchée,  et  malgré  l’ar- 
tillerie d’une  forteresse  imprenable,  appelée 
Tholuis...  La  France  fut  alors  au  comble  de 
sa  gloire.  Le  nom  de  ses  généraux  imprimoit 
Ja  vénération.  Ses  ministres  étoient  regardés 
comme  des  génies  supérieurs  aux  conseillers 
des  autres  princes  ; et  Louis  étoit  en  Europe 
comme  le  seul  roi....  Mais  il  commit  une  grande 
faute  en  ne  poursuivant  pas  avec  assez  de  rapi- 
dité des  conquêtes  faciles.  Condé  et  Turenne 
vouloient  qu’on  démolît  la  plupart  des  places 
lioUandoises.  Ils  disoient  que  ce  ii’étoit  point 
avec  des  garnisons  que  l’on  prend  des  états, 
mais  avec  des  armées , et  qu’en  conservant 
une  ou  deux  places  de  guerre  pour  la  retraite, 
pn  devoit  marcher  rapidement  à la  conquête 
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entière.  Louvois,  au  contraire,  vouloit  que 

tout  fût  place  et  garnison.  G’étoit  là  son  génie, 

et  c ctoit  aussi  le  goût  du  roi Louis  le  crut 

et  se  trompa,  comme  il  Ta  voua  depuis.  H man- 
qua le  moment  d’entrer  dans  la  capitale  de  la 
Hollande  ; il  afToiblit  son  armée^  en  la  divi- 
sant dans  trop  de  places  ; il  laissa  à son  ennemi 
le  temps  de  respirer.  L’Europe  étoit  troublée 
par  les  armes  et  par  les  négociations  de  Louis. 
EnBn,  il  ne  put  empêcher  que  l’Empereur, 
l’Empire  et  l’Espagne  ne  s’alliassent  avec  la 
Hollande , et  ne  lui  déclarassent  solennelle- 
ment la  guerre. 

Le  parlement  d’Angleterre  força  son  roi 
d’entrer  sérieusement  dans  des  négociations 
de  paix , et  de  cesser  d’être  l’instrument  mer- 
cenaire cfe  la  grandeur  de  la  France.  Alors 
il  fallut  abandonner  les  trois  provinces  hol- 
landoises  avec  autant  de  promptitude  qu’on 
les  avoit  conquises....  L’arc  de  triomphe  de 
la  porte  Saint-Denis  et  les  autres  monumens 
delà  conquête  étoient  à peine  achevés,  que 
la  conquête  étoit  abandonnée.  Louis  xiv 
passa  dans  l’Europe  pour  avoir  joui  avec  trop 
«le  précipitation  et  trop  de  fierté  de  l’éclat 
d’un  triomphe  passager. 

Le  fruit  de  celle  entreprise  fut  d’avoir  une 
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guerre  sanglante  à soutenir  contre  l’Espagne, 
l’Empire  et  la  Hollande  réunis , d’étre  aban- 
donné de  l’Angleterre , et  enfin  de  Munster 
et  de  Cologne  même. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis 

qu’il  s’étoit  faits lise  défendoit,  et  il  atta- 

quoit  par-tout  en  même  temps....  Louis  accom- 
pagné de  son  frère,  et  du  fils  du  grand  Condé, 
assiégea  Besançon.  Il  aimoit  la  guerre  des 
sièges,  et  l’entendoit  aussi  bien  que  les  Condé 
et  les  Turenne  ; et  tout  jaloux  qu’il  étoit  de 
su  gloire , il  avouoit  que  ces  deux  grands 
hommes  entendoient  mieux  que  lui  la  guerre 
de  campagne....  Besançon  fut  pris  en  neuf 
jours,  et  au  bout  de  six  semaines  toute  la 
Franche-Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle  est 
restée  à la  France,  et  semble  y être  pour  ja- 
fnais  annexée  : monument  de  la  foiblesse  du 
jniinistre  Autrichien -EspcSgnol , et  de  la  force 
de  celui  de  Louis  xiv.  Aux  conférences  qui 
furent  ouvertes  pour  la  paix , il  parloit  à l’Eu- 
rope en  maître  et  agissoit  en  politique rien 

ne  fut. changé  aux  conditions  qu’il  prescrivit; 
l’Europe  reçut  de  lui  des  lois  et  )a  paix. 

Louis  XIV  fut  en  ce  temps  au  comble  de 
la  grandeur , victorieux  depuis  qu’il  régnoit , 
n’ayant  assiégé  aucune  place  qu’il  n’eût  prise; 
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supérieur  en  tout  genre  à ses  ennemis  réunis  ; 
la  terreur  de  l’Europe  pendant  six  années  de 
suite  , enGn  son  arbitre  et  son  pacificateur  ; 
ajoutant  à ses  états  la  Franche-Comté,  Dun- 
kerque , et  la  moitié  de  la  Flandre  , et  ce 
qu’l)  devoit  compter  pour  le  plus  grand  de 
ses  avantages,  roi  d’une  nation  alors  heureuse, 
et  le  modèle  des  autres  nations.  L’hôtel  de 
ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps  après , 
en  i68u  , le  nom  de  Grand  avec  solennité , 
et  ordonna  que  dorénavant  ce  litre  seul  seroit 
employé  dans  tous  les  nionumens'pubUcs.  L’Eu- 
rope , quoique  jalouse,  ne  réclama  pas  contre 
ces  honneurs. 

L’ambition  de  Louis  xiv  ne  fut  point  rete- 
nue par  cette  paix  générale.  L’Empire , l’Es- 
pagne, la  Hollande  .Licencièrent  leurs  troupes 
extraordinaires  ; il  garda  les  siennes.  Il  fit  de 
la  paix  un  temps  de  conquêtes.  11  étoit  même 
si  sûr  de  son  pouvoir,  qu’il  établit  dans  Metz 
et  dans  Brissac  des  juridictions  pour  réunir 
à sa  couronne  toutes  les  terres  qui  pouvoient 
avoir  été  autrefois  de  la  dépendance  de  l’Al- 
sace ou  des  Trois  Evêchés,  mais  qui,  depuis 
un  temps  immémorial  , avoient  passé  sous 
d’autres  maîtres.  Beaucoup  de  souverains  de 
l’Empire,  l’électeur  Palatin,  le  roi  d’Espagne 
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même  qui  avoit  quelques  bailliages  dans  ces 
pays;  le  roi  de  Suède  , comme  duc  de  Deux- 
Ponts , furent  cités  devatit  ces  chambres  pour 
rendre  hommage  au  roi  de  France,  ou-  pour 
subir  la  confiscation  de  leurs  biens.  Depuis 
Charlemagne  , on  n’avoit  vu  aucun  prince 
agir  ainsi  en  maître  et  en  juge  des  souverains, 
et  conquérir  des  pays  par  des  arrêts.  Il  se 
vengea  d’Alger  avec  le  secours  d’un  art  nou- 
veau, dont  la  découverte  fut  due  à cette  atten- 
tion qu’il  avoit  d’exciter  tous  les  génies  de 
son  siècle.  Cet  art  funeste,  mais  admirable, 
est  celui  des  galiottes  à bombes  , avec  les- 
quelles on  peut  réduire  les  villes  maritimes 
en  cendres. 

Charles  ni , roi  d’Espagne , par  son  testa- 
ment , laissa  au  duc  d’Anjou  tous  ses  états , 
sans  savoir  ce  qu’il  lui  laissoit.  L’Europe  parut 
dans  l’engourdissement  de  la  surprise  et  de 
l’impuissance , quand  elle  vit  la  monarchie 
d’Espagne  soumise  à la  France , dont  elle 
avoit  été  trois  cents  ans  la  rivale.  Louis  xiv 
serabloit  le  monarque  le  plus  heureux  et  le 
plus  puissant  de  la  terre.  U se  voyoit  à soixante 
et  deux  ans  entouré  d’une  nombreuse  posté- 
rité; un'de  ses  petits-fils  alloit  gouverner  sous 
ses  ordres  l’Espagne,  l’Amérique,  la  moitié 
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deTltalie,  et  les  Pays-Bas.  L’Empereur  n’osoil 
encore  que  se  plaindre. 

Le  roi  G uillaume , ennemi  jusqu’au  tombeau 
de  la  grandeur  de  Louis  xiv,  promit  à l’Em- 
pereur d’armer  l’Angleterre  et  la  Hollande  ; 
il  mit  encore  le  Danemarck  dans  ses  intérêts  ; 
enBn  il  signa  à la  Haye  la  ligue  déjà  tramée 
contre  la  maison  de  France.  Mais  le  roi  s’en 
étonna  peu , et  comptant  sur  les  divisions  que 
son  argent  devoit  jeter  dans  le  parlement 
anglois  , et  plus  encore  sur  les  forces  réunies 
de  l’Espagne , il  sembla  mépriser  ses  ennemis. 
Mais  Louis  xiv,  âgé  de  plus  de  soixante  ans, 
ne  pou  voit  plus  si  bien  connoître  les  hommes; 
il  voyoit  les  choses  dans  un  trop  grand  éloi- 
gnement , avec  des  yeux  moins  appliqués  et 
fascinés  par  une  longue  prospérité.  Les  géné- 
raux qu’il  employoit  étoient  souvent  gênés 
par  des  ordres  précis  ; les  dignités  et  les  ré- 
cqmpenses  militaires  lu  ren  l prodiguées  ; la  dis- 
cipline militaire  tomba  dans  un  relâchement 
funeste.  La  nouvelle  de  la  défaite  d’Hochstet 
vint  à Versailles  au  milieu  des  réjouissances 
pour  la  naissance  d’un  arrière-petit-fils  de 
Louis  XIV.  Personne  n’osoit  apprendre  au  roi 
une  vérité  si  cruelle.  Il  fallut  que  madame  de 
Maintenon  se  chargeât  de  lui  dire  qu’il  n’é- 
toit  plus  invincible. 
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Louis  xiT  fit  face  par-tout , quoique  par- 
tout affbibli:  il  résistoit  ou  protégeoit,  ou  ut- 
taquoit  encore  de  tous  côtés.  Mais  on  fut  aussi 
malheureux  en  Espagne  qu’en  Italie,  en  Al- 
lemagne et  en  Flandre Les  peuples  qui 

avoient  idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités, 
murmuroient  contre  Louis  xiv  malheureux.... 
Dans  ces  circonstances  funestes,  il  n’hésila 
pas  à demander  la  paix  à ces  liollaudois  si 
maltraités  autrefois  par  lui....  Ils  parlèrent 
en  vainqueurs,  et  déployèrent  avec  l’envoyé 
du  plus  fier  de  tous  les  rois , toute  la  hau-  , 
teur  dont  ils  avoient  été  accablés  en  1672. 
Louis  XIV  fit  alors  ce  qu’il  n’avoit  jamais  fait 
avec  ses  sujets.  11  se  justifia  devant  eux,  il 
adr^a  aux  gouverneurs  des  provinces  et  aux 
communautés  des  villes,  une  lettre  circulaire 
par  laquelle , en  rendant  compte  à ses  peuples 
du  fardeau  qu’il  étoit  obligé  de  leur  làire  en- 
core soutenir , il  excitait  leur  indignation , leur 
honneur,  et  même  leur  pitié. 

L’intérieur  du  royaume  étoit  si  languissant, 
que  le  roi  demanda  eiloore  la  paix  en  sup- 
pliant. 11  offrit  de  recounoitre  l’archiduc  pour 
roi  d’Espagne,  de  ne  doni^r  aucun  secours 
à son  petit-fils , et  de  l’abandonner  à sa  for- 
tune.... Les  plénipotentiaires  de  France  pous- 
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sèrent  l’humiliation  jusqu’à  promettre  (fue 

le  roi  donneroit  de  l’argent  pour  détrôner 

Philippe  et  ne  furent  point  écoutés 

Une  faute  que  fit  le  prince  Eugène,  délivre  le 
roi  et  la  France  de  tant  d’inquiétudes.  Le 
maréchal  de  Villars  en  profite  et  sauve  la 
France.  Chaque  progrès  de  ce  général  hâtoit 

la  paix  d’Ulrecht Le  traité  fut  signé  par 

toutes  les  puissances,  à l’exception  de  l’Empe- 
reur, qui , comprenant  bientôt  que  , sans  Je 
secours  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande , il 
ne  pouvoit  prévaloir  contre  la  France,  se  ré- 
solut trop  tard  à la  paix. 

Le  courage  d’esprit  avec  lequel  Louis  xiv 
vil  sa  fin,  fut  dépouillé  de  tou  te  cette  ostenta- 
tion répandue  sur  toute  sa  vie.  Ce  courage  alla 
jusqu’à  avouer  ses  fautes....  Quoique  sa  vie  et 
sa  mort  eussent  été  glorieuses,  il  ne  lut  pas 
aussi  regretté  qu’il  le  méritoit....  Le  même 
homme  qui  avoit  donné  des  fêtes,  avoit  donné 
du  pain  aux  pauvres , dans  la  disette  de  i66a  ; 
il  avoit  fait  venir  des  grains  que  les  riches 
achetèrent  à vil  prix’f  et  dont  il  fit  des  dons 
aux  pauvres  familles  à la  porte  du  Louvre  : 
il  avoit  remis  au  peuple  trois  mülions  de 
tailles. 

Ilmitdanssa  cour,  comme  dans  son  règne. 
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tant  (1  éclat  et  de  magnificence , que  les  moin- 
dres détaib  de  sa  "vie  semblent  intéresser  la 
postérité,  ainsi  qu’ils  étoient  l’objet  de  la 
curiosité  de  toutes  les  cours  de  l’Europe  et 
de  tous  les  contemporains.  La  splendeur  de 
son  gouvernement  s’est  répandue  sur  ses 
moindres  actions. 

Il  aima  assez  Marie  Mancini  pour  être 
tenté  de  l’épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui- 
inémc  pour  s’en  séparer.  Cette  victoire  qu’il 
^emporta  sur  sa  passion  , commencoit  à faire 
ponpoitre  qu’il  étoit  né  avec  une  grande 
.amc.  Il  en  remporta  une  plus  forte  et  plus 
4difilcile  en  laissant  le  cardinal  Mazarin  maître 
absolu.  La  reconiioissance  l’empêcha  de  se- 
couer le  joug  qui  commencoit  à lui  peser. 

U s’occupoit  à lire  des  bvres  d’agn^ent 
pendant  ce  loisir.  11  se  plaisoit  aux  vers  ét 
aux  romans,  qui,  en  peignant  la  galanterie  et 
l’héroïsme , flattoient  en  secret  son  caractère, 
n lisoit  les  tragédies  de  Corneille,  et  se  for- 
moit  le  goàt  , qui  n’est  que  la  suite  d’un 
sens  droit  , et  le  sentiment  prompt  d’un 
esprit  bien  fait.  Le  roi  fit  plus  de  progrès 
dans  celte  école  d’agrément  depuis  dix-hpit 
ans  jusqu’à  vingt,  qu’il  n’en  avoit  fait  dans 
les  sciences.  Ou  ne  lui  avoit  presque  rien 
Tome  I.  21 
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appris.  Le  cardinal  Mazarin  souffroit  volon- 
tiers qu'’oD  donnât  au  roi  peu  de  lumières. 
L’étude  qu’il  avoit  négligée  avec  ses  précep- 
teurs au  sortir  de  l’enfance,  une  timidité  qui 
venoit  de  la  crainte  de  se  compromettre , et 
l’ignorance  où  le  tenoit  le  cardinal  Mazarin  , 
firent  penser  à toute  la  cour  qu’il  seroit 
toujours  gouverné  comme  Louis  xiii  son 
père. 

U TL  J eut  qu’une  occasion  où  ceux  qui  sa- 
vent juger  de  loin  prévirent  ce  qu’il  devoit 
être.  Ce  fut  lorsqu’on  i655 , après  l’ex- 
tinction des  guerres  civiles,  après  sa  pre- 
mière campagne  et  son  sacre  , le  parlement 
voulut  encore  s’assembler  au  sujet  de  quel- 
ques édits.  Le  roi  partit  de  Yincennes  en 
habit  de  chasse , suivi  de  toute  sa  cour  ; entra 
au  parlement  en  grosses  bottes  et  le  fouet  à 
la  main,  et  prononça  ces  mots  : « On  sait  les 
» malheurs  qu’ont  produits  vos  assemblées  ; 

» j’ordonne  qu’on  cesse  celles  qui  sont  corn-  . 
» mencées  sur  mes  édits.  Monsieur  le  pre- 
» mier  président , je  vous  défends  de  souffrir 
M des  assemblées, et  à pas  un  de  vous  de  les 
n demander.  » 

Loub  XIV  excelloit  dans  les  danses  graves 
qui  coDvenoient  à la  majesté  de  sa  figure , et 
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ne*blessoient  pas  celle  de  son  rang.  Ce- 
pendant il  parlageoit  son  temps  entre  les 
plaisirs  qui  étoient  de  son  âge  , et  les  affaires 
qui  étoient  de  son  devoir.  11  tenoit  conseil 
tous  les  jours , et  travailloit  ensuite  avec  Col- 
bert ....  La  principale  gloire  des  amusemens 
qui  perfection  noient  en  France  le  goût , la 
politesse  et  les  talens , veuoit  de  ce  qu’ils  ne 
déroboient  rien  aux  travaux  assidus  du  mo- 
narque. Sans  ces  travaux , il  n’auroit  su  que 
tenir  une  cour , il  n’auroit  pas  su  régner  ; 
et  si  les  plaisirs  magnifiques  de  cette  cour 
avoient  insulté  à la  misère  du  peuple,  ils' 
n’eussent  été  qu’odieux. 

Ce  qui  lui  donna  dans  l’Europe  le  plus 
d’éclat , ce  fut  une  libéralité  qui  n’avoit  point 
d’exetùple  ....  H's’exprimoit  toujours  noble- 
ment et  avec  précision , s’étudiant  en  public 
à parler  comme  à agir  en  souverain. 

Louis  kiv  avoit  dans  l’esprit  plus  de  jus- 
tesse et  de  dignité’,  que  de  saillies Au- 

cun de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  xiv 
ne  peuvent  disconvenir  qu’il  ne  fût , jusr|n’à 
la  journée  d’Hochstet  , le  seul  puissant,  le 
seul  magnifique  , le  seul  grand  presque  en 
tout  genre.  Car  quoiqu’il  y eût  des  héros  qui 
effacèrent  en  lui  le  guerrier,  personne  n’ef- 
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faça  le  monarque.  Il  faut  avouer  encore  qu’il 
soutint  ses  malheurs  et  qu’il  les  répara  : il  a 
eu  des  défauts  , il  a fait  des  fautes  ; mais  ceux 
qui  le  condamnent  l’auroient-ils  égalé ,,  s’ils 
avoient  été  à sa  place  llaimoit  en  tout 
la  grandeur  et  la  gloire  ; un  prince  qui, 
ayant  fait  d’aussi  grandes  choses  que  lui , 
serôit  encore  simple  et  modeste  , seroit 
le  .premier  des  rois , . et  Louis  xiv  le  se- 
cond . . . . . Il-  avpit,  du  goût  pour  l’archi- 

tecture , pour  les  jardins,  pour  la  sculpture , 
et  ce  goût  étoit  toujours  dans  le  grand  et  dans 
le  noble.  i 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  unique- 
ment à Colbert  cette  protection  donnée  aux 
arts  , et  cette  magnificence  de  Louis  xiv. 
Mais  il  n’eut  d’autre . mérite  en  cela  que  de 
seconder  la  magnanimité  et  le  goût  de  son 
maître.  ^ , i 

Le  siècle  de  Louis  xiv  a donc  en  tout  la 
destinée  des  siècles  de  Léon  x,  d’Auguste, 
d’Alexandre....  Chaque  artiste  saisit  en, son 
genre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre  com- 
porte. 

C’étoit  un  temps  digne  de  l’attention  des 
temps  à venir , que  celui  où  les  héros  de  Cor  • 
neille  et  de  Racine,  les  personnages  de  Mo- 
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hère  , les  symphonies  de  LuUy , les  voix  de 
Bossuet  et  deBourdalouesei'aisoient  entendre 
à Louis  XIV  et  à Madame,  si  célèbre  par  son 
goût , à un  Gondé , à un  Turenne , à un  Col- 
b'ert,  et  à celte  foule  d’hommes  supérieurs 
qui  parurent  en  tout  genre.  Ce  temps  ne  se  re- 
trouvera plus,  où  un  duc  de  la  Rochefoucauld, 
l’auteur  des  Maximes , au  sortir  de  la  conver- 
sation d’un  Pascal  et  d’un  Arnauld , alloit  au 
théâtre  de  Corneille. 

V OT.T  AIRK. 


Mazarin. 

Jules  Mazarin  avoit  la  figure  noble  et  ma- 
jestueuse , l’air  ouv/;rt  et  caressant , des  grâces 
et  de  la  douceur  dans  l’esprit.  Souple,  fin, 
délié , plein  d’enjouement  et  de  manège , sen- 
sible au  plaisir , personne  ne  possédoit  mieux 
que  lui  l’heureux  don  de  plaire  ; mais  il  ne 
s’en  servit  que  pour  tromper.  Les  voies  les 
plus  obliques  et  les  plus  détournées  étoient 
celles  qu’il  préferoit  pour  parvenir  à ses  fins , 
celles  qui  convenoient  davantage  à son  carac- 
tère faux  et  dissimulé.  Egalement  insensible 
aux  injures  et  anx  bienfaits , il  ne  sut  ni  ‘pu- 
nir, ni  récompenser,  ni  encourager  le  génie 
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et  les  talens  ; on  n’arrachoit  de  lui  les  grâces 
les  mieux  méritées  qu’en  le  menaçant , ou  lui 
inspirant  de  la  crainte.  Le  caractère  de  sa 
politique  étoit  la  ruse,  la  défiance,  la  pa- 
tience, la  timidité  et  la  prévoyance  : cepeft- 
dant , ce  même  homme  qui  serabloit  presque 
toujours  attendre  le  succès  des  affaires  du 
temps  et  des  circonstances,  témoigna  quel- 
quefois de  la  fermeté,  de  la  résolution,  de 
l’intrépidité,  du  mépris  pour  la  mort.  Si  les 
qualités  du  pceur  eussent  répondu  chez  lui  à 
celles  de  l’esprit;  s’il  eût  mieux  étudié  le  gé- 
nie , les  mœurs  et  les  lois  de  la  nation  qu’ü 
avoit  ^gouverner  ; s’il  eût  respecté  davantage 
la  religion , la  vertu , les  talens , la  bonne  foi  ; 
s’il  n’eût  cherché  à corrompre  les  grands  par 
l’attrait  du  plaisir,  à les  amollir,  à les  subju- 
guer et  à les  ruiner  par  le  luxe  ; si  parvenu 
enfin , après  des  traverses  et  des  périls  sans 
nombre,  au  suprême  degré  de  puissance  et 
de  grandeur,  il  eût  cru  qu’il  avoit  d’autres 
devoirs  à remplir  que  ceux  d’accumuler  tré- 
sors sur  trésors,  on  le  regarderoit  aujourd’hui 
comme  aussi  grand  qu’il  fut  fortuné. 

DésoBMKAVX,  HUt.de  LouU  II,  Princ» 
de  Condé. 
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Le  Cardinal  de  Rets. 

Le  cardinal  de  Retz  a beaucoup  d’éléva- 
tion , d’étendue  d’esprit , et  plus  d’ostenta- 
tion que  de  vraie  grandeur;  il  a une  mémoire 
extraordinaire , plus  de  force  que  de  politesse 
dans  ses  paroles,  l’humeur  facile,  deladoci- 
bté  et  de  la  foiblesse  à souffrir  les  plaintes  et 
les  reproches  de  ses  amis;  peu  de  piété , quel- 
ques apparences  de  religion.  Il  paroit  ambi- 
tieux sans  l’étre.  La  vanité  et  ceux  qui  l’ont 
conduit,  lui  ont  fait  entreprendre  de  grandes 
choses,  presque  toutes  opposées  à sa  profes- 
sion. Il  a suscité  les  plus  grands  désordres 
dans  l’état,  sans  avoir  un  dessein  formé  de 
s’en  prévaloir  ; et  loin  de  se  déclarer  ennemi 
du  cardinal  Mazarin , pour  occuper  sa  place, 
il  n’a  pensé  qu’à  lui  paroi tre  redoutable,  et  à 
se  flatter  de  la  fausse  vanité  de  loi  être  op- 
posé. Il  a su  néanmoins  profiter,  avec  habi- 
leté, des  malheurs  publics  pour  se  faire  car- 
dinal. 11  a souffert  b prison  avec  fermeté,  et 
n’a  dû  sa  bberté  qu’à  sa  hardiesse.  La  paresse 
l’a  soutenu  avec  gloire,  durant  plusieurs  an- 
nées, dans  l’obscurité  d’une  vie  errante  et 
cachée.  11  a conservé  l’archevêché  de  Paris, 
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contre  la  puissance  du  cardinal  Mazarin  ; mais, 
après  la  inorl  de  ce  ministre,  il  s’en  est  démis 
sans  connoîlre  ce  qu’il  faisoit,  etsans  prendre 
cette  conjoncture  pour  ménager  les  intérêts 
de  ses  amis  et  les  siens  propres.  Il  est  entré 
f dans  divers  conclaves , et  sa  conduite  a tou- 
jours augmente  sa  réputation.  Sa  pente  natu- 
relle est  l’oisiveté  ; il  travaille  néanmoins  avec 
activité  dans  les  affaires  qui  le  pressent,  ët  il 
se  repose  avec  nonchalance  quand  elles  sont 
finies.  Il  a une  grande  présence  d’esprit,  et  il 
sait  tellement  tourner  à son  avantage  les  oc- 
casions que  la  fortune  lui  offre,  qu’il  semble 
qu’il  les  ait  prévues  et  désirées.  Il  aime  à ra- 
conter ; il  veut  éblouir  indifféremment  tous 
ceux  qui  l’écoutent,  par  des  aventures  ex- 
traordinaires; et  souvent  son  imagination  lui 
fournit  j)lus  que  sa  mémoire.  Il  est  faux  dans 
la  plupart tle  scs  qualités,  et  ce  qui  a le  plus 
contribué  à sa  réputation , est  de  savoir  donner 
un  beau  jour  à ses  défauts.  Il  est  insensible  à 
la  haine  et  à l’amitié,  quelque  soin  qu’il  ait 
pris  de  paroi tre  occupé  de  l’une  et  de  l’autre. 
Il  est  ihcapable d’envie  et  d’avarice,  soit  par 
vertu,  soit  par  inapplication.  Il  a plus  em- 
prunté de  ses  amis,  qu’un  particulier  ne  pou- 
voit  espérer  de  leur  pouvoir  rendre.  Il  n’a 
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point  de  goût  ni  de  délicatesse.  Il  s’amuse  de 
tout.  Il  évite,  avec  adresse  , de  laisser  péné- 
trer qu’il  n’a  qu’une  légère  connoissance  de 
toutes  choses.  La  retraite  qu’il  vient  de  l'aire, 
est  la  plus  éclatante  et  la  plus  fausse-action  de 
sa  vie  ; c’est  un  sacrifice  qu’il  l'ait  à son  or- 
gueil, sous  prétexte  de  dévotion  : il  quitte 
la  cour  où  il  ne  peut  s’attacher,  et  il  s’éloigne 
du  monde  qui  s’éloigne  de  lui. 

La  Rocn£FOucAui.T. 

Portrait  de  M.  de  Turenne,. 

M.  de  Turenne,  un'des  plus  grands  hommes 
de  notre  siècle,  avoitles  sourcils  joints  et  la 
physiotiomie  mauvaise  ; cependant  jamais  per- 
sonne ne  montra  plus  de  bonté,  plus  de  dou- 
ceur, plus  d’humanité.  Il  ne  connoissoit  au- 
cune sorte  d’intérêts,  ni  dans  les  grandes,  ni 
dans  les  petites  choses.  Il  ne  savoit  pas  s’il 
manquoit  d’argent , ou  s’il  en  avoit.  Il  n’avoit 
de  vanité  que  sur  sa  naissance;  et  s’il  n’avoit 
pas  trop  aimé  ses  proches,  on  n’huroit  pas 
eu  la  moindre  faute  à lui  reprocher.  Il  en  fit 
une,  en  confiant  au  cardinal  de  Bouillon , son 
neveu , ce  qu’il  ne  devoitpasluiconfier.On  lui 
en  reproche  encore  une  autre  : il  avoit  confié 
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un  secret  important  à une  jeune  dame,  peu 
capable  de  le  garder.  Mais,  pourquoi  cher- 
cher des  défauts , là  où  il  j a tant  de  vertus  à 
admirer?  Son  esprit  avoit  beaucoup  d’éten- 
due, et  étoit  enrichi  de  toutes  sortes  de  con-» 
noissances.  Pendant  les  guerres  civiles , il  fut 
presque  toujours  opposé  à M.  le  Prince.  On  ^ 
les  comparoit  souvent,  mais  personne  n’osoit 
décider  entre  eux.  M.  le  Prince  paroissoit 
avoir  une  valeur  plus  brillante,  etM.  de  Tu- 
renne  une  valeur  plus  sage.  Il  ne  connut 
aucun  vice  ; il  fut  capable  d’amitié  ; son  cou- 
rage étoit  froid.  Le  roi  fit,  pour  le  convertir, 
des  efforts  qui  l’engagèrent  à écouter  des  dis- 
putes. Il  fut  convaincu  long-temps,  avant  que 
d'abjurer.  Le  roi  apprit  sous  lui  le  métier  de 
la  guerre , et  fit  plusieurs  campagnes,  écou- 
tant, exécutant  et  ne  décidant  rien. 


Madame  SB  Maintbnov. 

Colbert.  * 

i683.  Mort  de  M.  Colbert , âgé  de  soixante- 
quatre  ans , le  6 septembre.  L’éclat  et  la  pros- 
périté de  ce  règne,  la  grandeur  du  souverain, 
le  bonheur  des  peuples,  feront  regretter  à 
jamais  le  plus  grand  ministre  qu’ait  eu  U 
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France  ; ce  fut  par  lui  que  les  arts  furent 
portés  à ce  degré  de  splendeur  qui  a rendu  le 
règne  de  Louis  xiv  le  plus  beau  règne  de  notre 
monarchie;  et  ce  qui  est  à remarquer,  c’est 
qne  cette  protection  signalée  qu’il  leur  ac- 
corda , n’éloit  peut-être  pas  en  lui  l’effet  seul 
du  goût  et  des  connoisSances;  ce  n’étoit  pas 
par  sentiment  qu’il  aimoit  les  artistes  et  les 
savans;  c’étoit  comme  homme  d’état  qu’il  les 
protégéoit,  parce  qu’il  avoit  reconnu  que  les 
beaux-arts  sont  souvent  capables  de  former 
et  d’immortaliser  les  grands  empires.  Homme 
mémorable  à jamais-;  ses  soins  étoient  par- 
tagés entre  l’économie  et  la  prodigalité  : il 
économisoit,  dans  son  cabinet,  par  l’esprit 
d’»rdre  qui  le  caractérisoit , ce  quUl  étoit 
obligé  de  prodiguer  aux  yeux  de  l’Europe , 
tant  pour  la  gloire  de  son  maître , que  par  la 
nécessité  de  lui  obéir  ; esprit  sage  et  n’ayant 
point  les  écarts  du  génie  ; par  negotiis  neqne 
suprà  erat  ( Tacite  1.  H ne  fut  que  huit  jours 
malade  ; on  a dit  qu’il  étoit  mort  hors  de  la 
faveur;  grande  instruction  pour  les  minis- 
tres ! 

H i s A U I.  T. 
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Parallèle  du  duc  de  Montausier  et  de 
Bossuet. 

L’un  , d’une  vertu  haute  et  austère  , d’uçe 
probité  au-dessus  de  nos  mœurs,  d’une  vé7 
rité  à l’épreuve  de  la  cour,  philosophe  sans 
ostentation,  chrétien  sans  foiblcsse,  courtisan 
sans  passion , l’arbitre  du  bon  goût  et  de  la 
rigidité  des  bienséances , l’ennemi  du  faux  , 
l’ami  et  le  protecteur  du  mérite , le  zélateur 
de  la  gloire  de  la  nation , le  censeur  de  la 
licence  publique  ; enfin,  un  de  ces  hommes 
qui  semblent  être  comme  les  restes  des  an- 
ciennes mœurs , et  qui  seuls  ne  sont  pas  de 
notre  siècle.  L’autre , d’un  génie  vaste  et  heu- 
reux, d’une  candeur  qui  caractérise  toujours 
les  grandes  aines  et  les  esprits  du  premier 
ordre,  l’ornement  de  l’épiscopat,  et  dont  le 
clergé  de  France  se  fera  honneur  dans  tous 
les  siècles  ; un  évêque  au  milieu  de  la  cour  j 
l’homme  de  tous  les  talens  et  de  toutes  les 
sciences , le  docteur  de  toutes  les  églises , la 
terreur  de  toutes  les  sectes  , le  père  du  dix- 
septième  siècle , et  à qui  il  n’a  manqué  que 
d’être  né  dans  les  premiers  temps , pour  avoir 
été  la  lumière  des  conciles , l’ame  des  Pères 
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assemblés,  dicté  des  canons  et  présidé  aNicée 
et  à EpLèse. 

• • • • . Massillon. 

1 • • » 

Parallèle  de  Louis  XJ v .et  de  Frédéric- 
■ Guillaume  ÿ électeur  de  Brandebourg. 

* i • • , 

Ces  deux  princes  étoient  regardés  chacun 
danssasphëre,  comme  les  plusgrând^  hommes 
de  leur  siècle  ; leur  vie  fournit  des  événemens 
dont  la  ressemblance  est  frappante  , et  d’au- 
tres dont  les  circonstances  en  éloignent  les 
rapports;  comparer  cés  princes  en  fait  de 
puissance,  ce<seroit  mettre  en  parallèle  les 
foudres  de  J upiter.et  les  flèches  de  Philoclète  ; 
examiner  leurs  qualités  personnelles  en  fai- 
sant abstraction  des  dignités , c’est  mettre  en 
évid,ence  que  l’arae.et  les  actions  de  l’électeur 
q’étoient  pas  inférieures  au  génie  et  aux  ex- 
ploits du  monarque.  • * 

Ils  avoient  tous  fes  deux  la  physionomie 
prévenante  et  heureuse , des  traits  marques  , 
le  nez  aquilin  , des  yeux  où  se  pcignoient  les 
sentimens  de  leur  ame,  l’abord  facile,  l’air  et 
le  port  majestueux.  Louis  xiv  étoil  plus  haut 
de  taille  ; il  avoit  plus  de  douceur  dans  son 
maintien , et  l’expression  plus  laconique  et 
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plus  nerveuse  : Frédéric-Guillaume  avoit  con* 
tracté  aux  universités  de  Hollande  un  air  plus 
froid  et  une  éloquence  plus  diffuse.  Leur  ori- 
gine est  également  ancienne  ; mais  les  Bour- 
bons comptoient  au  nombre  de  leurs  aïeux 
plus  de  souverains  que  lés  Hobenzollem  ; ils 
étoientrois  d’une  grande  monarchie , qui  avoit 
eu  long-temps  des  princes  parmi  leurs  vas- 
saux ; les  autres  étaient  électeurs  d’un  pajs 
peu  étendu , et  alors  dépendant  en  partie  des 
empereurs. 

La  jeunesse  de  cçs  princes  eut  une  destinée 
à peu  près  semblable  ; le  roi  mineur  pour- 
suivi dans  son  rojaunae  par  la  Fronde  et  les 
princes  de  son  sang , fut  d’une  montagne  éloi- 
gnée le  spectateur  de  ce  combat , que  ses  su- 
jets rebelles  livrèrentà  ses  troupes  au  faubourg 
Saint- Antoine  : le  prince  électoral , dont  le 
père  avoit  été  dépouillé  de  ses  états  par  les 
Suédois,  fugitif  en  Hollande,  fit  son  appren- 
tissage de  la  guerre  sous  le  prince  Frédéric- 
Henri  d’Orange  , et  se  distingua  au  siège  du 
fort  de  Schenk  et  de  Bréda.  Louis  xiv , par- 
venu à la  régence,  soumit  son  royaume  par 
le  poids  de  l’autorité  royale;  Frédéric-Guil- 
laume, succédant  à son  père  dans  un  pays  en- 
vahi, rentra  en  possession  de  son  héritage  à 
force  de  poLtique  et  de  négociations. 
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Kichelieu , ministre  de  Louis  xin , étoit  ua 
génie  de  premier  ordre  ; des  mesures  prises 
de  longue  main , soutenues  avec  courage , je- 
tèrent les  fondemens  solides  de  grandeur  sujr 
lesquels  Louis  xiv  n’eut  qu’à  bâtir;  Schwart- 
zenberg,  ministre  de  George-Guillaume,  étoit 
un  traître , dont  la  mauvaise  administration 
contribua  beaucoup  à plonger  les  états  de 
Brandebourg  dans  l’abime  où  les  trouva  Fré* 
déric-Guillaume , lorsqu’il  parvint  à la  ré- 
gence. Le  monarque  françois  est  digne  de 
louange  pour  avoir  suivi  le  chemin  de  la  gloire 
que  Richebeu  lui  avoit  préparé  ; le  héros  alle- 
mand fit  plus , il  se  fraja  le  chemin  seul. 

Ces  princes  commandèrent  tous  deux  leurs 
armées  : l’un  ayant  sous  lüi  les  plus  célèbres 
capitaines  de  l’Europe  ; se  reposant  de  ses 
succès  sur  les  Turenne , lesGondé,les  Luxem- 
bourg ; encourageant  l’audace  et  les  talens  y 
‘ et  excitant  le  mérite  par  l’ardeur  de  lui  plaire  ; 
il  aimoit  plus  la  gloire  que  la  guerre  ; il  faisoit 
des  campagnes  par  grandeur  ; il  assiégeoitdes 
villes , mais  il  évitoit  les  batailles;  il  assista  à 
cette  campagne  fameuse  dans  laquelle  ses  gé- 
néraux enlevèrent  toutes  les  places  de  Flan- 
dre aux  Espagnols,  à la  belle  expédition  par 
laquelliCondé  assujétit  la  Franche-Comté,  «n 
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moins  de  trois  semaines , àla  France;  il  encou- 
ragea ses  troupes  par  sa  présence  lorsqu’elles 
passèrent  le  Rhin  au  fameux  gué  du  Tolhuys; 
action  que  l’idolâtrie  des  courtisans  et  l’en- 
thousiasme des  poètes  fit  passer  pour  miracu- 
leuse. L’autre , n’ayant  qu’à  peine  des  troupes , 
et  manquant  de  généraux  habiles , suppléa  lui 
seul  par  son  puissant  génie  aux  secours  qui 
^lui  manquoient  ; il  lormoit  ses  projets  et  les 
exécutoit;  s’il  pensoit  en  général,  il  combat- 
toit  en  soldat  ; et  par  rapport  aux  conjonc- 
tures où  il  se  trouvoit,  il  regardoitla  guerre 
comme  sa  profession.  Au  passage  du  Rhin 
j’oppose  la  bataille  de  W arso  vie , qui  d ura  trois 
jours,  et  dans  laquelle  le  grand  électeur  fut 
un  des  principaux  instrumens  de  la  victoire  ; 
à la  conquête  de  la  Frauche-Comté  j’oppose 
la  surprise  de  Rathenàw  et  la  baUülle  de 
Trehrberlin  , où  notre  héros,  à la  tête  de  cinq 
mille  c.avaUers,  défit  les  Suédois  et  les  chassa 
au-delà  de  ses  frontièrës;  et,  si  ce  fait  ne 
paroît  pas  assez  merveilleux,  j’y  ajoute  l’expé- 
dition de  Prusse , où  son  armée  vola  sur  une 
mer  glacée,  fit  quarante  milles  en  huit  jours, 
' et  où  le  nom  seul  de  ce  grand  prince  chassa  , 
pour  ainsi  dire , sans  combaltre,  les  Suédois 
de  toute  la  Prusse. 

V “ 
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Les  actions  du  monarque  nous  éblouissent 
par  la  magnificence  qu*il  y étale , par  le  nombre 
de  troupes  qui  concourent  à sa  gloire,  par 
la  supériorité  qu’il  acquiert  sur  tous  les  autres 
rois  , et  par  l’importance  des  objets  intéres- 
sans  pour  toute  l’Europe.  Celles  du  héros  sont 
d’autaut  plus  admirables  que  son  courage  et 
son  génie  y l’ont  tout,  qu’avec  peu  de  moyens 
il  exécute  les  entreprises  les  plus  difficiles,  et 
que  les  ressources  de  son  esprit  se  multiplient 
' à mesure  que  les  obstacles  augmentent. 

Les  prospérités  de  Louis  xiv  ne  se  soutin* 
rent  que  pendant  la  vie  des  Colbert,  des  Lou- 
vois,  et  des  grands  capitaines  que  la  France 
ûvoit  portés.  La  fortune  de  Frédéric-Guil- 
laume fut  toujours  égale , et  l’accompagna 
tant  qu’il  fut  à la  tête  de  ses  propres  armées. 
Il  paroît  donc  que  la  grandeur  du  premier 
étoit  l’ouvrage  de  ses  ministres  et  de  ses  géné- 
raux, et  que  l’héro’isme  du  second  n’apparte- 
noit  qu’à  lui-même. 

Le  roi  ajouta  par  ses  conquêtes , la  Franche* 
Comté  , l’Alsace,  et,  en  quelque  façon, l’Es- 
pagne à sa  monarchie , en  attirant  sur  lui  la 
jalousie  de  tous  les  princes  de  l’Europe  : l’é- 
lecteur acquit  par  ses  traités  la  Poméranie  , 
le  Magdebonrg,  le  Halbersladt,  et  Minden , 
Tome  /.  aa 
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qu’il  incorpora  au  Brandebourg  ; el  il  se  servit 
de  l’envie  qui  décbiroit  ses  voisins,  de  sorte 
qu’ils  devinrent  les  instrumens  de  sa  grandeur. 

Louis  XIV  étoit  l’arbitre  de  l’Europe  par  sa 
puissance  , qui  en  imposoit  aux  plus  grands 
rois  : Frédéric-Guillaume  deviqt  l’oracle  de 
l’Allemagne  par  sa  vertu , qui  lui  attira  la  con- 
fiance des  plus  grands  princes.  Pendant  que 
tant  de  souverains  portoient  impatiemment  le 
joug  du  despotisme  que  le  roi  de  France  leur 
imposoit,  le  roi  de  Danemarck  et  d’autres 
princes soumettoieut  leurs  diOTérunds  au  tribu- 
nal de  l’électeur,  et  rospcctoieut  ses  juge- 
mens  équitables. 

François  i"  avoit essayé  vainement  d’attirer 
les  beaux  arts  en  France  : Louis  xiv  les  y fixa  ; 
sa  protection  fut  éclatante  ; le  goût  atiique  et 
l’élégance  romaine  renaquirent  à Paris  : Uranie 
eut  un  compas  d’or  entre  ses  mains  ; Calliope 
'ne  se  plaignit  plus  de  la  stérilité  de  ses  lau- 
riers; et  des  palais  somptueux  servirent  d’asUc 
aux  muses.  George-GuilUmme  fit  des  cfibris 
inutiles  pour  conserver  l’agriculture  danssc>n 
pays  ; la  guerre  de  trente  ans , comme  un  tui-' 
rent  ruineux  , dévasta  tout  le  newd  de  l’Alle- 
Kiagne  : Frédéric -Guillaume  repeupla  ses 
états  ; il  diangea  des  marais  en  prairies , de» 


Digillzed  by  Googl 


Générale  et  pûrliculicre.  . 5Sç) 
«léserts  en  hameaux , des  ruines  en  villes  ; et 
l’on  vit  des  troupeaux  nombreux , dans  des 
contrées  où  il  n’j  avoit  auparavant  que  des 
animaux  féroces.  Les  arts  Utiles  sont  les  aînés 
des  arts  agréables  : il  faut  donc  nécessairement 
qu’ils  les  précèdent. 

Louis  XIV  mérita  l’immortalité  pour  avoir 
protégé  les  arts  : la  mémoire  de  l’électeur  sera 
chère  à scs  derniers  neveux , parce  qu’il  ne 
désespéra  point  de  sa  patrie.  Les  sciences 
doivent  des  statues  à l*un , dont  la  protection 
libérale  servit  à éclairer  le  monde  : l’humanité 
doit  des  autels  à l’autre , dont  la  magnanimité 
repeupla  la  terre. 

Mais  le  roi  chassa  les  réformés  de  son 
royaume  j et  l’électeur  les  recueillit  dans  ses 
états  : sur  cet  article  ^ le  prince  superstitieux 
et  dur  est  bien  inférieur  au  prince  tolérant 
et  charitable  : la  politique  et  l’humanité  s’ac- 
cordent à donner  sur  ce  point  une  préférence 
entière  aux  vertus  de  l’électeur. 

Ën  fait  de  galanterie,  de  politesse,  dé  gé- 
nérosité > de  uiagniScettGe  , la  somptuosité 
françoise  l’emporte  sur  la  frugalité  allemande: 
Louis  XIV  avoit  autant  d’avance  sur  Frédéric- 
Goillaunieÿ  que  Lucnllns  eu  avoit  sur  Mi- 
tbridate. 
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L’un  donna  des  subsides  en  foulant  ses  peu- 
ples ; l’autre  les  reçut  en  soulageant  les  siens. 
En  France,  Samuel-Bernard  fit  banqueroute 
pour  sauver  le  crédit  de  la  couronne;  dans  la 
Marche , la  banque  des , états  paya , malgré 
l’irruption  des  Suédois,  le  pillage  des  Autri- 
chiens et  le  fléau  de  la  peste. 

Tous  deux  firent  des  traités  et  les  rompi- 
rent, l’un  par  ambition,  l’autre  par  nécessité: 
les  princes  puissans  éludent  l’esclavage  de  leur 
parole  par  une  volonté  libre  et  indépendante. 
Les  princes  qui  ont  peu  de  forces,  manquent 
à leurs  engagemens , parce  qu’ils  sont  souvent 
obligés  de  céder  aux  conjonctures. 

Le  monarque  se  laissa  gouverner  vers  la 
fiu  de  son  règne  par  sa  maîtresse,  et  le  héros 
par  son  épouse  : l’amour-propre  du  genre  hu- 
main seroit  trop  humilié,  si  la  fragilité  de  ces 
demi-dieux  ne  nous  apprcnoit  pas  qu’ils  sont 
hommes  comme  nous. 

Ils  finirent  tous  deux  en  grands  hommes, 
comme  ils  avoientvécu,  voyant  les  approches 
de  la  mort  avec  une  fermeté  inébranlable , 
quittant  les  plaisirs , la  fortune , la  gloire  et 
la  vie  avec  une  indifférence  stoïque;  condui- 
sant d’une  main  sure  le  gouvernail  de  l’état 
jusqu’au  moment  de  leur  mort;  tournant  leurs 
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dernières  pensées  sur  leurs  peuples  qu’ils  re- 
commandèrent à leurs  successeurs  avec  une 
tendresse  paternelle  , et  ayant  justifié  par  une 
vie  pleine  de  gloire  et  de  merveilles,  le  sur- 
nom de  grand  qu’ils  reçurent  de  leurs  con- 
temporains, et  que  la  postérité  leur  confirme 
d’une  commune  voix. 

Frédéric,  Roi  de  Prusse.  Mém.  de 
BrandelioDi'g. 

Jacques  de  Fiz-James , duç  de  Benvich. 

Son  air  froid , un  peu  sec  , et  même  quel- 
quefois un  peu  sé\eTe , faisoit  que  quelque- 
fois il  auroit  semblé  un  peu  déplacé  dans  notre 
nation,  si  les  grandes  âmes  et  le  mérite  per- 
sonnel avoient  un  pays.  11  ne  savoit  jamais 
dire  de  ces  choses,  qu’on  appelle  de  jolies 
choses.  Il  étoit , sur-tout,  exempt  de  ces  fau- 
tes sans  nombre  que  commettent  continuel-  ' 
lement  ceux  qui  s’aiment  trop  eux-mêmes.  S’il 
n’avoit  pas  trop  bonne  opinion  de  lui,  iln’avoit 
pas  non  plus  de  méfiance  : il  se  regardoit  et 
se  connoissoit  avec  le  même  bon  sens  qu’il 
voyoit  toutes  les  autres  choses  ; il  aimoit  ses 
amis.  Sa  manière  étoit  de  vous  rendre  des 
services  sans  vous  rien  dire  ; c’étoit  une  main 
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invisible  qui  vous  servoit.  il  avoit  un  grand 
l'ufids  de  religion  ; jamais  homme  n’a  mieux 
suivi  les  lois  de  l’Evangile,  qui  coûtent  le  plus 
aux  gens  du  monde.  Enfin  jamais  homme  n’a 
tant  pratiqué  U religion  , o|  n’en  a si  peu 
parlé.  Il  ne  disuit  jamais  de  mal  de  personne; 
aussi  ne  luuoit  il  jamais  les  gens  qu’il  croyoit 
indignes  d’èlre  loués.  Il  haïssoit  ces  disputes 
qui,  sous  prétexte  delà  gloire  de  Dieu , ne  sont 
que  des  disputes  personnelles.  Les  malheurs 
du  roi  sop  i>ère  lui  avpient  appris  qu’on  s’ex- 
pose à faire  de  grandes  fautes,  lorsqu’on  a trop 
de  crédulité  pour  les  gens  même  dont  le  carac- 
tère est  le  {dus  respectable.  Personne  n’adonné 
un  plus  grand  exempjb  du  mépris  qu’on  doit 
faire  de  l’argent.  Il  avoit  une  modestie  dans 
ses  dépenser  qui  auroit  dû  le  rendre  très  à son 
aise  i car  il  ne  dépensoit  en  aucune  chose  fri- 
vole. Cependant  il  étoittoujmirsaméré,  parce 
que , nudgré  sa  frugalité  naturelle , il  dépens 
soit  beaucoup  dans  ses  commandemens.  Tou  tes 
les  fumilles  angkûses  ou  irkndoiseS,  pauvres, 
qui  avoieot  r^ation  avec  quelqn’andesa  mai-r 
aoD,  avoienl  une  espece  de  droit  de  s’intro- 
dujre  chez  lui  ; et  il  est  singulier  que  cet 
homme , qui  savoit  mettre  un  si  grand  ordre 
dans  son  armée,  qui  avoit  tant  de  justesse  dans 
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ses  projets,  perdit  tout  cela  quand  il  s’agissoit 
de  ses  intérêts  particuliers.  Il  n’étoit  point  du 
nombre  de  ceux  qui , tantôt  se  plaignent  des 
auteurs  d’une  disgrâce,  tantôt  cherchent  à les 
flatter.  Il  alloi!  à celui  dont  il  avoit  sujet  de  se 
plaindre,  loi  disoit  les  sentimens  de  son  cœur; 
après  quoi  il  ne  disoit  rien....  Jamais  rien  n’a 
mieux  représenté  Téiat  oùse  trouvoitla  France 
à la  mort  de  Turenùe , que  la  consternation 
produite  par  là  nouvelle  de  la  mort  du  maré- 
chal de  Berwick.  Tous  deux  ils  avoient  laissé 
des  desseins  inteti’ompus,  tous  les  deux  une 
armée  en  péril.  Tous  les  deux  finirent  d’unq 
mort  qui  intéresse  plus  que  les  morts  commu- 
nes. Tous  les  deux  avoient  ce  mérite  modeste 
pour  lequel  on  aime  à s’attendrir , et  que  l’on 
aime  à regretter.  Il  laissa  une  femme  tendre, 
qui  a passé  le  reste  dé  sa  vie  dans  les  regrets, 
et  des  enfans  qui,  par  leur  vertu,  font  mieux 
que  moi  l’élôge  de  leur  père. 

Louis  XV  J dit  te  Bien  -aimé,  mort  en  1774- 

Vers  la  fin  de  sa  vie , ce  prince  craignoit  les 
affaires  et  en  montroit  ouvertement  le  dégoût. 
Les  plaisirs  môme  rennuyoient,  s’ils  n’étoient 
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aiguisés  par  une  variété  difficile  à inventer  : 
tout  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  personnel  lui  étoit 
comme  étranger.  Il  a laissé  à son  petit-fils  qui 
!ui  a succédé,  une  cour  livrée  à un  faste  dévo- 
rant, des  finances  en  désordre,  un  royaume  in- 
térieurement troublé  par  desmécontentemens 
sourds.  Le  murmure , l’inquiétude  générale 
annoncoient  des  orages;  le  relâchement  des 
liensentre  le  peuple  etlesouverainfaisoitcrain- 
dre  la  dissolution  totale  de  l’état.  Le  monar- 
que, dit-on,  prévoyoit  ses  malheurs;  mais  au 
lieu  de  travailler  à les  prévenir,  craignant  la 
peine,  et  tout  entier  à sa  jouissance  , il  sem- 
bloit  dire  à la  révolution  : « Attendez  que  je 
M n’y  sois  plus.  >> 

Ce  prince  étoit  bon  maître.  Il  avoit  des 
principes  de  religion  que  son  penchant  pour 
les  plaisirs,  et  l’empire  que  ce  penchant  pre- 
noitsur  lui,  n’efTaça  jamais.  Louis  ?cv  , entouré 
de  l’éclat  des  sciences  rendues  si  brillantes  sous 
Louis  XIV,  ne  s’en  laissoit  pas  éblouir.  Il  les 
• favorisoit  avec  discernement;  les  écrivains  en 
tout  genre,  trop  multipliés  alors,  comme  ils  le 
sont  encore,  ne  trouvoient  pas  auprès  de  lui 
un  accès  encourageant  ; mais  il  protégeoit 
noblement  les  entreprises  littéraires  et  les 
autres  projets  dont  on  lui  démontroit  l’ulilité. 

Adqvitils. 
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Fleurjy. 

L’adresse  de  l’ancien  évêque  de  Fréjus., 
précepteur  du  roi  de  France,  fit  exiler  le  duc 
de  Bourbon.  Le  précepteur  devint  premier 
ministre  et  cardinal.  Les  premières  fonctions 
de  son  ministère  furent  de  soulager  le  peuple 
d’impôts  qui  l’accabloient  ; il  fit  autant  de  bien 
aux  finances  du  roi,  où  il  mit  l’économie , que 
de  mal  au  militaire , et  sur-tout  à la  marine 
qu’il  négligea.  Souple,  timide,  rusé,  il  con- 
serva les  vues  d’un  prêtre  dans  les  fonctions 
d’un  ministre. 

Lt  Roi  de  Prueae.  Mém.  de  Brandebourg. 

Parallèle  de  Fleury  et  de  Richelieu. 

Mânes  du  grand  Armand,  qui  avez  épuisé, 
ce  semble , toutes  les  merveilles  d’un  ministère 
glorieux  : venez  et  voyez.  Votre  gloire  est  in- 
comparable ; mais  il  reste  encore  des  routes  qui 
mènent  à une  autre  sorte  de  gloire,  qui  aura 
aussi  ses  admirateurs. 

Le  cardinal  de* Richelieu  remue  toute  l’Eu- 
rope par  l’activité  de  sa  politique  : il  fait  mar- 
cher des  armées  de  toutes  pai'ts;  elles  parois- 
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sent  où  on  ne  les  attendoitpas;  elles  semblent 
sortir  de  dessous  la  terré.  Je  vois  dans  ces  opé- 
rations étonnantes  des  ressorts  mnltipliés,  des 
forces  mouvantes,  de  puissantes  machines.  Le 
cardinal  de  Fleury,  paisible  dans  son  cabinet, 
communique  sa  tranquillité  à toute  l’Europe, 
sans  inquiétude,  sans  s’émouvoir,  sans  rien 
perdre  de  cette  douceur  aimable  qui  orne 
toutes  ses  actions;  il  veut  que  tous  ses  états 
soient  comme  une  même  famille,  où  des  frères 
bien  nés  vivcntentre  eux  sans  ambition  et  sans 
déllance  ; et  il  réussit. 

Le  cardinal  de  Richelieu  pose  pour  fon- 
dement de  sa  politique,  de  contredire , d’abais- 
ser, d’alMttre  meme,  s’il  est  possible,  la  mai- 
son d’Autriche,  comme  une  maison  rivale  qui 
ne  pouVoit  s^)&istcr  qit’aUTt  dépens  iW  la  mai- 
son de  France.  Le  cardinal  de  Fleury  entre- 
prend de  réunir  ces  deux  illustres  maisons.  Il 
n’envie  pat  à la  maison  d’AutricIte  la  splen- 
deur qui  lui  est  propre;  elle  rf’a  rien  qui  of- 
fusque celle  de  la  maison  de  Bourbon;  établis- 
sant entre  elles  pour  maxitue  fondantentale,  la 
droiture,  la  bonne  foi  et  l’équité,  il  satisfait 
aux  intérêts  de  l’oneet  deraùtre;  et  de  maisons 
rivales,  S en  fait  comme  une  seule  et  même 
maison. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  prend  son  vol  de 
si  haut,  qu’il  fond  même  sur  l’aigle  dans  sa 
plus  grande  élévation.  11  l’étonne , il  l’atterre , 
il  lui  arrache  sa  proie.  Le  cardinal  de  Fleury  la 
charme  par  sa  franchise,  il  lui  donne  sa  proie 
et  il  la  contente;  et  ce{>endant  il  vient  à bout 
de  partager  avec  elle  l’empire  des  airs,  et  de 
lui  faire  aimer  ce  partage. 

Le  cardinal  de  Richelieu  s’assujétit  toutes 
les  nations  l’une  après  l’autre;  il  nourrit  entre 
elles  des  jalousies  réciproque»;  il  profile  de 
leurs  divisions;  quelquefois  même  il  les  excite 
ou  il  les  fomente  habilement,  pour  affoiblir 
les  ennemis  de  son  roi.  Le  cardinal  de  Fleury 
ne  veut  pas  que  son  roi  ait  des  ennemis;  il  a 
en  horreur  toute  intrigue  qui  puisse  paroître 
injuste  ; il  regarde  le  droit  des  gens  et  l’égaKté 
dans  la  justice,  comme  le  ressort  des  traités  le 
plus  elBcaee  et  le  plus  durable.  H veut  que 
chacun  soit  content,  et  qu’il  vive  sans  défiance 
et  sans  alarmes.  Il  cimenté  ses  projets  par  l'in- 
térêt que  chacun  trouve  à les  adopter.  Toutes 
les  nations  admirent  et  paroissent  satifaites;  et 
si  quelque  jaloux  conçoit  du  dépit,  il  n’ose 
éclater,  de  peur  de  paroître  injuste. 

Eu  un  mot,  le  cardinal  de  Richelieu  déses- 
père ses  successeurs,  par  la  profondeur  dè 
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ses  desseins , par  la  hardiesse  de  ses  entreprises, 
parla  rapidité  de  ses  succès.  Qui  pourra  l’imi- 
ter? Le  cardinal  de  Fleury  veut  avoir  des  imi- 
tateurs ; il  trace  à ceux  qui  viendront. le  plan 
d’un  ministère  plus  facile,  et  peut-être  plus  sûr: 
il  accrédite  la  bonne  foi  et  la  probité  ; il  prépare 
les  moyens  de  l’imiter,  en  donnant  le  modèle 
d’une  politique  dont  tous  les  cœurs  droits  por- 
tent les  ressorts  dans  leur  propre  vertu. 

Je  ne  demanderai  pas  ici,  messieurs,  lequel 
des  deux  a le  plus  d’avantage.  J e laisse  volontiers 
au  cardinal  de  Richelieu  tout  l’éclat  et  la  splen- 
deur de  son  ministère  ; à Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  diminuer  la  gloire  de  notre  fondateur! 
Fleury,  le  modeste  Fleury  s’offenseroit,  si  je 
lui  donnoisla  préférence , ou  même  l’égalité; 
mais  sans  porter  de  jugement,  je  dirai  simple- 
ment ce  que  mon  goût  m’inspire.  J’aime  mieux 
la  paix  que  la  victoire,  la  bonne  foi  que  l’in- 
trigue, la  justice  que  les  conquêtes;  j’aime 
mieux  voir , en  un  mot , que  la  puissance  de 
mon  roi  s’accroisse  et  s’étende,  sans  se  faire 
des  jaloux  ; et  je  le  crois  plus  grand , s’il  n’a 
point  d’ennemis , que  s’ü  les  avoit  terrassçs 
tous.  ' . . 

M.  La  N G TT  B T,  Archev.  de  Sens , à la  réception 
de  M.  Boyer,  Ev.  de  Mirepoix  , à l’Ac.  Fr.  1 736.  • 
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Parallèle  de  Louis  xy  et  de  Louis  Xiy. 

On  dira  un  jour  que  Louis  xiv  et  Louis  xt 
ont  été  à l’immortalité , tantôt  par  les  mêmes 
chemins,  tantôt  par  des  routes  différentes. La 
postérité  dira  que  tous  deux  ont  aimé  la  justice 
et  commandé  les  armées.  L’un  recherchoitavec 
éclat  la  gloire  qu’il  méritoit  ; il  l’appeloit  à 
lui  du  haut  de  son  trône  ; il  en  remplissoit  le 
monde;  il  déployoit  une  ame  sublime  dans  le 
bonheur  et  dans  l’adversité , dans  ses  camps, 
dans  ses  palais , dans  les  cours  de  l’Europe  et 
de  l’Asie  ; les  terres  et  les  mers  rendoient  hom- 
mage à sa  magnilicence,  et  les  plus  petits  ob- 
jets, sitôt  qu’ils  avoient  avec  lui  quelque  rap- 
port, prenoient  un  nouveau  caractère  etrece- 
voient  l’empreinte  de  sa  grandeur.  L’autre 
protège  des  empereurs  et  des  rois,  subjugue 
des  provinces , interrompt  le  cours  de  ses  con- 
quêtes pour  aller  secourir  ses  sujets,  et  y vole 
du  sein  de  la  mort  dont  à peine  il  est  échappé. 
Il  remporte  des  victoires,  il  fait  les  plus  grandes 
choses  avec  une  simplicité  qui  feroit  penser 
que  ce  qui  étonne  le  reste  des  hommes  est  pour 
lui  dans  l’ordre  lepluscommun  et  le  plus  ordi- 
naire ; il  cache  la  hauteur  de  son  ame , sans 
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s’étudier  même  à la  cacLer.  Il  a commencé  ses 
triomphes  par  la  meme  province  où  commen- 
cèrent ceux  de  son  bisaïeul,  et  il  les  a étendus 
plus  loin.  Plus  heureux  que  le  grand  Henri, 
qui  ne  remporta  presque  des  victoires  que  sur 
sa  propre  nation , il  a vaincu  les  éternels  et  in- 
trépides ennemis  de  la  sienne.  Il  a vu,  ajant 
son  fils  à ses  côtés , le  danger  et  le  malheur 
même  sans  en  être  troublé,  elle  plus  beau 
triomphe,  sans  en  être  ébloui. 

Lorsque  nous  tremblions  dans  Paris  pour 
sa  personne  sacrée,  il  étoit  au  milieu  d’un 
champ  de  carnage.  Tranquille  dans  les  mo- 
mens  d’horreur  et  de  confusion,  tranquille 
dans  la  joie  tumultueuse  des  soldats  victorieux , 
il  embrassoil  ce  général  qui  n'avoit  souhaité 
de  vivre  que  pour  le  voir  triompher;  cet 
homme  que  ses  vertus  et  les  siennes  ont  fait 
son  sujet,  que  la  France  comptera  toujours 
parmi  scs  enfans  les  plus  chers  et  les  plus  il- 
lustres. Il  récompensoit  déjà  par  son  témoi- 
gnage et  par  scs  éloges  tous  ceux  qui  avoient 
contribué  à la  victoire , et  cette  récompense 
est  la  plus  belle  pour  des  François.  Après  ses 
victoires , ses  démarches  sont  pacifiques  ; il  ne 
court  à ses  ennemis  que  pour  les  désarmer  ; il 
ne  veut  les  vaincre  que  pour  les  fléchir.  S’ils 


Digitized  by  Google 


Générale  et  pailiculitre.  SSi 
pouvoient  conooîlre  le  fond  de  son  cœur , ils 
le  feroientleur  arbitre , au  lieu  de  le  combattre; 
et  cc  acroit  peut-être  le  seul  moyen  d’obtenir 
sur  lui  des  avantages. 


VOLTA  J RE. 

Louis  f Dauphin  J fils  de  Louis  xf,  et  pire 
de  Louis  xfi. 

Peu  de  princes  ont  joint  à de  grands  talens 
naturels  des  connoissances  plus  étendues  et 
des  vertus  plus  rares.  Dès  son  enfance  , il 
montra  de  telles  dispositions  pour  les  diffé- 
rentes branches  des  connoissances  humaines, 
que  ses  maîtres  n’eurent  plus  rien  à lui  ap- 
prendre dans  un  âge  où  le»  autres  hommes 
commencent  à peine  à penser.  Les  auteurs 
anciens  et  étrangers  lui  étoient  aiwsi  Connus 
que  les  nationaux.  Mais  ce»  connoissances  lit- 
téraires, quelque  brillantes  qu’elles  fussent, 
n’étoient  pas  ce  qu’on  admiroit  le  plus  en  ce 
prince.  Sa  piété  aussi  vraie  qu’édairée,  sa 
douceur,  son  affabilité,  »on  respect  pour  le 
• roi  son  père , son  tendre  attachement  pour  les 
augustes  princesses  liées  à . son  sort , son  amour 
et  sa  solbcitude.poar-seseiiUuis,  sa  bonté  eo- 
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vers  tous  ceux  qui  composoient  sa  maison , 
son  attachement  constant  àses  devoirs,  étoient 
des  qualités  qui , en  annonçant  un  successeur 
à Louis  XII  et  à Henri  iv  , le  rendoient  encore 
plus  cher  à la  nation.  Mais  le  ciel , qui  ne 
destinoit  pas  à ce  prince  une  couronne  péris- 
sable , ne  fit  que  le  montrer  à la  France , et  le 
rappela  aussitôt  à lui.  Enlevé  dans  la  force  de 
l’âge , il  vit  la  mort  en  chrétien  ; et  consolant 
ceux  de  ses  amis  qui  pleuroient  autour  de  son 
lit , il  leur  dit  avec  cette  bonté  touchante  qui 
faisoit  le  fond  de  son  caractère  : Ah  ! je  sa- 
vois  bien  que  vous  m’aviez  toujours  aimé. 

L’ Editeur. 

Comme  ce  grand  et  bon  prince  n’est  pas 
assez  connu,  des  étrangers , l’éditeur  de 
cette  collection  va  mettre  sous  les  jeux  du 
lecteur  des  anecdotes  sur  lui , dignes  d’être 
transmises  à la  postérité  la  plus  reculée. 
Elles  sont  tirées  d’un  abrégé»  très-bien  fait 
de  sa  vie. 

Il  y a plusieurs  traits  de  ce  prince  que 
l’histoire  recueillera  et  consignera  dans  ses 
fastes.  Telle  est  la  subhme  leçon  qu’il  fit  aux 
jeunes  princes  ses  fils,  lorsqu’on  leur  suppléa 
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les  cérémonies  du  baptême.  On  apporta  les- 
registres  sur  lesquels  l’église  inscrit  sans  dis- 
tinction ses  enfans.  Voyez  j leur  dit-il , votre 
•nom  placé  à la  suite  de  Celui  du  pauvre 
et  de  V indigent.  La  religion  et  la  riature 
mettent  tous  les  hommes  de  rtiveàuj  la 
vertu  Seule  met  entre  eux  quelque  diffé- 
rence : et  peut-être  que  celui  qui  vous  pré- 
cédé sera  plus  grand  aux  y eux  'de  Dieu  ^ 
que  vous  ne  le  serez  jamais  aux  yeux  des 
peuples. . . Conduisez  mes  enfans  , disoit  ce 
bort  prince  , dans  la  chaumière  du  paysan  : 
montrez-leur  tout  ce  qui  peut  les  attendrir j 
qu’ils  voient  le  pain  noir  dont  se  nourrit 
le  pauvre}  qu’ils  touchent  de  leurs  mains 
la  paille  qui  lui  sert  de  lit. ..  Je  veux  qu’ils 
apprenfient  à pleurer.  Un  prince  qui  ti’a 
jamais  versé  de  larmes , ne  peut  être  bon. 
Il  aVoit  tracé  de  sa  main  des  plans  de  palais  et 
de  jardins  magnifiques.  Ceux  à qui  il  les  mon- 
tra en  louèrent  la  beauté:  Ce  qu’ils  ont  de 
plus  beau  } dit  le  dauphin , c’est  qu’ils  ne 
cûâteYont  rien  au  peuple}  ils  ne  seront 
Jamais  exécutés.  Il  dit  un  jour  à l’ambassa- 
deur d’Êspâgne  que , pour  qu’un  prince  goût 
Uit  une  satisfaction  pUre  dans  un  festin , il 
laudroit  qu’il  pût  j convier  toute  la  nation  j 
Tome  /. 
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ou , du  moins  qu’il  pût  se  dire  , en  se  mettant 
à table  : Aucun  de  mes  sujets  n'ira  aujour- 
d’hui se  coucher  sans  souper.  A la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne , au  lieu  de  fêtes  pom- 
peuses et  inutiles , il  distribua  d’abondantes 
aumônes  , et  fit  destiner  le  prix  des  réjouis- 
sances publiques  à doter  six  cents  filles.  Le  roi 
vouloit  qu’on  augmentât  sa  pension  : J' aime- 
rais mieux  , dit  le  dauphin,  en  refusant  l’aug- 
mentation, (/ue  cette  somme  fût  diminuée 
sur  les  tailles. . . Il  disoit  quelquefois  : Il  faut 
qu'un  dauphin  paroisse  un  homme  inutile  , 
et  qu'un  roi  s’efforce  d'être  un  homme  uni- 
versel...Uahhé  de  Saint-C)'r,  s’entretenant 
avec  lui,  un  jour,  sur  le  livre  de  la  Concorde 
du  Sacerdoce  et  de  l’Empire  , de  Mabca  ; il 
lui  dit  : Hélas  ! mon  cher  abbé  , qu'il  en 
coûte  de  peines  pour  accorder  les  hommes 
entre  eux  I un  berger,  la  houlette  à la  main, 
met  tout  son  peuple  en  mouvement  d'un 
coup  de  sijjlet.  Deux  chiens  sont  ses  seuls 
ministres  J ils  aboient  quelquefois  sanspres- 
que  jamais  mordre  , et  tout  est  en  paix.  Ce 
qui  rend  la  réforme  d’un  état  si  difficile  , 
disoit-il  dans  une  autre  occasion , c'est  qu’il 
faudrait  deux  bons  règnes  de  suite  : l'un 
pour  extirper  les  abus , et  l’autre  pour  les 
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empêclier  de  renaître. . . La  sensibilité  de  son 
ame  se  déploya  dans  plusieurs  occasions.  U 
avoit  eu  le  malheur  dç  tuer  à la  chasse  un 
écuyer,  sans  le  voir  , en  déchargeant  son  fusil. 
Il  enétoitinconsplable.  ous  direz  tout  ce  que 
vous  voudrez  , observoit-il  à ceux  qui  cher- 
choient  à éloigner  de  son  souvenir  cette  triste 
aventure  ; mais  ce  pauvre  homme  est  toujours 
mort , et  mort  d’un  coup  qui  est  parti  de 
ma  main.  Non  , je  ne  me  le  pardonnerai 
jamais.  Je  vois  encore  l’endroit  où  s’est 
passée  cette  scène  affreuse.  J’entends  en- 
core les  cris  de  ce  pauvre  malheureux j et 
il  me  semble  le  voir  à chaque  instant  qui 
me  tend  ses  bras  ensanglantés , et  me  dit: 
Quel  mal  vous  ai-je  fait  pour  m’ôler  la  vie?  il 
me  semble  voir  sa  femme  éplorée  , qui  me 
demande  : Pourquoi  me  faites-vous  veuve  ? 
et  ses  en  fans  qui  crient:  Pourquoi  nou  sfaites- 
vous  orphelins?...  Un  jour  qu’il  alloit  à la 
chasse  , ilnevoulut  jamais  traverser  une  pièce 
de  blé  pour  arriver  plus  tôt  au  rendez-vous. 
Le  peuple  circonvoisin , accouru  à son  pas- 
sage , fut  témoin  des  détours  qu’il  fit  prendre 
pour  ne  causer  aucun  dommage.  L’un  des 
spectateurs  s’écria  : Ah  I vojez  notre  bon 
dauphin  , Une  veut  pas  fouler  nos  semences. 
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yeutparler;  unrouleaientde  tambours  couvre 
sa  voix.  Il  se  retourne , s’abandonue  aux  bour- 
reaux , sa  tête  tombe , et  la  foule  s’écoule  en 
silence. 

Louis  XVI  étoit  âgé  de  trente-huit  ans.,  et 
en  avoit  régné  dix-huit  La  postérité  ne  le 
jugera  pas  sur  le  témoignage  des  effets  que 
les  factions  enfantent  dans  les  temps  de  révo- 
lution. Elle  ne  confirmera  pas  les  noms  odieux 
que  ces  écrits  lui  prodiguent.  11  étoit  bon  , 
humain  , desiroit  sincëramcnt  de  procurer  le 
bonheur  du  peuple.  Ceux  qui  l’abordoient 
sans  qu’il  s’y  attendit,  le  trduvoient  quelque- 
fois brusque  et  farouche.  11  étoit  bon  mari , 
bon  père , excellent  maître  ; mais  en  général, 
il  étoit  plus  estimé  qu’aimé  daris  sa  cour. 
Louis  XVI  avoit  des  connoissances  ; il  aimoit 
la  lecture.  Avec  beaucoup  de  bon  sens , dans 
les  occasions  importantes,  il  étoit  timide  et 
irrésolu.  S’il  avoit  le  courage  de  réflexion , il 
manquoit  du  courage  d’intrépidité , qui  plaît 
aux  François. 

a 

Â N Q V KTII. 

La  postérité  regardera  ce  prince  infortuné 
comme  un  des  meilleurs  rois  que  la  France 
ait  eus,  parce  qu’elle  ne  le  jugera  pas  d’après 
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les  inculpations  des  factieux,  mais  d’après 
les  motifs  qui  ont  dirigé  sa  conduite  dans  les 
circonstances  critiques  où  il  s’est  trouvé.  Sen- 
sible, bon,  humain,  voulant  le  bien,  judi- 
cieux et  éclairé,  dans  un  temps  de  calme  il 
eût  fait  le  bonheur  de  la  France  : mais  monté 
sur  le  trône  dans  un  temps  où  un  philoso- 
phisme inquiet , et  devenu  plus  hardi  par  l’im- 
punité, avoit  porté  la  corruption  à son  comble 
et  relâché  tous  les  liens  sociaux , il  n’opposa 
que  l’exemple  de  ses  vertus , à ce  torrent  de 
dépravation  prêt  à tou  t englou  tir  ; non  , comme 
on  l’a  dit,  par  foiblesse  de  caractère,  encore 
moins  par  defaut  de  lumières,  mais  parce  qu’il 
crut  que  le  temps  ramèneroit  aux  vrais  prin- 
cipes. Cependant  l’esprit  de  faction,  qui  n’é- 
toit  pas  réprimé , gagnoit  insensiblement  : la 
rébellion  s’organisoit  sourdement  dans  la  ca- 
pitale et  dans  les  provinces,  et  l’inquiétude 
générale  des  esprits  annonçoit  une  explosion 
prochaine.  Il  falloit  des  remèdes  prompts  et 
vifs  : le  roi , à qui  ses  ministres  représentèrent 
des  concessions  comme  des  opérations  d’où 
résulteroit  le  bonheur  du  peuple,  céda  par 
bonté  , et  rendit  par-là  les  factieux  plus  entre- 
prenans.Les  E tats-généraux  où  ils  dominèrent, 
devinrent  bientôt  un  foyer  de  spoliation  , de 
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crimes  et  de  subversion  universelle  : il  falloit 
livrer  au.  glaive  de  la  loi  un  petit  nombre  de 
chefs  : le  roi  n’écouta  que  son  cœur  ; il  par- 
donna , et  celle  clémence  entraîna  sa  ruine  , 
celle  de  sa  famille  et  celle'  de  la  France  en- 
tière. Ainsi  tout  ce<ju’on  a regardé  comme  des 
fautes  dans  l’administration  de  ce  bon  roi,  a 
eu  pour  principe  le  désir  de  faire  le  bonheur 
de  son  peuple.  Le  reproche  de  foiblesse  n’est 
pas  plus  fondé  : dans  une  occasion  importante , 
il  montra  aux  Tuileries  une  fermeté  qui  en 
imposa  à ceux  qui  l’environnoient , et  cette 
fermeté  ne  se  démentit  ni  dans  sa  prison, 
ni  à sa  mort.  Mais  pour  avoir  une  vraie 
idée  de  Louis  xvi , il  faut  le  suivre  dans  sa 
prison  : c’est  là  qu’on  voit  son  ame  toutenticre 
Quellebonté!  quelledouceur  îqueUepatience!  ■ 
quelle  sérénité  ! ses  geohers  sont  attendris  ; 
lui  seul  est  calme  : ses  malheurs  ne  lui  arra- 
chent aucune  plainte.  Il  s’oublie  lui-méme  , 
et  s’il  gémit  en  secret,  ce  n’est  pas  sur  son 
sort,  mais  sur  celui  de  sa  famille  et  de  son 
peuple. 

Pline  le  Naturaliste. 

Pline  a voulu  tout  embrasser,  et  il  semble 
avoir  mesuré  la  nature  et  l’avoir  trouvée  trop 
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petite  encore  pour  l’étendue  de  son  esprit. 
Son  Histoire  Naturelle  comprend,  indé- 
pendamment de  l’histoire  des  animaux , des 
plantes  et  des  minéraux  , l’histoire  du  ciel  et 
de  la  terre , la  médecine  , le  commerce , la 
navigation , l’histoire  des  arts  libéraux  et  mé- 
caniques , l’origine  des  usages , enfin  toutes 
les  sciences  naturelles  et  tous  les  arts  humains; 
et  ce  qu’il  y a d’élonnant , c’est  que  dans 
chaque  partie,  Pline  est  également  grand. 
L’élévation  des  idées  ,1a  noblesse  du  style , re- 
lèvent encore  sa  profonde  érudition mon-seule- 
ment  il  savoit  tout  ce  qu’on  pouvoit  savoir  de 
son  temps , mais  il  avoit  cette  lacili  té  de  penser 
en  grand  qui  multiplie  la  science;  il  avoit  Cette 
finesse  de  réflexion  de  laquelle  dé}>endent  l’é- 
légance et  le  goût , et  il  communique  à ses 
lecteurs  une  certaine  liberté  d’esprit , une 
hardiesse  de  penser , qui  est  le  geéme  de  la 
philosophie.  Son  ouvrage,  tout  anssi  varié 
que  la  nature , la  peint  toujours  en  beau  : c’est , 
si  l’on  vent,  une  compilation  de  tout  ce  qui 
avoit  été  écrit  avant  lui , une  copie  de  tout  ce 
qui  avoit  été  fait  d’excellent  et  d’utile  à sa- 
voir ; mais  cette  co[)ie  a de  si  grands  traits  , 
cette  compilation  contient  des  choses  rassem- 
blées d’une  manière  si  neuve , qu’elle  est  prér 
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férable  à la  plupart  des  ouvrages  originaux 
^ui  tr^titent  des  mêmes  matières. 

Buffun. 

Saint  Athanase. 

Athanase  étoit  le  plus  grand  homme  de  sont 
siècle,  et  peut-être  qu'à  tout  prendre , l’église 
XI  en  a jamais  eu  de  plus  grand;  Dieu  qui  le 
destinoit  à combattre  la  plus  téfrible  des  hé- 
résies, armée  tout  à-la-fois  de  la  sùbtibté,  de 
la  dialectique  et  de  la  puissance  des  empe- 
renrs  , avoit  mis  en  lui  tous  les  dons  de  la 
nature  et  de  là  grâce  qui  poutoienl  le  rendre 
propre  à remplir  cette  haute  destination.  II 
avoit  1 esprit  juste,  vif  et  pénétrant;  le  cœur 
généreux  et  désintéressé  , une  foi  vive,  une 
charité  sans  bornes , une  humilité  profonde  . 
un  christianisme  mâle,  simple  et  noble  êomme 
l’Evangile , une  éloquence  naturelle , semée 
dè  téaits  pereans,  forte  de  choses , allant  droit 
aù  but,  et  d une  précision  rare  dans  tes  Grecs 
de  ce  teffiips-là.  L’austérité  de  sa  vie  réhdoit 
la  vertu  respectable  : sa  douceur  dans  le  com- 
merce la  iaisoit  aimer.  Le  calme  et  la  sérénité 
de  son  ame  se  peignoient  ,sur  son  visage. 
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Quoiqu’il  rie  fut  pas  d’une  taille  avantageuse, 
son  extérieur  avoit  quelque  chose  de  majes- 
tueux et  de  frappant.  Il  n’ignoroit  pas  les 
sciences  profanes  , mais  il  évitoil  d’en  faire 
parade.  Habile  dans  la  lettre  des  écritures, 
il  en  possédoit  l’esprit  Jamais  ni  Grecs  ni 
Romains  n’aimèrent  autant  la  pairie  qu’Atha- 
nase  aima  l’égbse,  dont  les  intérêts  furent  tou- 
jours inséparables  des  siens.  Une  longue 
expérience  l’avoit  rompu  aux  affaires  ecclé- 
siastiques. Il  avoit  un  coup  d’œil  admirable 
pour  apercevoir  des  ressources  , même  hu- 
maines, quand  tout  paroissoit  désespéré.  Me- 
nacé de  l’exU  lorsqu’il  étoit  dans  son  siège , 
et  de  la  mort  lorsqu’il  étoit  en  exil,  il  lutta 
près  de  cinquante  ans  contre  une  ligue 
d’hommes  subtils  en  raisonnemens,  et  pro- 
fonds en  intrigues;  courtisans  déliés,  maîtres 
du  prince , arbitres  de  la  faveur  et  de  la  disci- 
pline , calomniateurs  infatigables,-  barbares 
persécuteurs.  Il  les  déconcerta , les  confondit 
et  leur  échappa  toujours , sans  leur  donner  la 
consolation  de  lui  voir  faire  une  fausse  dé- 
marche ; il  les  fit  trembler , lors  même  qu’il 
fujoit  devant  eux , et  qu’il  étoit  enseveli  tout 
vivant  dans  le  tombeau  de  son  père.  Il  lisoit 
dans  les  cœurs  et  dans  l’avenir.  Quelques  ca- 
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tholiques  étoient  persuadés  que  Dieu  lui  rc- 
véloitles  desseins  de  ses  ennemis , et  les  Ariens 
l’accusoient  de  magie  : tant  il  est  vrai  que  sa 
prudence  étoit  une  espèce  de  divination.  Per- 
sonne ne  discerna  mieux  que  lui  les  momens 
de  se  produire  ou  de  se  cacher  ; ceux  de  la 
parole  ou  du  silence , de  l’action  ou  du  repos. 
Il  sut  trouver  une  nouvelle  patrie  dans  les 
lieux  de  son  exil  ; et  le  même  crédit  à l’ex- 
trémité des  Gaules , dans  la  ville  de  Trêves  , 
qu’en  Egypte  et  dans  le  sein  même  d’Alexan- 
drie : entretenir  des  correspondances,  ména- 
ger des  protections;  lier  entre  eux  les  ortho- 
doxes , encourager  les  plus  timides  ; d’un 
foible  ami  ne  se  faire  jamais  un  ennemi , 
excuser  les  foiblesses  avec  une  charité  et  une 
bonté  d’ame  qui  font  sentir  que , s’il  condam- 
noit  les  voies  de  rigueur  en  matière  de  reli- 
gion , c’étoit  moins  par  interet  que  par  prin- 
cipe et  par  caractère. 

La  Bi.'éTBniE. 

Saint  Augustin. 

L’Afrique  possédoit  alors»  le  plus  ferme 
appui  de  l’église,  le  cœur  le  plus  sensible  à 
scs  intérêts , et  le  plus  ardent  à la  défense  de 
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la  vérité,  incomparable  saint  Augustin , là 
gloire  de  nos  annales.  La  nature , qui  semble 
mettre  toujours  de  la  compensation  dans  ses 
faveurs , l’aiFranchit  seul  de  cette  loi.  Elle  le 
fit  naître  avec  tous  les  talens  qu’elle  partage, 
et  réunit  à- sa  personne  tous  les  mérites  parti- 
culiers, ceux  même  qu’il  est  rare  de  trouver 
séparément^  l’élévation  de  son  génie  lui  ren- 
doit  familières  les  plus  hautes  notions  , et  sa 
facilité  les  rendoit  compréhensibles  aux  plus 
bornés , touchant  de  la  sorte  les  deux  extré- 
mités de  la  raison  humaine  ; les  matières  les 
plus  obscures  ,>  les  pli»  aljstraites , en  passant 
par  ses  mains , acquéroient  de  l’évidence  et 
de  l’ordre  > les  plus  délicates , il  les  saisissoit 
par  un  sentiment  vif,  subtil,  et  prompt  ; les 
plus  stériles,  il  leur  donnoit,  en  les  traitant , 
une  fécondité  , une  abondance  inespérée  ; 
celles  qni  ne  seiûbloient  être  sujettes  qu’à 
l’empire  de  l’imagination , il  les  ramenoit  à 
des  points  fixes , il  les  enchaînoit  en  des  rai- 
sonnemens  exacts  dont  il  n’écartoit  que  la  sé- 
cheresse. Jamais  auteur  n’a  tant  écrit  sur  des 
sujets  si  divers  j et  néanmoins  ce  mélange  per- 
pétuel, si  propre  à faire  naître  la  confusion, 
n’en  mettoit  aucune  dans  ses  idées.  Au  milieu 
de  ces  passages  brusques , sa  précision  ne  le 
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quittoit  point,  et  l’on  eût  dit  que  la  question 
qu’il  discutoit  éloit  toujours  celle  qu’il  avoA 
le  plus  approfondie.  En  tant  que  philosophe > 
son  vol  alloit  sans  écarts  aux  vues  générales , 
et  tout  équitable  estimateur  conviendra  que 
ses  principes  spéculatifs , quoique  exposés  par 
occasion,  et  presqu’eo  courant^  sont  le  plus 
sublime  effort  du  génie  où  la  métaphysiquè 
soit  parvenue.  Comme  théologien,  il  embras* 
soit  tous  les  points  de  la  doctrine  chrétienne, 
soit  dogmatique,  soit  morale,  dontilneraan- 
quoit  jamais  de  rassembler  les  preuves , de 
concilier  les  parties , de  faire  découvrir  les 
rapports,  le  système  et  l’harmonie.  En  qualité 
de  controversiste,  son  nom  seul  étoit  l’effroi 
de  l’erreur.  La  défaite  dés  Manic?héens,  secte 
détestable  qui  affligeoit  l’église  depuis  près 
d’un  siècle  et  demi , avoit  été  comme  sû  pre- 
mière victoire.  Bientôt  il  én  rfempoHa  de 
nouveBes  sur  Pelage  et  ses  adroits  partisans  , 
sortes  restes  de  l’Arianisme  mal  dompté,  sur 
l’inflexible  obstination  des  Donatistes , tant  de 
fois  •condamnés  et  toli  jours  remuans  ; et  enfin 
ses  derniers  • jours  le  trouvèrent  les  armes 
à la  main  contre  lé  demi  - Pélagianisme  , 
qui  resserrant  moins  que  Pélage,  mais  trop 
encore  les  droits  de  Dieu  sur  sa  créature , 
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donnoit  à l’homme  une  indépendance  su- 
perbe , qui  liraitoit  la  nécessité  de  la  grâce. 
Cette  matière  épineuse , où  il  faut  en  quel- 
que sorte  marcher  entre  deux  précipices  , 
étoit , pour  ainsi  dire,  le  domaine  de  saint 
Augustin,  et  l’église  lui  en  a plus  d’une  fois 
confirmé  la  possession  , en  reconnoissant  sa 
doctrine  dans  celle  de  ce  grand  homme.  Quoi- 
que esprit  rare  par  sa  pénétration  et  ses  con- 
noissances  , il  savoit  encore,  ce  que  je  n’ad- 
niire  pas  moins , être  homme  avec  les  autres 
hommes,  par  les  tours  simples  de  l’instruc- 
tion et  par  l’aimable  facilité  de  ses  mœurs. 
Ses  lettres  sur-tout  lui  méritent  cet  éloge. 
Elles  discutent  la  plupart  d’importantes  ques- 
tions , mais  toujours  elles  ménagent  à son  cœur 
des  occasions  d’épanchement  et  de  tendresse. 
On  sent  qu’il  n’affecte  pas  d’aimer,  mais  qu’il 
aime.  Le  langage  de  la  sincérité  est  bien  fa- 
cile à distinguer  de  celui  de  l’esprit  seul.  Dans 
ses  écrits , monumens  admirables  qu’on  ne 
louera  jamais  trop,  et  qu’on  n’étudiera  jamais 
assez , tout  est  lumière  ou  onction , tout  in- 
téresse, tout  plaît.  Son  sljle,  quoiqu’il  repré- 
sente un  peu  trop  celui  de  son  siècle,  a d’ail- 
leurs des  mouvemens  vifs , des  imagesgrandes, 
nettes,  sensibles , et  un  tour  ingénieux  qui  ce- 
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pendant  ne  tient  rien  de  l’art,  et  jamais  ne 
s’écarte  du  fil  de  la  nature.  Nul  homme  aussi 
n’a  joui  d’une  réputation  plus  éclatante  ni  plus 
étendue.  Ce  n’étoient  pas  les  fidèles  seuls  qui 
l’exaltoient  à l’enyi  ; les  païens  eux -memes 
donnoient  les  mains  à tant  d’éloges.  Et  qu’y 
a-t-il  de  moins  suspect  que  la  louange  d’ua 
parti,  je  ne  dis  pas^donton  a été  long-temps 
et  dont  on  n’est  plus;  je  dis  davantage  : d’un 
parti  dont  on  a pris  le  contraire? 

L’Abbé  DE  II0UTETII.1.E. 

Saint  François  de  Paule. 

Ce  vieillard  vénérable  , • que  vous  voyez 
marcher  avec  une  contenance  si  grave  et  si 
simple,  soutenant  d’un  bâton  ses  membres 
casses  ; il  y a soixante  et  dix-neuf  ans  qu’il 
fait  une  pénitence  sévère.  Dans  sa  trezième 
année,  il  quitta  la  maison  paternelle;  il  se  jeta 
dès-lors  dans  la  solitude  ; il  embrassa  dcs-lors 
les  austérités.  A quatre-vingt-onze  ans , ni  les 
veilles,  ni  les  fatigues,  ni  l’extrèmc  caducité, 
ne  lui  ont  pu  encore  faire -modérer  l’étroite 
sévérité  de  sa  vie  , que  Dieu  n’a  étendue  si 
long-temps , qu’afin  de  nous  faire  voir  .une 
persévérance  incroyable.  11-  fait  un  carême 
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éternel;  et,  durant  ce  carême,  il  semble  qu^il 
ne  se  nourrisse  que  d’oraisons  et  de  jeûnes.  Un 
peu  de  pain  est  sa  nourriture,  de  l’eau  toute 
pure  étanche  sa  soif;  à des  jours  de  ï’éjouis-* 
sance , il  y ajoute  quelque  ^gume  : voilà  les 
ragoûts  de  François  de  Paule.  En  santé  et  en 
maladie , tel  est  son  régime  de  vie  ; et , dans 
une  vie  si  austère,  il  est  plus  content  que  les 
rois.  Il  dit  qu’il  importe  peu  de  quoi  on 
sustente  ce  corps  mortel , que  la  foi  change 
la  nature  des  choses , que  Dieu  donne  telle 
vertu  qu’il  lui  plaît  aux  nourritures  que 
nous  prenons,  et  que,  pour  ceux  qui  mettent 
leur  espérance  en  lui  seul,  tout  est  bon,  tout 
est  salutaire;  etc’estpour  confondre  ceux  qui, 
voulant  se  dispenser  de  la  mortification  com- 
mune, se  figurent  de  vàines  appréhensions  , 
afin  de  les  faire  servir  d’excuse  à leur  délica- 
tesse afièctée. 

B os  SVET. 

\ 

Saint  François  de  Sales. 

L’Eglise  possédoit  alors  un  homme  qui  réu- 
nissoit  tous  les  talens , toutes  les  vertus  : esprit 
sublime  et  délicat  ; cœur  sensible  et  compa- 
tissant ; vaste  dans  ses  projets,  hardi  dans  ses 
travaux , modeste  dans  ses  succès , uniforme 


Digitized  by  Google 


Générale  et  particulière.  669 

eo  apparence,  réellement  sévère  dans  sa  con- 
duite , habile  à concilier  avec  une  piété  natu- 
relle et  facile  tout  le  mérite  de  la  perfection 
évangélique  ; panégyriste,  modèle  de  l’amour 
divin  ; guide  sûr  , exemple  vivant  de  la  vraie  ' 
dévotion  : nouveau  Moïse  par  sa  douceur , 
nouvel  Esdras  par  son  zèle  ; aussi  fameux  que 
Josué  par  ses  combats,  aussi  r^outableque 
Judas  Machabée  par  ses  victoires;  pontife 
exact,  vigilant;  prédicateur  éloquent,  solide  ; 
écrivain  pieux  ; profond  controversiste  ; direc- 
teur éclairé  ; sage  législateur  ; fléau  de  l’héré- 
sie ; vainqueur  du  vice  ; oracle  de  la  cour  ; 
chéri  des  rois;  applaudi  par  les  souverains 
pontifes  ; utile  au  monde  ; essentiel  à l’Église  ; 
ange  tutélaire  de  la  Savoie  ; admiré , souhaité 
en  France  ; connu,  aimé,  respecté  dans  tout 
le  monde  chrétien  : François  de  Sales. 

» * .4 

L'Abbé  DE  LA  Toüh  du  Pin.  . 

Parallèle  des  Héros  du  Monde  et  des 
Héros  du  Christianisme. 

Que  penser  de  ces  hommes  intrépides  dans 
les  périls  de  la  guerre  , qui  bravent  la  mort 
sur  la  brèche , dans  les  combats  , dans  leç 
Tome  I.  24 
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assauts , dans  les  duels  , comme  des  aveugles 
qui  ne  doivent  qu’à  leur  témérité  ce  courage 
qui  les  rend  si  célèbres  ; avant  que  d’être 
héros,  ils  ont  oublié  qu’ils  étoient  hommes. 
Ils  ont  défendu  à leur  raison  de  les  éclairer 
sur  les  dangers qu’Us  aUoient affronter.  Aveu- 
gles dans  leur  bravoure , à peine  se  connois- 
sent-ils  euv- mêmes..  Une  vaine  fumée  de 
gloire  les  enivre.  Ils  pensent  s’immortaliser 
par  leurs  exploits  , et  ce  seul  souvenir  les 
rend  hardis , téméraires,  audacieux.  Mais  qu’il 
|ienne  un  instant  de  réflexion , que  la  mort 
se  présente  à leurs  regards,  qu’elle  leur  fasse 
apercevoir  cette  renommée,  ces  honneurs  et 
cette  estime  des  hommes  comme  des  biens 
qu’elle  valeur  enlever,  et  qui  ne  les  touche- 
ront plus  ; les  héros  disparoissent,  et  ne  lais- 
sent à ceux  qui  les  voient  se  démentir , que 
la  consolation  de  pouvoir  dire  qu’ils  ont  été 
braves  jusqu’aux  approches  de  la  mort.  Tel 
est  le  tableau  de  l’héroïsme  mondain.  Voyons 
celui  de  la  religion  : qu’il  est  différent  ! qu’il 
est  admirable!  Quelle  foule  de  martyrs  volent 
au  milieu  des  bûchers , montent  sur  les  écha- 
fauds, se  précipitent  dans  des  abîmes!  Ils  con- 
servent toute  leur  tranquillité.  Le  cabnc  et  la 
joie  régnent  sur  leur  front  , ils  bravent  la 
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cruauté  de  leurs  tyrans , ils  s’exhortent  à mou- 
rir, et  s’estiment  trop  heureux  de  pouvoir 
bientôt  quitter  une  vie  qu’ils  re<^ardent  comme 
un  véritable  esclavage. 

Héros  du  monde , héros  remplis  de  vices 
et  de  foiblesses  ! tandis  qu’ils  paroissent  [deins 
de  feu , la  crainte  les  saisit  et  les  glace  ; ils 
tremblent , et  cependant  ils  n’osent  le  taire 
paroître.  La  multitude  les  entraîne , la  honte 
les  relient,  l’œil  du  monde  les  fait  combattre, 
et  la  victoire  est  bien  plus  souvent  le  fruit  de 
leur  désespoir,  que  celui  de  leur  valeur.  Aussi 
je  ne  suis  pas  surpris  de  les  voir  ainsj  troublés, 

agités , consternes Des  héros  qui  ne  con- 

noissent  point  d’autre  grandeur,  d’autre  féli- 
cité, d’autres  récompenses  que  celle  du  monde, 
lorsque  la’mort  vient  les  surprendre,  doivent 
s’écrier  : â a/nara  ///or,y .' Cruelle  destinée! 
mort  impitoyable!  c’en  est  donc  fait!  Tout 
est  donc  fini  pour  nous  !...  Les  héros  du  chris- 
tianisme, persudes  au  contraire  que  la  mort  ne 
fait  que  les  arracher  de  leur  prison,  et  qu’elle 
ne  frappe  leur  corps  que  pour  laisser  à l’arnc 
la  liberté  de  s’envoler  dans  le  centre  de  la 
félicité  , tandis  qu’il  va  lui-même  se  réunir 
à la  matière  ,’  loin  de  se  plaindre  de  ces. 
igucurs  et  d’en  être  affligés,  ils  insultent  à 
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ses  terreurs  en  lui  demandant  : Ubi  est  Vic- 
toria tua , ubi  est  stimulus  tuiis  ? Soupirer 
après  une  longue  vie , ce  seroit  pour  eux  sou- 
haiter d’être  plus  long-temps  séparés  de  Dieu 
et  retarder  leur  bonheur.  Que  les  mondains 
regrettent  la  vie  ; ils  perdent  tout  avec  elle. 
Mais  les  vrais  chrétiens  , les  héros  de  la  reli- 
gion se  réjouiront , lorsqu’ils  en  verront  ap- 
procher la  fin. 

Le  P.  Cbaeelaim. 

Spinosa. 

Il  se  trouva  au  dix-septième  siècle  un  témé- 
raire qui  entreprit  de  reculer  les  limites  da 
l’impiété.  Ce  n’étoit  pas  à nos  dogmes  seule- 
ment qu’il  en  vouloit  ; il  médita  d’ébranler 
jusqu’aux  notions  les  plus  simples,  et,  s’il  le 
pouvoit , d’enlever  à nos  annales  la  mémoire 
même  des  faits.  On  voit  bien  de  qui  je  parle. 

Benoît  Spinosa,  qui  d’abord  fait  profession 
du  judaïsme , devient  suspect  aux  Juifs  mêmes, 
par  la  nouveauté  de  quelques  opinions.  Il  en 
est  repris,  bientôt  il  a peur  d’en  être  châtié;  sa 
frayeur  le  fait  apostat  ; il  cherche  un  asile  en 
Hollande;  il  y en  trouve  un,  et,  au  même 
^emps  le  secret  d’y  cacher,  sous  le  voile  d’une 
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vie  simple  et  philosophique  , toutes  les  hor- 
reurs de  rimpiétc. 

Rendons-lui  justice.  Il  avoit  des  mœurs  et 
des  vertus  humaines.  Sobre , modéré , paci- 
fique, désintéressé,  même  généreux;  son  cœur 
ii’étoit  taché  d’aucun  de  ces  vices  qui  désho- 
norent. Nous  ne  pensons  pas  aussi  que  tous 
les  incrédules  soient  dissolus  ; quelquefois 
même  ce  sont  leurs  qualités  morales  qui  nous 
rendent  plus  amer  le  spectacle  de  leur  perte. 
Il  y en  a,  sans  doute,  qui  sont  heureusement 
nés , qui  tiennent  d’une  providence  propice 
une  sagesse  dq  tempérament  , et  qui  ne  font 
point  de  la  débauche  le  prix  de  leur  incrédu- 
lité. Mais  ce  que  l’attrait  du  plaisir  ne  fait 
point  dans  ces  âmes  tempérées  , l’orgueil  le 
fait  en  elles.  Par  - là , je  n’entends  point  cette 
fierté  grossière  que.  le  monde,  méprise  comme 
un  vice . d’éducation  ; j’entends  cet  orgueil 
plus  spirituel,  qui  ranaène  tout  à la  décision, 
d’un  tribunal  secret;  cette  fausse  sagesse  , qui 
affecte  les  opinions  singulières  et  qui  nomme 
erreur  publique  tout  sentiment  reçu  par  le 
grand  nombre;  ce  goût  d’indépendance,  qui 
s’applaudit  d’une  infidélité  solitaire;  cette  rai- 
son trompeuse , qui  se  croit  plus  libre  à me- 
sure qu’elle  s’écarte  davantage  ; cet  amuur- 
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propre  f qui  rend  hoininag-e  à ses  paradoxes- 
ci  qui  ne  s’oppose  à l’ancienne  vérité , que 
parce  qu’elle  n’est  pas  sa  production  : dé- 
hauelie  d’esprit,  où  I’Iiuiuiik;  yaiû  trouve  au- 
tant, ou  plus  de  charmes  que , dans  cçlle  des 
sens.  C’est  à ec.piej^e  que  se  prit  Spinosa,  et 
que  SC  prend  une  partie  de  ses  disciples. 

Ahhé  DE  IIOVTTETIIX*. 

»i  » • / 

"“Pierre  Cornci/lc.  i 

• ,,[  ; ■ • ; e-;;  .et 

M.  Corneille  était  assez  grand  et  assez  plein, 
l’air  fort  simple  et  fort  commun , toujours  né-’ 
gligé,  et  peu  curieux  de  son ‘extérieur.  Il 
avoit  le  visage  asst-z  agréable,  un  grand  irez  , 
la  bouche  belle,  les  yeux  pleins  de  feu,  la 
physionomie  vive , des  traits  fort  marqués,  et 
propres  à être  transmis  à la'  postérité  dans 
une  médaille  ôu  dans  un 'buste.  Sa  pronon- 
ciation n’étoit  pas  lout-à-fait  nette  ; il  Ksbit  ses 
vers  avec  force,  mais  sans  grâce. 

ilsavoit  les  belles-lettres , l’bistoirej  la  po- 
Htique;  mais  il  les  prenoit 'principalement' 
du  côté  qu’elles)  but  rapport  au  théâtre.  Il 
n’avoit  pour  les  autres  O(.nnoissances , ni 
loisir,  ni  curiosité,  ni  beaucoup  d’eslinie.  Il 
parloil  peu , même  sur  la  matière  qu’il  enien-'* 
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doit  si  parfaitement.  Il  n’ornoit  pas  ce  qu’il 
disoit,  et  pour  trouver  le  grand  Corneille,  il 
le  falloit  lire.  ' 

11  étoit  mélancolique.  11  lui  falloit  des  su- 
jets plus  solides  pour  espérer  et  pour  se  ré-' 
jouir,  que  pour  se  chagriner  et  pour  craindre. 
11  avoit  l’humeur  brusque , et  quelquefois  rude 
en  apparence.;  au  fond  il  étoit  très-aisé  à vw  . 
vre , boa  père,  bon  mari , bon  parent , tendre 
et  plein  d’amitié.  Son  tempérament  le  por- 
toit  assez  à l’amour,  mais.jamais  au  liberti- 
nage, et  rarement  aux  grands  attacbemens. 
11  avoit  l’ame  fière  et  indépendante,  nulle  sou- 
plesse, nul  manège;  ce  qui  l’a  rendu  très- 
propre  à peindre  la  vertu  romaine , et  très- 
peu  propre  à faire  sa  fortune.  11  n’airnoit  point 
la  cour,  il  y apportoit  un  visage  presque  in- 
connu; un  grand  nom  qui  ne  s’attiroit  que 
des  louanges,  et  un  mérite  qui  n’étuit  point 
le  mérite  de  ce  pays-là.  Rien  ix’étoit  égal  à 
son  incapacité  pour  les  affaires  > que  sonavex** 
sion.  Les  plus  légères  lui  çausoient  de. l’effroi 
et  de  la  terrear.  H avoit  plus  d’amour  pour 
l’argent,  que  d’habileté  ou  d’application  pour 
en  amasser.  11  ne  s’étoit  point  trop  endurci  aux 
louanges,  à force  d’en  recevoir;  mais  quoique 
sensible  à la  gloire,  ilétoit^fort  éloigné  de  la 
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vanité.  Quelquefois  il  s’assuroit  ' trop  facila-’ 
ment  qu’il  pût  avoir  des  rivaux. 

A beaucoup  de  probité  et  de  droiture  na- 
turelle, il  a joint,  dans  tous  les  temps  de ‘sa 
vie,  beaucoup-de  religion,  et  plus  de  piété 
que  son  genre  d’occupation  n’en  permet  par- 
lui-mémc.  Il  a eu  souvent  besoin  d’être  ras- 
suré par  des  casuistes  sur  ses  pièces  de  théâ-’ 
tre,  et  ils  lui  ont  toujours  fait  grâce  en  faveur^ 
delà  pureté  qu’il  avoit ‘établie  sur  la  scène,* 
des  nobles  sentimens  qui  régnent  dans  ses 
ouvrages,  et  de  la  vertu  qu’il  a mise  jusque 
dans  l’amour.  ■ 

• • ■ Fonteneili. 

’ Bot/rrlal on e.  ‘ ••  ' • i ' 

Où  trouvera-t-on  quelqu’un  qui  ait  pos- 
sédé, dans  un  plus  haut  degré,  tous  les  grands 
caractères  de  la 'vraîe  éloquence,  la  simpli- 
cité du  discours  chrétien  avec  la 'majesté  et 
la  grandeur,  le  sublime  avec  l’intelligence  et 
le  populaire , la  fùrce  avec  la  douceur  , la  vé- 
hémence avec  l’onction  , la  liberté  avccla  jus- 
tesse, l’ardeur  la  plus  vive  avec  la  lumière  la 
plus  pure?  Avec  quelle  facilité  ne  dévclop- 
poit-il  pas  les  plu*  profonds  mystères  de  la 
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religion  ? Dans  quel  beau  jour  ne  meltoit-il 
pas  les  vérités  de  la  morale  ? Rien  n’échap- 
poit  à la  vivacité  et  à l’étendue  de  son  ima- 
gination. Quel  feu  dans  toute  son  action  , sans 
emportement  et  sans  violence  ! quelle  rapi- 
dité et,  quel  torrent,  sans  confusion  et  sans 
désordre!  Il  emportoit.il  entraînoit,  il  en- 
levoit  ; il  falloit  se  laisser  persuader , se  laisser 
convaincre.  Le  libertinage  même  n’osoit  lui 
résister.  La  raison  et  la  religion  en  lui  étoient 
de  concert.  Egalement  raisonnable  et  chré- 
tien, on  le  Voyoit  avec  une  espèce  d’étoune- 
inent,  déployer  toute  la  force  d’une  raison 
pure  et  éclairée,  et  étaler  en  même  temps  tout 
ce  que  la  religion  a de  plus  grand,  de  plus 
élevé , de  plus  mystérieux , pour  abattre  et 
pour  captiver  la  plus  fière  et  la  plus  orgueil- 
leuse raison  sous  l’obéissance  d’une  foi  hum- 
ble et  sincère.  Ami  dé  la  vérité  jusqu’au  trône, 
jamais  la  flatterie  ne  lui  ferma  la  bouche. 
Avec  quelle  liberté  sage  et  modeste , sans  au- 
cune ombre  d’orgueil  ou  de  présomption  , au 
railièu  des  applaudissemens  publics ,'  n’exbor- 
toit-ilpas,  ne  conjuroit-ilpas? 
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Bajle. 

Il  s’est  trouve  un  homme  d’un  génie  supé- 
rieur et  dominant,  à qui,  de  tous  les  taicns 
qui  font  les  grands  hommes,  il  n’a  manqué 
que  le  talent  de  n’en  pas  abuser;  esprit  vaste  • 
el  étendu  , qui  ne  voulut  apprendre  que  pour 
rendre  douteux  el  incertain  tous  ce  qu’on  sait; 
esprit  habile  à tourner  la  vérité  en  problème, 
à étonner,  à confondre  la  raison  par  le  rai- 
sonnement, à répandre  du  jour  et  des  grâces 
sur  les  matières  les  plus  sombres  et  les  plus 
abstraites,  à couvrir  de  nuages  et  de  ténèbres 
les  principes  les  plus  purs  cl  les  plus  simples; 
esprit  uniquement  appliqué  à se  jouer  de  l’es- 
prit humain;  tantôt  occupé  à tirer  de  l’oubli 
et  à rajeunir  les  anciennes  erreurs,  comme 
pour  forcer  le  monde  chrétien  à reprendre 
les  songes  et  les  superstitions  du  monde  ido- 
lâtre; tantôt  heureux  à saper  les  fondemeos 
des  erreurs  récentes  ; par  une  égale  facilité  à 
soutenir  ël  renverser,  il  ne  laisse  rien  de  vrai, 
parce  qu’il  donne  à tout  les  mêmes  cotileors 
de  vérité.  Toujours  ennemi  de  la  religion,  soit 
qu’il  l’attaque,  soit  qu’il  paroisse  la  défendre, 

ne  développe  que  pour  embrouiller,  ü ne 
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réfute  que  pour  obscurcir;  il  ne  vante  la  foi 
que  pour  dégrader  la  raison  ; il  ne  vante  la 
raison  que  pour  combattre  la  foi.  Ainsi , par 
des  routes  différentes,  il  nous  mène  imper- 
ceptiblement au  même  terme , à ne  rien  croire 
et  à ne  rien  savoir,  à mépriser  l’autorité  et  à 
‘méconnoitre  la  vérité,  à ne  consulter  que  la 
raison,  et  à ne  point  l’écouter. 

Lz  P.  Nzavizi-r. 

Fénélon. 

Fénélon  éloit  d’une  assez  haute  taille,  bien 
fait , maigre  et  pâle  ; il  avoit  le  nez  grand  et 
bien  tiré.  Le  feu  et  l’esprit  sortoient  de  ses 
yeux  comme  un  torrent.  Sa  physionomie  étoit 
telle  qu’on  n’en  voyoit  point  qui  Ini  ressem- 
blât; aussi  ne  pou  voit-on  l’oublier,  dèsqu’une 
fois  on  l’avoit  vu  ; elle  rasscmbloit  tout , et  les 
contraires  ne  s’y  combattoientpoint  ; elle  avoit 
de  la  gravité  et  de  la  douceur,  du  sérieux  et 
de  la  gaîté.  Ce  qui  surnageoit  dans  toute  sa 
personne,  c’éloit  la  finesse,  l’esprit,  la  dé- 
cence, les  grâces,  et  sur-tout  la  noblesse  : il 
falloit  faire  eflbrt  sur  soi-même  pour  cesser 
de  le  regarder.  Tous  ses  portraits  sont  par- 
lans,  sans  que  néanmoins  on  ait  jamais  pu  al- 
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Iraper  la  justesse  et  l’harmonie  qui  frappoient 
dans  l’orig'inal , et  la  délicatesse  de  chaque  ca- 
ractère que  ce  visage  réunissoit.  Ses  manières 
y répondoicnt  dans  la  même  proportion  : c’é- 
toit  une  aisance  qui  en  donnoit  aux  autres, 
un  air  de  bon  goût  dont  il  étoit  redevable  à 
1 usage  du  grand  monde  et  de  la  meilleure 
compagnie,  et  qui  se  répandoit,  comme  de 
soi-mèrae,  dans  toutes  ses  conversations,  et 
cela  avec  une  éloquence  naturelle,  douce, 
fleurie;  une  politesse  insinuante,  mais  noble 
et  proportionnée  ; une  élocution  facile , nette, 
agréable  ; un  ton  de  clarté  et  de  précision 
pour  se  faire  entendre,  même  en  traitant  les 
matières  les  plus  abstraites  et  les  plus  embar- 
rassées. Avec  cela  il  ne  vouloit  jamais  avoir 
plus  d’esprit  que  ceux  à qui  il  parloit;  il  se 
mettoit  à portée  de  chacun  sans  le  faire  sentir, 
il  mettoit  à l’aise,  et  sembloit  enchanter  de 
façon  qu’on  ne  pbuvoit  ni  le  quitter,  ni  s’èn 
défendre,  ni  ne  pas  soupirer  après  le  moment 
de  le  retrouver.  C’estee  talent  si  rare,  elqu’il 
avoit  au  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si 
attachés  toute  sa  vie,  malgré  sa  chute,  sa  dis- 
grâce, et  qui,  dans  le  triste  éloignement  où 
ils  étoicntde  lui , les  réunissoit  pour  se  parler 
de  lui,  pour  le  regretter,  pour  le  desirer,  pour 
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soupirer  après  son  retour,  et  l’espérer  sans 
cesse. 

Fontenelle. 

Je  n’entreprendrai  point  de  peindre  M.  de 
Fontenellâ  ; je  connois  ma  portée  et  l’étendue 
de  mes  lumières;  je  vous  dirai  seulement 
comme  il  s’est  montré  à moi.  Vous  connoissez 
sa  ligure , il  l’a  aimable.  Personne  ne  donne 
une  si  haute  idée  de  son  caractère;  esprit  pro- 
fond et  lumineux,  il  voit  où  les  autres  ne 
voient  plus;  esprit  original , il  s’est  fait  une 
route  tonte  nouvelle , ayant  secoué  le  joug  de 
l’autorité;  enfin  un  de  ces  hommes  destinés 
à donner  le  ton  à leur  siècle,  A tant  de  qua- 
lités solides,  il  joint  les  agréables;  esprit  ma- 
niéré, si  j’ose  hasarder  ce  terme,  qui  pense 
finement,  qui  sent  avec  délicatesse,  quia  un 
goût  juste  et  sûr,  une  imagination  vive  et  lé- 
gère , remplie  d’idées  riantes  ; elle  pare  son 
esprit  et  lui  donne  un  tour;  il  en  a les  agré- 
mens  sans  en  avoir  les  illusions  ; il  l’a  sage  et 
châtiée  ; il  met  les  choses  à leur  juste  va- 
leur ; l’opinion  ni  l’erreur  ne  prennent  point 
sur  lui;  c’est  un  esprit  sain,  rien  ne  l’étonne 
ni  ne  l’altère  ; dépouillé  d’ambition,  plein  de 
modération  , un  favori  de  la  raison,  un  phi- 
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losophe  fait  des  mains  de  la  nature  ; car  il  est 
ne  ce  que  les  autres  deviennent.  Je  lui  crois  le 
cœuraussi  sain  quel’esprit;  jamais  il  n’est  agité 
de  sentimens  violens,  de  fièvre  ardente;  ses 
mœurs  sont  pures,  ses  jours  sont  égaux  et 
coulent  dans  l’innocence;  il  est  plein  de  pro- 
bité et  de  droiture;  il  est  s\ir  et  secret;  on 
jouit  avec  lui  du  plaisir  de  la  confiance,  et 
la  confiance  est  la  mère  de  l’estime  : il  a les 
agrémens  du  cœur  sans  en  avoir  les  besoins  ; 
nul  sentiment  ne  lui  est  nécessaire.  Les  amis 
tendres  et  sensibles  sentent  ces  besoins  du 
cœur  plus  qu’on  ne  sent  les  autres  nécessités 
de  la  vie.  Pour  lui,  il  est  libre  et  dégagé; 
aussi  ne  s’unit  - on  qu’à  son  esprit,  cl  on 
échappe  à son  cœur.  Il  peut  avoir  pour  les 
femmes  un  sentiment  machinal,  la  beauté  fai- 
sant surlui  une  assez  grande  impression  ; mais 
il  est  incapable  de  sentimens  vifs  et  profonds. 
Il  a un  comique  dans  l’esprit  qui  passe  jus- 
qu’à son  cœur,  qui  fait  sentir  que  l’amour 
n’csl  puurlui  ni  sérieux,  ni  respecté.  Il  ne  de- 
mande aux  femmes  que  le  mérite  de  la  figure  ; 
dès  que  vous  plaisez  à ses  yeux  , cela  lui  suf- 
fit, et  tout  autre  mérite  est  perdu.  Il  sait  faire 
un  bon  usage  de  son  loisir  et  de  ses  talons. 
Comme  il  a de  tous  les  esprits  , il  écrit  sur 
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tous  les  sujets  ; niais  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu’il  fait , doit  être  l’objet  de  nos  admira- 
tions , et  non  pas  de  nos  connoissances.  Il  fait 
des  vers  en  homme  d’esprit,  et  non  pas  en 
poète.  11  y a pourtant  des  morceaux  de  lui 
qui  pourroienl  être  avoués  des  meilleurs  maî- 
tres. Des  grands  sujets , il  passe  aux  bagatelles 
avec  un  badinage  noble  et  léger.  Il  semble 
que  les  grâces  vives,  riantes,  l’attendent  à la 
porte  de  son  cabinet  pour  le  conduire  dans  le 
monde  et  le  montrer  sous  une  autre  foriêe  ; sa 
conversation  est  amusante  et  aimable.  Il  a une 
manière  de  s’énoncer  simple  et  noble  ; des 
termes  propres  sans  être  recherchés;  il  a le 
talent  de  la  parole  et  les  lèvres  de  la  persua- 
sion. U montre  aussi  de  la  retenue  ; mais  de 
la  retenue  , on  en  fait  aisément  du  dédain  ; il 
donne  l’impression  d’un  esprit  dégoûté  par 
délicatesse.  Peu  blessé  des  injures  qu’on  peut 
lui  faire  , la  connoissance  de  lui-même  le  ras- 
sure, et  sa  propre  estime  lui  suffit.  Je  suis  de 
scs  amies  depuis  long-temps  ; je  n’ai  jamais 
connu  personne  d’un  caractère  si  aisé.  Comme 
l’imagination  ne  le  gouverne  point,  il  n’a  pas 
la  chaleur  des  amitiés  naissantes,  aussi  n’en 
a-t-il  pas  le  danger.  Il  connoît  parfaitement 
les  caractères  ; il  vous  donne  le  degré  d’estime 
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que  vous  méritez  ; il  ne  vous  élève  pas  plus 
qu’il  ne  faut;  il  vous  met  à votre  place,  mais 
aussi  il  ne  vous  en  fait  pas  descendre. 

Madame  de  Lembert. 

Montesquieu. 

Il  étoitdans  le  commerce  , d’une  douceur 
et  d’une  gaîté  toujours  égales.  Sa  conver- 
sation étoit  légère  , agréable  et  instructive 
parle  grand  nombre  d’hommes  et  de  peuples 
qu’il  avoit  connus.  Elle  étoit  coupée , comme 
son  style  , plein  de  sel  et  de  saillies,  sans  ' 
amertume  et  sans  satire.  Personne  ne  racon- 
toit  plus  vivement,  plus  promptement,  avec 
plus  de  grâce  et  moins  d’apprêt.  Ilsavoit  que 
la  fin  d’une  histoire  plaisante  en  est  toujours 
le  but  ; il  se  hàtoit  donc  d’y  arriver,  et  pro- 
duisoit  l’efiet  sans  l’avoir  promis. 

Ses  fréquentes  distractions  ne  le  rendoient 
que  plus  aimable  ; il  en  sortoit  toujours  par 
quelque  trait  inattendu,  qui  réveilloit  la  con- 
versation languissante  : d’ailleurs  , elles  n’é- 
loicnt  jamais  , ni  jouées,  ni  choquantes,  ni 
importunes.  Le  feu  de  son  esprit,  le  grand 
nombre  d’idées  dont  il  étoit  plein  , les  fai- 
soil  naître;  mais  il  n’y  tomboit  jamais  au  milieu 
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• d’un  entretien  intéressant  ou  sérieux  : le  désir 
de  plaire  à ceux  îivec  qui  il  se  trouvoit , le 
rendoit  alors  à eux  sans  affectation  et  sans 
effort. 

Les  agtfémens  de  son  conâmerce  tenoient 
non-seulement  à son  caractère  et  à son  es- 
prit , roaià  à l’espèce  de  régime  qu’il  obser- 
voit  dans  ' l’étude..  Quoique  capable  d’une 
méditation  profonde  et  soutenue,  il  n’épuisoit 
jamais  ses  forces;  il  quittbit  toujours  le  travail 
avant  que  d’en  ressentir  la  moindre  impres- 
sion de  fatigue.' 

11  étoit  sensible  -à  la  gloire  ; mais 'il  ne 
vouloit  y parvenir  qu’en -la  méritant.  Jamais 
il  n’a  cherché  à augmenter  la  sienne  par  ces 
manœuvres  sourdes  , par  ces  voies  obscures 
et  honteuses , qui  déshonorent  la  persônne 
sans  ajouter  au  nom  de  l’auteur. 

Digne  de  toutes  les  distinctions  et  de  toutes 
les  récompenses , il  ne  demandoit  rien  , et 
ne  s’étonnoit  point  d’étre  oublié  : mais  il  a 
osé,  même  dans  des  circonstances. délicates, 
protéger  à la  cour  des  hommes  de  lettres 
persécutés,  célèbres  et  malheuredx,  et  leur 
a obtenu  des  grâces. 

Quoiqu’il  vécut  avec  les  grands , soit  par 

nécessité , soit  par  convenance , soit  par  goût. 
Tome  I.  2Î> 
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leur  société  n’étoit  pas  nécessairë  à son  bon* 
neur.Il  fuyoil,  dès  qu’il  le  pouvoit,  à sa  terre  ; 
il  y relrouvoit,<avec  joie,  sa  philosophie , ses 
li\Tes , et  le  repos.  Entouré  des  gens  de  la  cam- 
pagne dans  ses.  heures  de  loisir , après  avoir 
étudié  l’homme  dans  le  commerce  du  monde 
et  dans  l’histoire  des  nations  , il  l’étudioit 
encore  dans  ces  âmes  simples  que  la  nature 
seule  a instruites  , et  il  y trouvoit  à appren- 
dre : il  conversoit  .gâîiuent  avec  eux;  il  leur 
/ cherchoit  de  l’esprit  ; comme  Socrate , il 

paroissoit  se  plaire  autant  dans  leur  entre- 
tien , que  dans  les  somélés  les  plus  brillantes, 
sur-tout  quand  il  terminoit  leurs  différends, 
et  soulageoit  .leurs  peines  par  ses  bienfaits. 

Bien  n’honore  plus  sa  mémoire,  que  l’éco^ 
nomie  avec  laquelle  il  vivoit , et  qu’on  a 
osé  trouver  excessive , dans  un  monde  avare 
' et  fastueux  , peu  fait  pour  en  pénétrer  les 

motifs  , et  encore  moins  pour  les  sentir. 
Bienfaisant , et  par  conséquent  juste , M.  de 
Montesquieu  ne  vouloit  rien  prendre  sur 
sa  famille,  ni  des  secours  qu’il  donnoit  aux 
malheureuse  , ni  des  dépenses  considéra- 
bles auxquelles  ses  longs  voyages , la  foiblesse 
de  sa  vue , et  l’impression  de  ses  ouvrages , 
L’avoient  obligé.  11  a transmis  à ses  enfans , 
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•ans  diimoution  ni  augmentation , Théritage 
qu’il  avoit  reçu  de  ses  pères;  il  n’y  a rien 
ajouté  que  Ja  gloire  de  son  nom  et  l’exemple 
de  sa  vie. 

• ■ L.»  mime. 

1 

La  Condamine. 

Du  génie  pour  les  sciences , du  goût  pour 
la  littérature  , du  talent  pour  écrire , de  l’ar- 
deur pour  entreprendre  , du  courage  pour 
exécuter  , de  la  constance  pour  achever , de 
l’amitié  pour  vos  rivaux  , du  zèle  pour  vos 
amis  , de  l’enthousiasme  pour  l’humanité  : 
voilà  ce  que  vous  connolt  un  ancien  ami , 
nn  confrère  de  trente  ans  , qui  se  féli- 
cite de  le  devenir  aujourd’hui  pour  la 
seconde  fois.  Avoir  parcouru  l’un  et  l’autre 
hémisphère,  traversé  les  contineitsel  les  mers, 
surmonté  les  sommets  sourcilleux  de  ces  mon- 
tagnes embrasées  , où  des  glaces  éternelles 
bravent  également  et  les  feux  souterrains  et 
les  ardeurs  du  midi  ; s’être  livré  à la  pente 
précipitée  de  ces  Cataractes  écumantês  dont 
les  eaux  suspendues  semblent  moins  rouler 
sur  la  terre  que  descendre  des  nues';  avoir 
pénétré  dans  ces  vastes  déserts  , dans  ces 


ft 
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solitudes  itnmenses , où  l’on  trouve  à peine 
quelque  vestige  de  l’homme  ; où  la  nature  > 
accoutumée  au  plus  profond  silence  , dut 
être  étonnée  de  s’entendre  interroger  pour 
la  première  fois  ; avoir  fait , en  un  mot , par 
le  seul  motif  de  la  gloire  des  lettres , ce  que 
l’on  ne  fit  jamais  par  la  soif  de  l’or  : voilà 
ce  que  connoit  toute  l’Europe  et  ce  que  dira 
la  postérité. 

Buffon. 

Emile  à douze  ans. 

Sa  figure,  son  port,' sa  contenance  annon- 
cent l’assurance  et  le  contentement  ; la  santé 
brille  sur  son  visage  ; ses  pas  affermis  lui 
donnent  un  air  de  vigueur;  «on  teint,  dé- 
licat encore  sans  être  fade , n’a  rien  d’une 
mollesse  efféminée  , l’air  et  le  soleil  j ont  déjà 
mis  l’etnpreinle  honorable  de  son  sexe  ; ses 
muscles  encore  arrondis  commencent  à mar- 
quer quelques  traits  d’une  physionomie  nais- 
sante ; ses  yeux  que  le  feu  du  sentiment 
n’anime  pas  encore  , ont  au  moins  toute 
leur  sérénité  native  ; de  longs  chagrins  ne 
les  ont  point  obscurcis,  des  pleurs  sans  fin 
n’ont  point  sillonné  scs  joues.  Voyez  dans 
ses  mouvemens  prompts,  mais  sûrs,  laviva- 
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cité  de  son  âge  la  fermeté  de  l’indépen- 
dance, l’expérience  des  exercices  multipliés. 
Il  a l’air  ouvert  et  libre  , mais  non  pas  in- 
solent ni  vain  ; son  visage  qu’on  n’a  pas  collé 
sur  des  livres,  ne  tombe  point  sur  son  estotnac  ; 
on  n’a  point  besoin  de  lui  dire  , leuez  la  tetej 
la  honte,  ni  la  crainte  ne  la  lui  firent  jamais 
baisser.  . •> 

J.-J.  Rousseau..,  , 

* : . ' t * 

Portrait  d’un  Roi. 

QiTest-ce  qu’un  roi  ? C’est  l’oint  du  Sei- 
neur,  le  bouclier  du  foible,  le  fléau  du  mé- 
chant, l’arbitre  de  l’opinion,  la  règle  vivante 
des  moeurs.  C’est  un  homme  dont  les  devoirs 
sont  aussi  "étendus  que  la  puissance  , qui 
répond  à Dieu  d’un  peuple  entier ,.  et  par- 
ticipe par  ses  vertus  à tous  les  honneurs  dus 
au  génie  ; un  homme  qui  se  sanctifie  par  son 
propre  bonheur , en  rendant  ses  sujets  heu-' 
reux  ; un  homme  dont  les  actions  sont  des 
exemples , les  paroles  des  bienfaits,  les  regards, 
mêmes  des  récompenses  ; un  homme  qui 
n’est  élevé  au-dessus  des  autres  , que  pour- 
découvrir  les  malheureux  de  plus  loin  -,  c’est 
enfin  , une  victime  honorable^  de  la  félicité 
publique,  à qui  la  Providence  a donné  pour 
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famille  une  nation,  pour  témoin  ruoiver?  ; 

tous  les  siècles  pour  juges.  ‘ 

Le  Cardinal  Maubt. 

D’un  Précepteur  d’un  Roi. 

Louis  XIV , ce  monarque,  la  gloire  de  son 
peuple  et  de  son  siècle , la  gloire  de  la  reli- 
gion et  de  l’état  ,*  plus  héros  dans  le  déclin 
des  années  et  de  la  prospérité,  que  dans  le 
brillant  de  sa  jeunesse  et  de  ses  victoires  ; ce 
roi,  dont  la  vertu  éprouvée  par  la  disgrâce, 
força  enfin  la  fortune  à rougir  de  son  incons- 
tance, lui  fit  sentir  sa  foiblesse,  lui  apprit  - 
qu’il  ne  lui  appartient,  ni  de  donner,  nid’ôier 
la  véritable  grandeur.  Louis  avoft  vu  passer 
comme  l’ombre  sa  nombreuse  postérité  : seul 
dans  ses  palais  immenses , il  semble  se  survi- 
vre à lui-même  : ses  yeux  prêts'  à se  fermer 
pour  toujours , n’apercevment  à'  la  place  de 
tantde  fleurs  moissonnées  dans  leur  printemps, 
qu’une  fleur  à peine  éclose,  foible  , chance- 
lante, presque  dévorée  par  le* souffle , qui 
avoit  séché,  qui  avoit consumé  tant  de  tiges 
si  florissantes  ; c’est  un  nouveau  Jous,  unique 
reste  du  sang  de  David , arraché  aux  débris 
de  son  auguste  maison,  ayant  peine  à se  l'airo 
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jour  à travers  les  ruines  sous  lesquelles  il  parut 
enseveli  : dans  cet  enfant  se  réunissei\l  les  mou- 
vemens  de  son  esprit,  les  tendresses  d’un  père 
et  les  projetsd’un  roi.  Oh  ! si  du  moins  il  pdu- 
voit,  par, ses  leçons  et  par  ses  exemples , le 
former  dans  le  grand  art  de  r^ner  ! mais  le 
temps  coule , le  tombeau  s’ouvre  devant  le 
monarque,  le  tombeau  l’attend  etledemande; 
il  pense  donc  à se  remplacer  auprès  de  soit 
successeur.  Or , sur  qui  tombera  le  choix  de 
ce  prince,  vieilli  dans  l’étude  et  dans  la  cou- 
noissâneedes  hommes;  de  ce  prince,  dont  le 
choix  des  Bossuet  et  des  Fénélon  avoit  prouve' 
et  honoré  les  lumières?  Il  appelle  l’évéqne  de' 
Fréjus  ,.il  lui  remet  les  destinées  de  son  sang 
et  de  son  royaume.  -,  ; 

Ici  ne  devrois-je  pas  terminer  mon  dis- 
cours? Le  suffrage  du. père  et  les  vertus  du 
fils  : Louis  XIV  et  Louis  xv  I Avoir  mérité  la' 
confiance  de  ce  roi  qui  fit  la  gloire  de  la  France  ; 
avoir  élevé  à la  France  ce  roi  qui  en  lait  le 
bonheur:  entreprendre  d’ajouter  à cet  éloge, 
ne  seroit-ce  pas  raffoibhr?  En  effet , si  le  plu» 
heureux  effort  de  l’esprit  humain  est  de  for- 
mer, de  développer  un  autre  esprit,  que  sera- 
ce  d’élever  un  prince  né  pour  le  trône  ? 

Qu’est-ce  qu’élever  un  prince  né  pour  le 
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trône?  C’est  en  qualité  de  chrétien,  impri- 
mer profondément  dans  l’esprit  et  établir  dans 
le  cœur  d’un  jeune  prince , ces  grandes  et 
sublimes  maximes  que  saint  Augustin  déve- 
loppe avec  tant  de  force  dans  les  livres  de  la 
Cité  de  Dieu  : que  la  grandeur  des  rois  con- 
siste à se  souvenir  que , rois  pour  le  peuple , 
devant  Dieu  ils  ne  sont  que  des  hommes:  Si 
se  homines  memiuerint  : la  grandeur 

consiste  à maintenir,  les  droits  de  la  religion 
avec  autant  de  fermeté  que  les  intérêts  de  la 
couronne  : Si  suam  potestalem- ad  Dei  cul- 
tunij  majesLati  ejus  famulamfaciant.  Que 
le  roi  véritablement  roi  n’est  point  le  prince 
qui  étend  sa  domination , mais  celui  qui  mul- 
tiplie ses  vertus  ; le  prince  qui  commande  à 
l’univers , mais  celui  qui  commande  à ses  pas- 
sions ; le  prince  qui  laisse  son  nom  dans  les 
fastes  du  monde , mais  celui  dont  le  nom  sera 
écrit  dans  le  livre  de  vie  ; le  prince  dont  la 
fortune  remplit  et  prévient  les  désirs  , mais 
celui  qui  ne  vcutque  Dieu,  qui  ne  cherche  que 
Dieu  , qui  n’est  roi  que  pour  Dieii  : Si  Deum 
liment , diligunt  , colunt  ; si  malunt  ciipi- 
ditatibus  (fuàm  genlibus  imperare  , taies 
imperatores  J'elices  dicimus. 

Qu’est  ce  qu’élever  un  prince  né  pourlç 
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trône?  C*esfelliqualité  de  citoyen  vertueux, 
graver  au  plus  intime  de  son  ame,  ces  prin- 
cipes immuables  d’ordre  et  d’équité  , d’où  ti- 
rentleur stabilité,  leur  invariabilité,  lesenga- 
gemens  réeiproqîies d’empire  et  d’obéissance, 
d’autorité  et  de  fidélité,  de  prince  et  de  sujet: 
ces  principes  immuables  d’ordre  et  d’équité, 
qui  décident  que  les  peuples  sont  aux  rois, 
que  les  rois  sont  pour  les  peuples  ; que  le 
pirince  n’est  pas  moins  né  pour  obéir  à la  rai- 
son qufe  jK>ûr  commander  aux  hommes  ; 
qu’on  maître  ;san$  modératioù  et  sans  équité 
ne  violeroit  pas  moins  les  droits-dé  la  société!, 
qu’un  peuple  sans  soumission’ d'sans’  fidélité. 
'!  Qu’est-ce  qu’élever  un 'prince  , né  pour  le 
trône?  C’est,  en  sujet  fidèle,  lui  tracer  lés 
routes  de  la  véritable  gloire } lui  dire  ce  qu’on 
ne  loi  redira  jamais  ; que  la  pourpre,  que  le 
diadème  empruntent  leur  plus  beau  lustre  de 
l’éclat'  des  vertus;  qiie  le  mérite'seul  attire 
l’applaudissement ,‘ que  la  dignité  n’arrache 
que  l’adulation , plus  flétrissante  pour  le  prince 
qui  l’aime , que  pour  le  courtisan  qui  la  pro- 
digue. 

Qu’est-ce  qu’élever  un  prince  né  pour  le 
trône?  C’est  lui  former  un  mérite  composé 
de  tontes  les  sortes  de  mérites.  Un  roi  a toutes 
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les  especes  de  devoirs  à remplir;  ü a b^oin 
de  tous  les  genres  de  talens  et  de  vertus»  unis , 
rapprochés,  conl'ondus  dans  un  méhibgejsi 
parfait,  que  lu  majesté  n’ùte;;ppint  la 'qod- 
hance  ; que  l’a/labilité,  . diu^nUe'  ppipt  ■ le 

respect;  que  rautofité  ne ;gcn.é  point iJai  li** 
bcrlé;  que  la  bonté  point  la  vi- 

gueur du  commandement!;  que  1^  justice.ne 
•captive  point  lu  clémence  que  la-  douoeuv 
n’enhardisse  point  à l’espérance  de  l’imptt-r 
nité;  que  la  valeur  ne.bcQubie  pointle  repos 
du  monde;  que  Famour  de  la  paix  ne  laisse 
point  périr  les  intérêts,  et  la  réputation  de 
l’état';  que  la  vivacité  np  précipite  point  ^eté^ 
eu  lion  des  projets;  qnq  la  Sagesse  ne  perde 
point  les  momeus  rapides  qui  décident  le  sort 
yes  empires:  Que  sais-je  ? Ponr  régner-,  il 
faut  toutes  les  qualités  de  l’esprit  et  du  cœur. 
Eu  lautûj  moins  pour  instruire  un  prince  à 
régner?  Je.n’oserois  le  dire^  il  est  peut-être 
aussi  diflQcilc  de  former  un  grand  roi,,  que  de 
l’être.  Et  s’il  est  diiHcile  d’élever  un  prince 
né  pour  le  trône , qu’est*ce  qu’élever  un  prince 
déjà  roi?  Théodore  rendoit  les  Arcadius,  les 
Honorius  souples  aux  leçons  , d’Arsène'.  Une 
parole,  un  regard  de  Louis  xiv,  ce  roi,  au- 
tant roi  dans  sa  famille  que  dans  son  ro)'aume. 
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secondôitle  génie  des  Bossuet  et  des  Fénelon. 
Un  enfant  qu'c  le  trône  attend,  n’ignore  pas 
qu’il  a un  maître;  un  enfant  qui  occupe  le  trône, 
ignore-t-il  qu’il  est  roi  ? Je  ne  sais  quel  cri 
du  cœur  et  des'  passions  l’avertit  de  sa  gran- 
deur; il  la  sent  avant  que  de  la  connoître. 
Trop  prompte  élévation  d’un  prince,  à quels 
périls  n’exposez-vous  pas  sa  vertu  ? Quel  es- 
prit réunira  assez  de  lumières  , de  sagesse , 
de  prudence,  de  circonspection  et  de  dexté-' 
rite , pour  reprendre  son  roi  sans  lui  déplaire, 
pour, le  contredire  sans  l’irriter,  pour  conci- 
lier la  fermeté  avec  la  complaisance , l’autorité  ’ 
avec  le  respect,  le  ton  de  maître  avec  la  sou- 
mission du  süjet?  ' ' 

• * w * ■ 

Le  Père -Dit  Njitryn.!.*,  Or.fun.  du  Cardinal  de 

Fleury^ 

D'un  Chancelier. 

I < f # 

■ Porté  tout-à-coup  dans  une  place  qu’il  n’al-  ’ 
tendoit  pas,  ne  desiroit  pas,  mais  dont  il  sent 
toute  la  grandeur , le  nouveau  clianceliér  con- 
temple avec  un  effroi  mêlé  de  respect , le 
nombre  et  1 étendue  de  ses  devoirs. 

En  effet,  qu’est-ce  qu’un  chancelier  ? C’est 
un  homme  qui  est  dépositaire  de  la  parti®  la 
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plus  importante  et  la  plus  sacrée  de  l’autorité 
du  prince  ; qui  doit  veiller  sur  tout  l’empire 
de  la  justice;  entretenir  la  vigueur  des  lois^ 
qui  tendent  toujours  à s’afibiblir  ; ranimer  les 
lois  utiles  ,.que  le  temps  ou  les  passions  des 
hommes  ont  anéanties  ; en  créer  de  nouvelles,- 
lorsque  la  corruption  augmentée,  ou  de  nou- 
veaux besoins  découverts  exigent  de  nouveaux 
remèdes  ; les  faire  exécuter , ce  qui  est  plus 
difficile  encore  que  de  les  faire  créer  ; obser- 
ver d’un  oeil  attentif  les  maux  qui  dans  l’ordre- 
politique  se  mêlent  toujours  au  bien  ; corriger 
ceux  qui  peuvent  .l’être  j ; souffrir  ceux  qui 
tiennent  à la  constitution  de  l’état,  mais  en- 
les  souffrant , les  resserrer  dans  les  bornes  de-, 
la  nécessité;  coiinoitre  et  maintenir  tous  les 
droits  des  tribunaux  ; distribuer  toutes  les 
charges  à des  citoyens  dignes  de  servir  l’état  ; 
juger  ceux  qui  jugent  les  hommes  ; savoir  ce 
qu’il  faut  pardonner  et  punir  dans  des  magis- 
trats dont  la  nature  est  d’être  foibles,  et  le  de- 
voir de  ne  pas  l’être;  présider  à tous  les  con-^ 
scils  où  se  discute  le  sort  des  peuples  : balan- 
cer la  clémence  du  prince  et  l’intérêt  de  la 
justice  ; être  auprès  du  souverain  le  protec- 
teur , et  non  le  calomniateur  de  la  nation. 

TnoiiAS,  ^loge  de  d*Aguetsau, 
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D’un  Procureur  général. 

Semblable  à l’esprit  universel  des  stoïciens, 
un  procureur  général  est  l’ame  de  l’ordre  so- 
cial ; tout  est  sous  la  garde  de  sa  sagesse  ; 
vengeur  des  mœurs  , ministre  des  lois , ins- 
trument et  modérateur  de  la  puissance  exé- 
cutrice, c’est  l’œil  de  Thémis,  c’est  l’aigle 
qui  porte  son  tonnerre,  c’est  la  main  qui  trace 
la  ligne  qu’il  doit  décrire,  qui  le  dirige  sur 
l’oppresseur  puissant,  sur  le  juge  prévarica- 
teur ; et  son  cœur  ouvert  à tous  les  sanglots , 
à toutes  les  plaintes , est  l’asile  sacré  de  tous 
ceux  que  l’injustice  opprime.’Tel  doit  être  un 
procureur  général,  et  tel  fut  Molé. L’innocent 
ne  cria  plus  en  vain  -,  le  malheureux  ne  répan- 
dit plus  de  larmes  stériles.  Couvert  de  ses  re- 
gards infatigables  , le  foible  dormoit  en  paix 
«t  bravoit  l’oppression.  • 

UfNBION  DE  PancÉ,  AvOCtU 

D’un  chef  de  Police. 

« 

Les  citoyens  d’une  ville  bien  policée  jouis- 
sent de  l’ordre  qui  y est  établi , sans  songer 
combien  il  en  coûte  de  peines  à ceux  qui  l’éta- 
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blissent  ou  le  conservent,  à peu  près  comme 
tous  les  hommes  jouissent  de  la  régularité  des 
mouvemens  célestes  sans  en  avoir  aucune  con* 
noissance  ; et  même  plus  l’ordre  d’une  police 
ressemble  par  son  uniformité  à celui  des  corps 
célestes , plus  il  est  insensible , et  par  consé- 
quent il  est  toujours  d’autant  plus  ignoré,  qu’il 
est  plus  parfait.  Mais  qui  voudroit  le  conuoi- 
tre  et  l’approfondir,  en  seroit  effrayé.  Entrete- 
nir perpétuellement  dans  une  ville  telle  que 
Paris , une  consommation  immense , dont  une 
i iifinité  d’accidens  peuvent  toujours  tarir  quel- 
ques sources  ; réprimer  la  tyrannie  des  mar- 
chands à l’égard  ^u  public,  et  en  même  temps 
animer  leur  commerce  ; empêcher  les  usur- 
pations mutuelles  des  uns  sur  les  autres,  sou- 
vent difficiles  à démêler  ; reconnoître  dans 
une  foule  infinie  tous  ceux  qui  peuvent  si  ai- 
sément y cacher  utie  industrie  pernicieuse , en 
purger  la  société,  ou  ne  les  tolérer  qu’autant 
qu’ils  lui  peuvent  être  utiles  par  des  emplois 
dont  d’autres  qu’eux  ne  se  chargeroient  pas, 
ou  ne  s’acquitteroient  pas  si  bien  ; tenir  les 
abus  nécessaires , dans  les  bornes  précises  de 
la  nécessité  qu’ils  sont  toujours  prêts  à fran- 
chir, les  renfermer  dans  l’obscurité  à laquelle 
ils  doivent  être  condamnés,  et  ne  les  en  tires 
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pas  même  par  des  cbâtimens  trop  éclatans  ; 
ignçrer  ce  qu’il  vaut  mieux  ignorer  que  punir, 
et  ne  punir  que  rarement  et  utilement;  péné- 
trer par  des  conduits  souterrains,  dans  l’inté- 
rieur des  familles , et  leur  garder  les  secrets 
qu’elles  n’ont  pas  confiés , tant  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  d’en  Taire  usage  ; être  présent  par- 
tout sans  être  vu  ; enfin  mouvoir  où.arrêler  h 
son  gré  une  multitude  immense  et  tumul- 
tueuse , et  être  l’ame  toujours  agissante  et 
presque  inconnue  de  ce  grand  corps  : voilà 
quelles  sont,  en  général,  les  fonctions  du  ma- 
gistrat de  police.  H ne  semble  pas  qu’un 
homme  seul  y puisse  suffire , ni  par  la  quan- 
tité des  choses  dont  il  faut  ^re  instruit , ni 
par  celle  des  vues  qu’il  faut  suivre  , ni  par 
l’application  quÜl  faut  apporter,  ni  par  la 
variété  des  conduites  qu’il  faut  tenir , et  de^ 
Mractëres  qu’il  faut  prendre. 


FoHtENEiJ.F.,  Eloge  de  JM.  d’Argenton. 


D’un  Curé  de  campagne. 

Transportons  - nous  dans  les  campagnes  , 
voyons  la 'misère  dans  son  domaine;  qu’a- 
]»cccevons-nous  dans  nos  hameaux  confuse- 
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ment  épars?  Une  solitude  morne , une  nature 
triste  et  languissante , des  toits  délabrés , des 
maisons  de  boue  , où  la. lumière  semble  ne 
pénétrer  qu’à  regret  : par-tout  la  disette  et  le 
besoin  sous  les  formes  les  plus  hideuses  et 
les  plus  dégoûtantes.  > •:  ' . 

Ah  ! du  moins  dans  ces  temples  rustiques , 
décorés  par  la  seule  présence  de  la  Divinité 
qui  les  remplit , ces  cœurs  désolés  trouvent 
des  frères,  des  malheureux  qui  leur  ressem- 
blent  que  dis-je?  [ils  trouvent  plus  , ils  y 

trouvent  un  père.  Ce  pasteur  sur  lequel  la 
politique  peut  - être  ne  daigne  pas  abaisser 
ses  regards , ce  ministre  relégué  dans  la  pous- 
sière et  l’obscurité  des  campagnes  ; voilà 
l’homme  de  Dieu  qui  les  éclaire , et  l’homme 
de  l’état  qui  les  calme  ; simple  comme  eux , • 
pauvre  avec  eux , parce  que  son  nécessaire 
même  devient  leur  patrimoine,  il  les  élève 
au-dessus  de  l’empire  du  temps,  pour  ne  leur 
laisser  ni  le  desi^de  ses  trompeuses  promesses, 
ni  le  i“egret  de  ses  fragiles  félicités  : à sa  voix 
d’autres  cieux,  d’autres  trésors  s’ouvrent  pour 
eux  ; à sa  voix  ils  courent  en  foule  aux  pieds 
de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  larmes , ce  Dieu, 
leiir  éternel  héritage  , qui  doit  les  venger  de 
oette  exhérédation  civile  à laquelle  une  pro- 
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vidence  qu’on  leur  apprend  à bénir,  les  a dé- 
voués. Les  subsides , les  impôts,  lés  lois  fisca- 
les , les  élémens  mêîne,  fat!;juent  leur  triste 
existence;  dociles  à cette  voix  paternelle  qui’ 
les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  supportent,  ils  ou- 
blient tout  : je  ne  sais  quelle  onction  puissante 
s’échappe  de  nos  tabernacles  ; le  sentiment 
toujours  aclit'de  cette  autre  vie  qui  les  attend 
adoucit  toutes  les  amertumes  de  la  vie  pré- 
sente : ah  ! la  foi  n’a  point  de  malheureux  ! 
Ces  myslcres  dtî  miséricorde  dont  on  les  en- 
veloppe , ces  ombres , ces  figures , ce  traité 
de  protection  et  de  paix  qui  se  renouvelle  dans 
la  prière  publique  entre  le  ciel  et  la  terre,  tout 
les  remue,  tout  les  attendrit  dans  nos  temples; 
ils  gémissent,  mais  ils  espèrent,  et  ils  en  sor- 
tent consolés. 

Ce  n’est  pas  tout.  Garant  des  promesses 
divines,  ce  pasteur,  cet  ange  tutélaire  les  réa- 
lise, en  quelque  sorte,  dès  cette  vie,  par  les  se- 
cours , par  les  soins  les  plus  généreux , les 
plus  constans.  Je  dis  les  soins,  et  peut-être, 
hommes  superbes  , n’avez -vous  jamais  bien 
compris  la  force  et  l’étendue  de  celte  expres- 
sion ! Peignez-vous  les  ravages  d’un  mal  épi- 
démique , ou  plutôt  placez-vous  dans  ces  ca- 
banes infectes  habitées  par  la  raoj’t  seule , 
Tome  1,  afi  ' 
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incertaine  sur  le  choix  de  ses  victimes  ; hélas  ! 
l’objet  le  moins  affreux  qui  frappe  vos  re- 
gards , est  le  mourant  lui- même  ; épouse» 
enl’ans,  tout  ce  qui  l’environne  semble  être 
sorti  du  cercueil  pour  y rentrer  pêle-mêle  avec 
lui  : si  l’horreur  du  dernier  moment  est  si  pé- 
nétrante au  milieu  des  pompes  de  la  vanité , 
sous  le  dais  de  l’opulence  qui  couvre  encore 
de  son  faste  l’orgueilleuse  proie  que 'la  mort 
lui  arrache , quelle  impression  doit-elle  pro- 
duire dans  des  lieux  où  toutes  les. misères 
et  toutes  les  horreurs  sont  rassemblées  ! Voilà 
ce  que  bravent  le  zèle  et  le  courage  pastoral.  La 
nature  , l’amitié , les  ressources  de  l’art , le 
ministre  de  la  religion  remplace  tout  j seul  au 
milieu  des  gémissemens  et  des  pleurs , livré 
lui -même  à l’activité  du  poison  qui  dévore 
tout  à ses  yeux,  il  l’alfoiblit , ü le  détourne  : 
ce  qu’il  ne  peut  sauver,  il  le  console,  il  le 
porte  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ; nul  té- 
moin , nul  spectateur , rien  ne  le  soutient , 
ni  la  gloire , ni  le  préjugé , ni  l’amour  de  la 
renommée , ces  grandes  foiblesses  de  la  nature 
auxquelles  on  doit  tant  de  vertus.  Son  ame, 
ses  principes  , le  ciel  qui  l’observe  , voilà  sa 
force  et  sa  récompense.  L’étal,  cet  ingrat  qu’il 
fÿiut  plaindre  et  servir , ne  le  connoît  pas  ; 
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s’occupe-t-il,  hélas!  d’un  citoyen  utile  cpji  n’a 
d’autre  mérite  que  celui  de  vivre  dans  l’habi- 
tude d’un  héroïsme  ignoré  ? 

UAbbint.  Boisehunt,  Or.  f un.  de  Louis  Xy, 
D'un  Homme  de  Merl 

Qu’est-ce  qu’un  homme  de  mer?  C’est  un 
homme  qui,  placé  sur  un  élément  orageux  où 
il  a des  ennemis  àcombattre , doit  mettre  toute 
la  nature  d’intelligence  avec  lui -même;  con- 
noître  toutes  les  qualités  du  navire  qu’il  monte , 
en  saisir  d’un  coup  d’œil  toutes  les  parties; 
leur  commander  comme  l’ame  commande  au 
corps , avec  le  même  empire  et  la  même  rapi- 
dité; distinguer  la  direction  réelle  des  vents 
de  leur  direction  apparente;  diminuer  ou  aug- 
menter à son  gré  leur  impulsion;  tirer  de  la 
même  force  des  effets  tout  contraires;  se  rendre 
maître  de  l’agilalion  des  vagues,  ou  même  la 
faire  concourir  à la  victoire;  enchaîner  l’in- 
constance de  tant  de  causes  différentes,  de  la 
combinaison  desquelles  résulte  le  succès;  enfin, 
calculer  les  probabilités  et  maîtriser  les  ha- 
sards : tel  est  l’art  d’un  homme  de  mer. 

TaouAs,  ' 
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LIVRE  II, 

RELIGION  ET  MORALE. 

Existence  de  Dieu. 

Il  y a une  première  puissance  qui  a formé 
le  ciel  et  la  terre  : lumière  infinie  et  immuable, 
elle  se  donne  à tous  sans  se  partaj^er;  vérité 
souveraine  et  universelle,  elle  éclaire  tous  les. 
esprits , comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps. 
Celui  qui  n’a  pas  vu  cette  lumière  pure  est 
aveugle  comme  un  aveugle-né  : il  passe  sa  vie 
dans  une  profonde  nuit,  comme  les  peuples 
que  le  soleil  n’éclaire  point  pendant  plusieurs 
mois  de  l’année  ; il  croit  être  sage , et  il  est  in- 
sensé ; il  croit  tout  voir , et  il  ne  voit  rien  ; il 
meurt  n’ayant  jamais  rien  vu;  tout  au  plus,  il 
aperçoit  de  sombres  et  fausses  lueurs,  de  vaines 
ombres,  des  fantômes  qui  n’ont  rien  de  réel. 
Ainsi  sont  tons  les  hommes  entraînés  par  les 
plaisirs  des  sens  et  par  le  charme  de  l’imagi- 
nation. Il  n’y  a point  sur  la  terre  de  véritables 
hommes,  excepté  ceux  qui  consultent,  qui 
aiment , qui  suivent  cette  raison  éternelle  ; c’cst 
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elle  qui  nous  inspire  quand  nous  pensons  bien  ; 
c’est  elle  qui  nous  reprend  quand  nous  pen« 
sons  mal.  Nous  ne  tenons  pas  moins  d’elle  la 
raison  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  vaste 
océan  de  lumière  : nos  esprits  sont  comme  de 
petits  ruisseaux  qui  en  sortent  et  qui  y re- 
tournent pour  s’y  perdre. 

FéNÉi-ON,  Télémaque. 

Continuation  du  même  Sujets 

Grand  Dieu,  souverain  maître  de  l’univers , 
quel  lieu  de  la  terre  pourrois-je  parcourir  où 
je  ne  trouve  par-tout  sur  mes  pas  les  marques 
sensibles  de  voire  présence , et  de  quoi  admirer 
la  grandeur  et  la  magnificence  de  votre  saint 
nom?  Si  des  peuples  sauvages  ont  pu  laisser 
effacer  l’idée  que  vous  en  aviez  gravée  dans 
leur  ame,  toutes  les  créatures  qu’ils  ont  sous 
les  yeux  le  portent  écrit  en  caractères  ineffa- 
çables ot  si  cclatans,  qu’ils  sont  inexcusables 
de  ne  pas  vous  y reconnoître.  L’impie  lui- 
même  a beau  se  vanter  qu’il  ne  vous  connoit 
pas,  et  qu’il  ne  retrouve  en  lui-même  aucune 
notion  de  votre  essence  infinie  j c’est  qu’il  vous 
cherche  dans  son  cœur  déprave,  et  dans  ses 
passions,  Dieu  très-saint,  plutôt  que  dans 
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raison.  Mais  qu’il  regarde  du  moins  autour  dtf 
lui , il  vous  retrouvera  par-tout  ; toute  la  terre 
lui  annoncera  son  Dieu  ; il  verra  les  traces  de 
votre  sagesse , imprimées  sur  toutes  les  créa- 
tures ; et  son  cœur  corrompu  se  trouvera  seul 
dansl’univers  qui  n’annonce  et  ne reconnoisse 
pas  l’auteur  de  son  être. 

Qu’est -il  besoin,  en  effet,  mon  Dieu, 
de  vaines  recherches  et  de  spéculations  pé- 
nibles pour  connoître  ce  que  vous  êtes?  Je 
n’ai  qu’à  lever  les  yeux  en  haut;  je  vois  l’im- 
Inensité  des  cieux , qui  sont  l’ouvrage  de  vos 
mains,  ces  grands  corps  de  lumière  qui  rou- 
lent si  régulièrement  et  si  majestueusement 
sur  nos  têtes,  et  auprès  desquels  la  terre  n’est 
qu’un  atome  imperceptible.  Quelle  magni- 
ficence , grand  Dieu  ! Qui  a dit  au  soleil  : Sor- 
tez du  néant,  et  présidez  au  jour;  et  à la  lune: 
Paroissez,  et  soyez  le  flambeau  de  la  nuit? 
Qui  a donné  l’êire  et  le  nom  à cette  multitude 
d’étoiles  qui  décorent  avec  tant  de  splendeur" 
le  firmament,  et  qui  sont  autant  de  soleils  im« 
inenses  attachés  chacun  aune  espèce  de  mondé 
nouveau  qu’ils  éclairent?  Quel  est  l’ouvrier 
dont  la  toute-puissance  a pu  opérer  ces  meiS 
veilles,  où  tout  l’orgueil  de  la  raison  éblouie 
se  perd  et  se  confond?  Eh  quel  autre  que  vous, 
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souverain  créateur  de  l’univers,  pourroit  IfS 
avoir  opérées?  Seroient-elles  sorties  d’elle»- 
mémes  du  sein  du  hasard  et  du  néant?  Et  l’im- 
pie sera-t-il  assez  désespéré  pour  attribuer  à 
ce  qui  n’est  pas  une  toute-puissance  qu’il  ose 
refuser  à celui  qui  est  essentiellement,  et  par 
qui  tout  a été  fait? 

MassilliOn,  Ps.  riit. 

» 

Continuation  du  même  sujet. 

H est  un  Dieu.  Les  herbes  de  la  vallée  etles 
cèdres  de  la  montagne  le  bénissent;  l’insecte 
bourdonne  ses  louanges  , l’éléphant  le  salue 
au  lever  du  jour  ; l’oiseau  le  chante  dans  le 
feuillage  ; la  foudre  fait  éclater  sa  puissance  , 
et  l’Océan  déclare  son  immensité.  L’homme 
seul  a dit  : Il  n’y  a point  de  Dieu. 

Il  n’a  donc  jamais  celui-là , dans  ses  infor- 
tunes , levé  les  yeux  vers  le  ciel , ou  dans  son 
bonheur  , abaissé  ses  regards.vers  la  terre?  Là 
nature  est-elle  si  loin  de  lui , qu’il  ne  l’ait  pu 
contempler , ou  la  croit-il  le  simple  résultat  du 
hasard?  Mais  quel  hasard  -a  pu  contraindre 
une  matière  désordonnée  et  rebelle  à s’arran- 
gerdans  un  ordre  si  parfait? 

On  pourroit  dire  que  l’homme  est /a  pensée 
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manifestée  de  Dieu  , et  queTunivers  est50« 
imagination  rendue  sensible.  Ceux  qui  ont 
admislabeauléde  la  nature  comme  unepreuve 
d’une  intelligence  supérieure  auroient  dû 
faire  remarquer  une  chose  qui  agrandit  pro- 
digieusement la  sphère  des  merveilles;  c’est 
que  le  mouvement  et  le  repos  , les  ténèbres  et 
la  lumière,  les  saisons,  la  marche  des  astres, 
qui  varient  les  décorations  du  monde,  nesont 
pourtant  successifs  qu’en  apparence,  et  sont 
permanens  en  réalité.  La  scène  qui  s’efface 
pour  nous  se  coloré  pour  nn  autre  peuple  ; 
ce  n’est  pas  le  spectacle  , ce  n’est  que  le  spec- 
tateur qui  change.  Ainsi  Dieu  a su  rendre , 
dans  son  ouvrage  , la  durée  absolue  et  la 
durée  progressive  : la  première  est  placée 
dans  le  temps  s la  seconde  dans  Xélendue  : 
par  celle-là  , les  grâces  de  l’univers  sont  unes  , 
inilnies , toujours  les  mêmes  ; par  celle-ci, 
elles  sont  multiples,  Unies  et  renouvelées  :sans 
l’one,  il  n’_v  eût  point  eu  de  grandeur  dans  la 
création;  sans  l’autre  , il  y eût  eu  monotonie. 

Ici,  le  temps  se  montre  à nous  sous  un  rap- 
port très-nouveau;  la  moindre  de  scs  fractions 
devient  un /ow/cow/y/c/ qui  comprend  tout, 
et  dans  lequel  toutes  choses  se  modifient,  de- 
puis la  mort  d’un  insecte  jusqu’à  la  naissance 
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d’un  monde  : chaque  minute  est  en  soi  une 
petite  éternité.  Réunissez-donc.  en  un  même 
moment,  par  la  pensée,  les  plus  beaux  acci- 
dens  de  la  nature  : supposez  que  vous  voyez 
à la  fois  toutes  les  heures  du  jour,  et  toutes 
les  saisons,  un  malin  de  printemps  et  d’au- 
tomne, une  nuit  semée  d’étoiles  et  une  nuit 
couverte  de  nuages,  des  prairies  émaillées  de 
fleurs , des  forêts  dépouillées  par  les  frimas  , 
des  champs  dorés  par  les  moissons  ; vous  au- 
rez alors  une  idée  juste  du  spectacle  de  l’uni- 
vers. N’est-il  pas  bien  prodigieux  que,  tandis 
que  vous  admirez  ce  soleil  qui  se  plonge  sous 
les  voûtes  de  l’occident,  un  autre  observateur 
le  regarde  sortir  des  régions  e'e  l’aurore?  Par 
quelle  inconcevable  magie  ce  vieil  astre,  qui 
s’endort  fatigué  et  brûlant  dans  la  poudre  du 
soir,  est-il  en  ce  moment  même  ce  jeune 
astre  qui  s’éveille  humide  de  rosée,  dans  les 
voiles  blanchissans  de  l’aube  ? A chaque  mo- 
ment de  la  journée  le  soleil  se  lève , brille  à 
son  zénith,  et  se  couche  sur  le  monde;  ou 
plutôt  nos  sens  nous  abusent , et  il  n’y  a ni 
orient , ni  midi , ni  occident  vrai.  Tout  se  ré- 
duità  un  point  fixe,  d’où  le  flambeau  du  jour 
fait  éclater  à la  fois  trois  lumières  en  une  seule 
substance.  Celle  triple  spUndeur  est  peut- 
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être  ce  que  la  nature  a de  plus  beau  ; car , en 
nous  donnant  l’idée  de  la  perpétuelle  magni- 
ficence et  de  la  toute-présence  de  Dieu  , elle 
nous  fait  aussi  concevoir  une  image  de  sa  tri- 
nité  glorieuse. 

Conçoil-on  ce  que  seroit  une  scène  de  là 
nature , si  elle  étoit  abandonnée  au  mouve- 
ment de  la  matière?  Les  nuages,  obéissant  aux 
lois  de  la  pesanteur  , tomberoient  perpendi- 
culairement sur  la  terre,  ou  monteroient  en 
pyramide  dans  les  airs  ; l’instant  d’après,  l’at- 
ïnospbère  seroit  trop  épaisse  ou  trop  raréfiée 
pour  les  organes  de  la  respiration.  La  lune, 
Iropprès  ou  trop  loin  de  nous,  tour-à- tour  se- 
roit invisible , tour-à-tour  se  niontreroit  san- 
glante , couverte  de  taches  énormes , ou  rem- 
]>lissant  seule  de  son  orbe  démesuré  tout  le 
dôme  céleste.  Tout-à-coup  un  signe  d’été  se-^ 
roit  atteint  par  un  signe  d’hiver  ; le  bouvier 
conduiroit  les  pléiades,  et  le  lion  rugiroil 
dans  le  verseau.  Là,  des  astres  passeroient 
avec  la  rapidité  de  l’éclair  ; ici , ils  scmble- 
roient  morts  et  immobiles.  Quelquefois  ils  se 
presseroicnt  en  groupes,  comme  dans  la  voie 
lactée;  puis,  disparoissant  tous  ensemble , ils 
laisscroienlapercevoir  les  abymcs  de  l’éternité. 

Mais  de  pareils  spectacles  n’épouvanteront 
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point  les  hommes , avant  le  jour  où  Dieu,  lâ- 
chant les  rênes  de  runivers , n'aura  besoin , 
pour  le  détruire , que  de  l’abandonner. 

M.  SB  Ch  JLTB  A ü BB  I A NT  > GinU  du 
C/irii  l i anisme. 

Continuation  du  même  sujet. 

Croire  Dieu  et  les  esprits  corporels,  est  une 
ancienne  erreur  métbaphysique  ; mais  ne 
croire  absolument  aucun  Dieu,  ceseroitune 
erreur  affreuse  en  morale,  une  erreur  incom- 
patible avec  un  gouvernement  sage. 

Newton  étoit  intimement  pei  suadé  de  l’exis- 
tence d’un  Dieu,  et  il  entendoit  par  ce  mot 
non-seulement  un  Etre  infini , tout-puissant, 
éternel  et  créateur,  mais  un  maître  qui  a rois 
une  relation  entre  lui  et  ses  'créatures  ; car, 
sans  cette  relation , la  connois.'  ance  d’un  Dieu 
n’est  qu’une  idée  stérile  qui  sembleroit  inviter 
au  crime,  par  l’espoir  de  l’impunité,  tout 
raisonneur  né  pervers. 

Aussi  ce  grand  philosophe  fait  une  remarque 
singulière  à la  fin  de  ses  principes  : c’est  qu’on 
ne  dit  mon  éternel , mon  injini , parce 

que  ces  attributs  n’ont  rien  de  relatif  à notre 


4li  RKLIOIOK 

nature  : mais  on  dit  et  on  doit  dire  mon  Dieitj 
,et  par-là  il  faut  entendre  le  maître  et  le  con- 
servateur de  notre  vie , l’objet  de  nos  pensées. 

Plusieurs  personnes  s’étonneront  peut-être 
que,  de  toutes  les  preuves  de  l’existence  de 
Dieu  , celle  des  causes  finales  fût  la  plus  forte 
aux  yeux  de  Newton,  Le  dessein , ou  plutôt 
les  desseins  variés  à l’infini , qui  éclatent  dans 
les  plus  vastes  et  dans  les  plus  petites  parties 
de  l’univers  , font  une  démonstration  qui , à 
force  d’être  sensible , en  est  presque  méprisée 
par  quelques  philosophes.  Mais  enfin  , Newton 
pcnsoitquc  ces  raj)ports.  infinis . qu’il  aperce- 
voit  plus  qu’un  autre  , étoicut  l’ouvrage  d’un 
artisan  infiniment  habile. 

Je  ne  sais  s’il  y a une  preuve  métaphysique 
plus  frappante  et  qui  parle  plus  fortement  à 
l’honunc,  que  cet  ordre  admirable  qui  règne 
dans  le  monde,  et  si  jamais  il  y a eu  un  plus 
bel  argument  que  ce  verset  : Cœli  enarrn/il. 
gloriam  De/.  Aussi  Newton  n’en  apporte  poit»l 
d’autre.  Il  ne  trouvoit  point  de  raisonnement 
plus  convaincant  et  {dus  beau  en  faveur  de 
la  Divinité,  que  celui  de  Platon,  quilàitdire 
à un  de  ses  interlocuteurs  ; Vous  jugez  que 
j’ai  une  ame  intelligente,  parce  que  vous 
apercevez  de  l’ordre  dans  mes  paroles  et  daux 
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mes  actions;  jugez  donc,  en  voyant  l’ordre  de 
ce  monde,  qu’il  y a une  arae  souverainement 
intelligente. 

Regardez  cette  étoile  : elle  esta  quinze  cents 
millions  de  lieues  de  notre  petit  globe.  Il  en 
part  des  rayons  qui  vont  faire  sous  vos  yeux 
deux  angles  égaux  au  sommet;  ils  font  les 
mêihes  angles  sur  les  yeux  de  tous  les  ani- 
maux : ne  voilà-t-il  pas  un  dessein  marqué  ? 
ne  voil<à-t-il  pas  une  loi  admirable?  Or,  qui 
fait  un  ouvrage,  sinon  un  ouvrier?  Qui  fait 
des  lois,  sinon  un  législateur?  Il  y a donc 
un  ouvrier  , un  législateur  éternel. 

* ' Si  la  matière  quelconque  mise  en  mouve- 

ment suffisoit  pour  produire  ce  que  nous 
voyons  sur  la  terre , il  n’y  auroitâucune  raison 
pour  laquelle  delà  poussière  bien  remuée  dans 
un  tonneau  ne  pourroit  produire  des  hommes 
et  des  arbres , ni  pourquoi  un  champ  semé  de 
blé  ne  pourroit  pas  produire  des  baleines  et  des 
écrevisses  au  lieu  de  froment.  C’est  en  vain 
qu’on  repondroit  que  les  moules  et  les  filières 
qui  reçoivent  les  semences  s’y  opposent;  car 
il  en  faudra  toujours  revenir  à cette  question  : 
Pourquoi  ces  moules,  ces  filières , sont-elles  si 
in  variablement  déterminées?  Or,  si  aucun  mou-  ' 

vement,  aucun  art  ne  peutfaire  venir  des  pois- 
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sons  au  lieu  de  blé  dans  un  champ , ni  des 
nèfles  au  lieu  d’un  agneau  dans  le  ventre 
d’une  brebis,  ni  des  roses  au  haut  d’un  chêne, 
ni  des  soles  dans  une  ruche  d’abeilles,  etc  ; si 
toutes  les  espèces  sont  invariablement  les  mê- 
mes, ne  dois- je  pas  croire  d’abord  avec  quel- 
que raison  que  toutes  les  espèces  ont  été  dé- 
terminées par  le  maître  du  monde  ; qu’il  y a 
autant  de  desseins  dilTérens  qu’il  y a d’espèces 
dilTérenles,  et  que  de  la  matière  et  du  mou- 
vement il  ne  naîtroit  qu’un  chaos  éternel 
sans  ces  desseins  ? 

Vous  ne  trouvez  pas  que  le  Créateur  soit 
bon  , parce  qu’il  y a du  mal  sur  la  terre.  Mais 
la  nécessité  qui  liendroit  lieu  d’un  Etre  su- 
prême seroit-elle  quelque  chose  de  meilleur? 
Dans  le  système  qui  admet  un  Dieu , on  n’a  que 
des  difficultés  à surmonter,  et  dans  tous  les 
autres  systèmes,  on  a des  absurdités  à dévorer. 

Il  est  prouvé  qu’il  y a plus  de  bien  que  de 
mal  dans  ce  monde,  puisqu’en  eflet  peu 
d’hommes  souhaitent  la  mort  ; vous  avez  donc 
tort  de  porter  des  plaintes  au  nom  du  genre 
humain,  et  plus  grand  tort  encore  de  renier 
votre  souverain,  sous  prétexte  que  quelques- 
uns  de  scs  sujets  sont  malheureux. 

y ü L TA  IBB. 
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Le  Dieu  qu’ont  toujours  servi  les  Hébreux 
et  les  Chrétiens  n’a  rjen  de  commun  avec  les 
divinités  pleines  d’imperleclion , et  même  de 
\ice , que  le  reste  du  monde  adoroit.  Notre 
Dieu  est  un , infini , parfait , seul  digne  de  ven- 
ger les  crimes  et  de  couronner  la  vertu , parce 
qu’il  est  seul  la  sainteté  même. 

Il  est  infiniment  'au-dessus  de  cette  cause 
première,  et  de  ce  moteur  que  les  philoso- 
phes ont  connu,  sans  toutefois  l’adorer;  ceux 
d’entre  eux  qui  ont  été  le  plus  loin  nous  ont 
proposé  un  Dieu  qui,  trouvant  une  matière 
éternelle  et  existante  par  elle-même,  aussi 
bien  que  lui,  l’a  mise  en  œuvre,  et  l’a  façonnée 
comme  un  artisan  vulgaire,  contraint  dans  son 
ouvrage , par  cette  matière  et  par  ses  disposi- 
tions qu’il  n’a  pas  faites;  sans  jamais  pouvoir 
comprendre  que,  si  la  matière  est  d’elle-même, 
elle  n’a  pas  dù  attendre  la  perfection  d’une 
main  étrangère , et  que,  si  Dieu  est  infini  et 
parfait , il  n’a  eu  besoin,  pour  faire  tout  cc: 
qn’il  vQuloit,  que  de  lui-même  et  de  sa  vo- 
lonté toute-puissante.  Mais  le  Dieu  de  nos 
p«res , le  Dieu  d’ Abraham , 1»  Dieu  dont  Moïse 
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nous  a écrit  les  merveilles,  n’a  pas  seulement 
arrauofé  le  monde , il  l’a  fait  tout  entier  dans 
la  maliére  et  dans  la  forme.  Avant  qu’il  eût 
donné  l’être,  rien  ne  l’avoit  que  lui  seul.  Il 
nous  est  représenté  comme  celui  qui  fait  tout 
et  qui  fait  tout  par  la  parole,  tant  à cause 
qu’il  fait  tout  par  raison  , qu’à  cause  qu’il  fait 
tout  sans  peine,  et  que,  pour  faire  de  si  grands 
ouvrages,  il  ne  lui  en  coûte  qu’un  seul  mot, 
c’est-à-dire  qu’il  ne  lui  en  coûte  que  de  le 
vouloir. 

Bossuet,  Hist.  Univer. 

Comparaison  de  la  Religion  chrétienne  et 
de  la  mahométane. 

I 

La  religion  mabométane  a pour  fondement 
l’Alcoran  et  Mahomet;  mais  ce  prophète,  qui 
devoit  être  la  dernière  'attente  du  monde,  a- 
t-il  été  prédit  ? Et  quelle  marque  a-t-il  que 
n’ait  aussi  tout  homme  qui. voudra  se  dire 
prophète  ? Qifels  miracles  dit -il  lui -même 
avoir  faits  ! Quel  mystère  a-t-il  enseigné  selon 
sa  tradition  même?  Quelle  morale  et  quelle 
félicité  ? 

Mahomet  est  sans  autorité-,  lifaudroitdonc 
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que  ses  raisons  fussent  bien  puissantes,  n’ajant 
que  leur  propre  force. 

Si  deux  hommes  disent  deux  choses  qui 
paroissent  basses , mais  que  les  discours  de 
l’un  aient  un  double  sens , entendu  par  ceux 
qui  le  suivent,  et  que  les  discours  de  l’autre, 
n’aient  qu’un  seul  sens;  si  quelqu’un  n’étant 
pas  du  secret  entend  discourir  les  deux  en 
cette  sorte,  il  en  fera  un ‘même  jugement. 
Mais -si  ensuite,  dans  le  reste  du  discours,  l’un 
dit  des  choses  angéliques , et  l’autre  toujours 
des  choses  basses  et  communes,  et  même  des 
sottises',  il  jugera  que  l’un  parloit  avec  mys- 
tère , et  non  pas  l’autre  ; l’un  ajant  assez  montré 
qu’il  est  incapable  de  telles  sottises,  et  capable 
d’être  mystérieux;  et  l’autre,  qu’il  est  inca- 
pable des  mystères,  et  capable  de  sottises. 

Ce  n’est  pas  par  ce  qu’il  y a d’obscur  dans 
Mahomet , et  qu’on  peut  faire  passer  pour 
avoir  un  sens  mystérieux,  que  je  v'èux  qu’on 
en  juge;  mais  parce  qu’il  y a de  clair,  par  son 
paradis  et  par  le  reste.  C’est  en  cela  qu’il  est 
ridicule.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’écriture. 
Je  veux  qu’il  y ait  des  obscurités;  mais  il  y a 
des  clartés  admirables,  et  des  prophéties  ma- 
nifestes accomplies.  La  partie  n’est  donc  pas 
égale.  11  ne  faut  pas  confondre  et  égaler  les 
Tome  I.  ay 
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choses  qui  ne  se  ressemblent  que  par  l'obscu* 
rite,  et  non  pas  par  les  clartés , qui  méritent  ^ 
quand  elles  sont  divines , qu’on  révère  les  obs- 
curités. 

L’Âlcoran  dit  que  St.  Mathieu  étoit  homme 
de  bien.  Donc  Mahomet  étoit  faux  prophète. 
Ou  en  appelant  gens  de  bien  des  méchans, 
ou  en  ne  les  croyant  pas  sur  ce  qu’ils  ont  dit 
de  Jésus-Christ.  ' 

Tout  homme  peut  faire  ce  qu’a  fait  Maho- 
met : car  il  n’a  point  fait  de  miracles , il  n’a 
point  été  prédit , etc.  Nul  homme  ne  peut  faire 
ce  qu’a  fait  Jésus-Christ 

Mahomet  s’est  établi  en  tuant,  Jésus-Christ 
en  faisant  tuer  les  siens } Mahomet  en  défen- 
dant de  lire,  Jésus-Christ  en  ordonnant  de 
lire.  Enfin  cela  est  si  contraire,  que,  siMahomet 
a pris  la  voie  de  réussir  humainement',  Jésus- 
Christ  a pris  celle  de  périr  humainement.  Et 
au  lieu  de  conclure , que , puisque  Mahomet 
a réussi,  Jésus- Christ  a,  bien  pu  «réussir,  il 
faut  dire  que,  puisque  Mahomet  a réussi,  le 
christianisme  devoit  périr,  s’il  n’eût  été  sou- 
tenu par  une  force  toute  divine. 

Pasca!.*  Pentée* , C/tap.  ni* 
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Çuil  est  plus  avantageux  de  croire  que  do  * 
ne  pas  croire  ce  qu  enseigne  la  Religion 
chrétienne. 

Pour  vous  convaincre  de  lexislence  de 
Dieu , je  ne  me  servirai  pas  de  la  foi  par  la- 
quelle nous. la  coQDoissons  certainement,  ni 
de  toutes  les  autres  preuves  que  nous  en  avons; 
puisque  vous  ne  voulez  pas  les  recevoir.  Je  ne 
.veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes 
mêmes;  et  je  prétends  vous  faire  voir,  par  la 
manière  dont  vous  raisonnez  tous  les  jours  sur 
les  cho.ses  de  la  moindre  conséquence,  de 
quelle  sorte  vous  devez  raisonner  en  Celle-ci, 
et  quel  parti  vous  devez  prendre  dans  la  dé- 
cision de  cette  importante  question  de  l’exis- 
tence de  Dieu.  Vous  dites  donc  querüous 
sommes  incapables  de  connoître  s’il  y a un 
Dieu.  Cependant  il  est  certain  que  Dieu  est,  . 
ou  qu’il  n’est  pas  ; ü n’y  *a  point  de  miliem 
Mais  de  quel  côté  pencherons-nous  ? 

La  raison , dites- vous , n’y  peut  rien  déter- 
miner. 11  y a un  chaos  infini  qui  nous  sépare^ 

11  se  joue,  à cette  distance  infinie,  un  jeu  où 
il  ârrivera  croix  ou  pile.  Que  gagnerez-vous? 
par  raison,  vous  ne  pouvez  assurer  ni  l’un  nji 
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l’autre;  par  raison,  vous  ne  pouvez  nier  aucun 
des  deux. 

Ne  blâmez  donc  pas  de  fausseté  ceux  qui 
ont  fait  un  choix;  car  vous  ne  savez  pas  s’ils 
ont  tort  et  s’ils  ont  mal  choisi. 

Non , direz-vous  ; mais  je  les  blâmerai  d’a- 
voir fait , non  ce  choix , mais  un  choix  : et  celui 
qui  prend  croix,  et  celui  qui  prend  pile , ont 
tous  deux  tort  : le  juste  est  de  ne  point  parier. 

Oui , mais  il  faut  parier  ; cela  n’est  pas  vo- 
lontaire; vous  êtes  embarqué;  et  ne  parier 
point  que  Dieu  est , c’est  paricfr  qu’il  n’est  pas. 
Lequel  prendrez-vous  donc  ? Pesons  le  gain 
et  la  perte.  En  prenant  le  parti  de  croire  que 
Dieu  est , si  vous  gagnez , vous  gagnez  tout  ; 
si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Pariez 
donc  qu’ü  est , sans  hésiter. 

Oài , il  faut  gagner  ; mais  je  gage  peut-être 
trop. 

Voyons.  Puisqu’il  y a pareil  hasard  de  gain 
et  de  perte , quand  vous  n’auriez  que  deux 
vies  à gagner  pour  une , vous  pourriez  encore 
gagner  : et  s’il  y en  avoit  dix  à gagner , vous 
seriez  imprudent  de  ne  pas  hasarder  votre  vie 
pour  en  gagner  dix , à un  jeu  où  il  y a pareil 
hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y a ici  une 
infinité  de  vies  infiniment  heureuses  à gagner. 
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avec  pareil  hasard  de  perte  et  de  gain  ; et  ce 
que  TOUS  jouez  est  si  peu  de  chose  et.  de  si 
' peu  de  durée , qu’il  y a de  la  folie  àle  ménager 
en  cette  occasion. 

Car  il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu’il  est  in- 
certain si  on  gagnera,  et  qu’il  est  certain  qu’on 
hasarde , et  que  l’infinie  distance  qui  csA  entre 
la  certitude  de  ce  qu’on  expose  et  l’incertitude  . 
de  ce  que  l’on  gagnera  égale  le  bien  fini  qu’on 
expose  certainement , à l’infini  qui  est  incer- 
tain. Cela  n’est  pas  ainsi  : tout  joueur  hasarde 
avec  certitude  , pour  gagner  avec  incerti- 
tude; et  néanmoins  il  hasarde  certainement  le 
fini , pour  gagner  incertainement  le  fini , 
sans  pécher  contre  la  raison.  Il  n’y  a pas  infi- 
nité’-<de  distance  entre  cette  certitude  de  ce 
qu’on  expose  et  l’incertitude  de  perdre.  Mais 
l’incertitude  de  gagner  est  proportionnée  à 
la  certitude  de  ce  qu’on  hasarde,  selon  la  pro- 
portion des  hasards  de  gain  et  de  perte;  et  de 
là  vient  que,  s’il  y a autant  de  hasard  d’un 
côté  que  de  l’autre  , le  parti  est  à jouer  égal 
contre  égal  ; et  alors  la  certitude  de  ce  qu’on 
expose  est  égale  à l’incertitude  du  gain  , tant 
s’en  faut  qu’elle  en  soit  infiniment  distante. 
Et  ainsi  notre  proposition  est  dans  une  force 
ipfinie , quand  il  n’y  a que  le  fini  ù hasarder 
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nn  jeu  oii  il  7 a pareil  hasard  de  gain  que  de 
perte , et  l’infini  à gagner.  Cela  est  démons- 
tratif : et  si  le»  hommes  sont  capables  de  quel- 
ques vérités , ils  doivent  l’être  de  celle-là. 

Je  le  confesse , je  l’avoue.  Mais  encore  ny 
auroit-il  point  de  moyen  de  voir  un  peu  plus 
dair?  • 

Oui  y par  le  moyen  de  l’écriture , et  par 
toutes  les  autres  preuves  de  la  religion,  qui 
sont  infinies. 

Ceux  qui  espèrent  leur  salut , direz-vous , 
sont  heureux  en  cela  ; maûs  ils  ont  pour  centre- 
poijjs  la  crainte  de  l’enfer. 

Mais  qui  a le  plus  snjet  de  craindre  l’enfsr, 
ou  celui  qui  est  dans  l’ignorance  s’il  y a nn 
enfer , et  dans  la  certitude  de  damnation^;  s’il 
y en  a ; ou  celui  qui  est  dans  une  persuasion 
certaine  qu’il  y a on  enfer,  et  dans  l’espérance 
d’être  sauvé , s’il  est? 

Quiconque  , n’ayant  plus  que  huit  jours  à 
vivre , ne  jugeroit  pas  quele  parti  est  ^ croire 
que  tout  cela  n’est  pas  un  coup  de  hasard , 
auroit  entièrement  perdu  l’esprit.  Or , si  les 
passions  ne  nous  tenoient  point',  huit  jours 
et  cent  ans  sont  une  même  chose. 

Quel  mal  vous  arrivera- 1- il  en  prenant  ce 
parti?  Vous  serez  fidèle,  honnête,  humble. 
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reconnoi&sant,  bienfaisant , sincère , véritable. 
A la  vérité , vous  ne  serez  point  dans  le|  plai- 
sirs empestés,  dans  la  gloire , dans  les  délices. 
Mais  n’en  aurez-vous  point  d’autres  ? Je  vous 
dis  que  vous  gagnerez  en  cette  vie,  et  qu’à 
chaque  pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin , 
vous  verrez  tant  de  certitude  de  gain , et  tant 
de  néant  dans  ce  qué  vous  hasardez , qu’à  la 
fin  vous  connoitrez  que  vous  avez  parié  pour 
une  chose  certaine  et  infinie , et  que  vous 
n’avez  rien  donné  pour  l’obtenir. 

Vous  dites  que  vous  êtes  fait  de  telle  sorte, 
que  vous  ne  sauriez  croire.  Apprenez  au 
moins  votre  impuissance  à croire,  puisque 
la  raison  vous  y porte , et  que  néanmoins  voUs 
ne  le  pouvez.  Travaillez  donc  à vous  convain- 
cre , non  pas  par  l’augmentation  des  preuves 
de  Dieu  , mais  par  la  diminution  de  vos  pas- 
sions. Vous  vouiez  aller  à la  foi , et  vous  n’en 
savez  pas  le  chemin  : vous  voulez  vous  guérir 
de  l’infidélité , et  vous  en  liemandez  les  re- 
mèdes : apprenez-les  de  ceux  qui  ont  été  tels 
que  vous , et  qui  n’ont  présentenient  aucun 
doute.  Iis  savent  ce  chemin  que  vous  voudriez 
suivre  ; et  Us  sont  guéris  d’un  mal  dont  vous 
voulez  guérir.  Suivez  la  manière  par  où  ils 
«nt  commencé  ; imitez  leurs  actions  mité-» 
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maître  de  la  plus  cou^dérable  partie  de  l’uni- 
vers , semble  avoir  pu  établir  la  religion  |:hré- 
tienne  par  la  force , ou  par  l’adresse,  la  regar- 
dant peut  être  comme  plus  propre  que  la 
païenne  à faire  réussir  les  desseins  de  sa  po- 
litique. 

Ce  soupçon  ne  dure  pourtant  pas  long- 
temps ; nous  connoissons  très  - certainement 
qu’il  y avoit  des  chrétiens  avant  le  siècle  de 
Constafft^*î; -Les  auteurs  païens  qui  l’ont  pré- 
cédé en  parlent.  Les  historiens  ecclésiastiques 
ne  font  que  décrire  leurs  souffrances.  Or , bien 
que  ces  historiens  vécussent  du  temps  de  Cons* 
tan  tin , ou  même  après  lui,  il  faudroit,  ou  qu’ils 
eussent  perdu  la  raison , ou  qu’ils  la  suppo- 
sassent perdue  dans  les  hommes  de  leur  siècle, 
pour  leur  donner  une  histoire  de  l’Eglise  chré- 
tienne,depuis  les  Apôtres  jusqu’à  Constantin, 
s’il  étoit  vrai  qu’il  n’y  eût  pas  eü  de  chrétiens 
avant  ce  prince.  Il  faut  donc  être  tout-à-fait 
extravagant  pour  s’arrêter  à ce  soupçon. 

, Mais  je  trouve  ici  quelque  chose  de  plus  : 
c’est  que,  d’un  côté,  les  chrétiens  qui  vivoierit 
sous  Constantin  avoient  entre- leurs  mains 
les  livres  do  Nouveau-Testament;  et  que  , de 
l’abtre,  ces  chrétiens  étoientsi  persuadés  de 
la  vérité  de  la  résurrection  de  Jésus- Christ, 
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<le  ses  miracles,  de  l’effusion  du  Saint  Esprit 
sur  les  apôtres,  et  de  tous  les  autres  faits  qui 
établissent  la  religion  chrétienne,  qu’ils  ne 
|>arlent  d’autre  chose;  leurs  livres  en  sont 
remplis;  leur  doctrine  est  toute  établie  sur  ce 
fondement.  Ainsi,  afin  que  Constantin  eût  sup^ 
posé  les  faits  qui  établissent  le  Christianisme, 
il  fau^roit  qu’il  eût  supposé  non-seulementles 
livres  du  Nonyeao-Testament,  mais  encore  les 
écrits  de  Clément , de  i ustin , d’irénée , d’Aihé- 
nagore , de  Clément  Alexandre , deTertullien, 
d’Origène,  et  généralement  de  tous  les  Pères 
qui  l’ont  précédé,  puisque  ces  écrits  ont  un 
rapport  essentiel  avec  les  faits  qui  établissent 
la  vérité  de  la  rebgion. 

Si  nous  montons  un  peu  plus  haut,  nous  ver- 
rons desohrétiensafOigés  pendaatles  trois  pre- 
miers siècles , persécutés  par  toute  la  ftrre , et 
d’une  maniéré  très-cruelle  et  très-opiniâtre.  On 
les  fait  mourir  surles  roues  et  sur  les  échafauds  ; 
on  les  tourmente  par  le  feu  ; on  les  déchiré  par 
le  fer;  on  leurcoupc  les  parties  du  corps  l’une 
après  l’autre;  on  les  jette  dans  la  mer  et  dans 
les  rivières;  on  les  expose  aux  bétes  sauvages  j 
on  les  couvre  de  robes  ensoufrées;  on  les  al- 
lume etl’on  s’en  sert  pour  éclairer  les  passans. 
Jamais  on  q’a  va  les  hommes  si  bien  d’accord  ■ 
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que  dans  le  dessein  de  tourmentet*  les  chré- 
tiens :et  le  peuple,  qui  voil  a?ec  quelque  mou- 
vement de«:ompassion  les  plus  grands  crimi- 
nels sur  l’échafaud  , conduit  les  fidèles  au 
supplice  avec  des  cris  d’alégresse. 

Certainement  il  est  difficile  de  n’avoir  pas  la 
curiosité  de  connoître  un  peu. plus  particuliè- 
rement des  gens  qu’on  persécute  avec  tant  de 
fureur.  Car  à voir  toute  la  terre  émue  d’une 
manière  si  prodigieuse  couti  e une  secte , on 
lacroiroit  ennemie  de  tout  le  genre  humain, 
et  sortie  de  l’enfer  pour  le  malheur  commun 
des  hommes. 

Quel  est  donc  le  crime  des  chrétiens?  On 
les  accuse  d’impiété , de  meurtre  et  d’inceste. 
On  prétend  qu’ils  violent  le  respect  qui  est  dû 
aux  dieux;  qu’ils  tuent  les  enfans;  qu’ils  en 
font  des  repas  après  les  avoir  tués,  et  qu’enfin 
ils  se  mêlent  confusément  le  frère  aveclasœur 
et  le  fils  avec  la  mère. 

Mais  il  y a peu  d’apparence  que  les  chrétiens 
soulTrent'la  mort  et  des  tourmens  pluscruejs 
que  la  mort  meme , pour  défendre  upe  religion 
qui  les  engageroit  à comiueltre  des  actions  si 
infâmes.  Cette  fer  me  tâ  qu’ils  témoignent  au 
milieu  des  supplices^  et  qui  a etc  reconnue  de 
leurs  propres  ennemis,  s’accorde  mal  avec  I4 
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•volupté  et  les  débauches  dont  on  les  accuse. 

D’ailleurs,  interrogés  sur  ces  crimes  dont 
il  i'aut  qu’ils  se  justifient,  ils  nouf  montrent 
des  apologies  de  Justin,  d’Alhénagore  et  de 
Tertuilien,  par  lesquelles  ils  demandent  ins- 
tamment au'sénat  et  aux  empereurs  romains 
qu’on  fasse  une  exaete  recherche  de  leur  vie, 
et  qu’on  leur  fasse  souffrir  des  tourmens  mille 
fois  plus  cruels  que  ceux  qu’on  leur  a fait 
endurer,  s’ils  sont  coupables  de  ce  dont  on  les 
accuse. 

Ils  nous  montreront  même  une  lettre  de 
Pbne  àTrajan . qui  doit  être  regardée  comme 
un  monument  authentique  de  leur  innocence  ; 
puisque  Phne  y apprend  à l’empereur  que, 
s’étant  enquis  fort  exactement  de  la  vie  des 
chrétiens,  il  n’avoit  trouvé  autre  chose,  sinon 
qu’ils  s’assembloient  dans  des  lieux  écartés  sur 
le  point  du  jour  ; qu’ils  faisoient  des  prières  et 
s’engageoient  par  un  serment  solennel  à ne 
point  commettre  de  meurtre,  d’adultère,  d’in- 
jiiÿtice,  ni  aucun  autre  crime.  Ils  nôus  pro- 
duiront une  réponse  de  Trajan  à Pline,  par 
laquelle  cet  Empereur  ordonne  qu’on  ne  re- 
cherchera plus  les  chrétiens  à l’avenir , et  qu’on 
se  contentera  de  punir  ceux  qui  se  seront  dé- 
couverts eux-mêmes;  et  afin  qu’on  oe  puisse 
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pas  dire  que  ces  lieux  lettres  sont  supposées , 
c’est  Tertullien  qui  en  parle,  adressant  son 
discours  au  sénat  et  à l’empereur  romain,  à 
qui  il  ne  pouvoit  en  imposer  sans  mettre  en 
danger  sa  têt^et  sans  préjudicier  à sa  religion, 
Mais  ce  n’est  pas  apparemment  l’innocence 
des  premiers  chrétiens  que  l’on  s’aviscroit  de 
révoquer  en  doute  : c’e;st  plutôt  de  leur  cré- 
dulité qu’on  se  défie.  Il  est  certain,  en  effet, 
que  leur  constance  naît  de  leur  espérance,  et 
que  leur  espérance  vient  de  leur  persuasion. 
Mais  qui  sait  si  leur  persuasion  est  bien  fondée  ? 
Qui  doute  qu’il  n’y  ait  des  mahométans  telle- 
ment persuadés  de  la  divinité  de  l’Alcoran , 
qu’ils  souiïriroient  la  mort  pour  confirmer 
cette  erreur?  La  multitude  des  martyrs- fait 
donc  voir,  qu’une  infinité  de  personnes  ont  été 
fort  pvsuadées  delà  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne; mais  elle- ne  montre  pas  que  leur  per- 
suasion fut  bien  fondée.  11  faut  donc  aller  plus 
loin. 

Nous  ne  devons  pas  craindre  de  nous  trom- 
per, en  supposant  que  les  premiers  chrétiens 
avoient  quelque  sens  commun.  Des  gens  qui 
font  profession  de  se  moquer  de  la  pluralité  des 
dieux,  et  de  tant  de  superstitions  païennes, 
qui  étoient  eu  effet  très-contraires  au  bon 
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sens;  qui  pratiquent  une  morale  si  sage  ; qui 
sont  si  réglés  dans  leur  conduite;  qui  ont  tant 
de  haine  pour  les  excès  qui  troub|ent  la  raison  ; 
qui  se  forment  des  idées  si  saines  de  la  divinité, 
en  comparaison  des  auLreshomipcs , ne  doivent 
pas  être  privés  de  la  lumière  naturelle.  Or  il 
est  assez  difilcile  de.sc  persuader  que  des  gens 
qui  ont  une  étincelle  4e  bon  sens  renoncent  à 
leurs  biens  et  soufFrent  courageusement  la 
• mort  pour  défendre  une 'cause , s’ils  n’avoient 
de  puissantes  raisons  pour  la  croire  bonne. 

Cette  considération  doit  être  soutenué  par 
deux  réflexions  très- importantes.  La  première 
est,  que  ce  ne  sont  pas  seulement  ici  des  gens 
qui,  étant  nés  chrétiens, suivent  aveuglément 
le  préjugé  de  la  naissance  et  de  l’éducation; 
il  s’agit  d’une  influilé  de  personnes  qui,  de 
païens, se  sont  faits  chrétiens,  et  qui,  meempts 
des  préjugés  favorables  de  la  naissance  et  de 
l’éducation  , et  en  ayant  de  tout 'contraires  à 
la  religion  chrétienne,  veulent  mourir  pour 
elle  après  l’avoir  connue. 

La  seconde  est  que  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne  est  toute  fondée  sur  des  faits.  & 
Jésus-Christ  a fait  des  miracles,  et  si  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  la  foi  des  chrétiens  est 
véritable.  Si  Jésus-Christ  u’a  point  fait  de 
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miracles , et  s’il  n’est  point  ressuscité,  la  foi  des 
chrétiens  est  fausse.  Sans  mentir,  il  faudroit 
que  ces  hommes  eussent  été  des  insensés  ou  des 
frénétiques,  pour  sortir  d’une  communion  flo- 
rissante, pour  revêtir  l’opprobre  et  le  nom  de 
chrétiens,  si  vil  et  si  méprisé  dans  ce  temps-là, 
pour  souffrir  volontiei's  la  perle  de  tous  leurs 
biens,  et  pour  mourir  d’un  genre  de  mort 
épouvantable,  dans  la  seule  intention  de  dé* 
fendre  une  religion  fondée  sur  des  laits  qu’on  ' 
n’auroit  eu  aucune  raison  de  croire  véritables. 
Des  gens  qui  sont  nés  et  qui  vivent  paisible- 
ment dans  une  communion  peuvent  croire 
aveuglément  ce  qu’on  y croit  : mais  celui  qui 
connoîtra  tantsoit  peu  comment  estfaitle  cœur 
de  l’homme  ne  pourra  s’imaginer  que  des 
gens  renoncent  aux  préjugés  de  la  naissance 
et  de  l’éducation , et  fassent  violence  à leurs 
plus  chères  inclinations,  pour  embrasser  une 
foi  persécutée  parles  puissances  et  poursuivie 
par  le  feu , sans  l’examiner  auparavant,  et  sans 
savoir  bien  pourquoi  ils  l’embrassent 

C’est  le  peuple,  dira-t-on,  à qui  cela  est  ar- 
rivé, et  son  exemple  ne  tire  point  à consé- 
quence pour  les  personnes  sages.  Oui,  mais 
le  peuple  a accoutumé  de  suivre  à cet  égard 
la  force,  la  prospérité,  la  pompe  et  l’autorité, 
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et  de  haïr  la  vérité  même,  lorsqu’elle  se  trouve 
dénuée  de  tous  ces  secours.  Comment  se  dé- 
ment-il lui -même  dans  cette  occasion?  ou 
pourquoi  le  supposerions-nous  contraire  à lui- 
même  contre  toute  apparence? 

Que  si  nous  croyons  que  le  vulgaire  des 
chrétiens  ait  entièremént  manqué  de  raison 
en  cela  ; je  ne  sais  comment  nous  pourrons 
accuser  les  premiers  docteurs  de  l’Eglise,  tels 
que  sont  Clément,  Polycarpe,  Justin,  Iré- 
née  ,elc.  Car  d’un  côté  l’on  ne  peut  douter  que 
ces  hommes  n’eussent  du  bon  sens;  les  monu- 
mens  qui  nous  restent  d’eux  le  faisant  trop 
bien  connoître  : et  l’on  sait,  de  l’autre,  qu’ils 
vivoient  dans  un  temps  si  prochain  de  celui  des 
Apôtres , qu’il  est  impossible  qu’ils  aient  été 
trompés  à cet  égard.  Polycarpe  avoit  long- 
temps conversé  avec  saint  Jean  ; Irénée  avoit 
vu  Polycarpe  ; et  Justin  est  plus  ancien  qu’Iré- 
née. 

Si  ces  docteurs  s’éloient  contentés  de  nous 
dire  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  ont  fait 
des  miracles,  nous  pourrions  peut-être  nous 
dispenser  de  les  croire  sur  leur  parole.  Mais 
lorsqu’ils  souffrent  la  mort  pour  défendre  la 
vérité  de  certains  faits  dont  il  est  impossible 
qu’ils  ne  fussent  pas  instruits  ; lorsque  je  vois 
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que  Clément  et  Poljearpe  , disciples  et  con- 
temporains des  apôtres,  vont  à la  mort  pour 
défendre  une  religion  essentiellement  fondée 
sur  ces  faits;  c’est-à-dire,  pour  soutenir  que 
les  apôtres  avoient  reçu  le  don  de  faire  des 
miracles,  de  parler  des  langues  étrangères , et 
de  communiquer  ces  mêmes  dons  ; des  faits 
avec  lesquels  la  religion  chrétienne  est  essen- 
tiellement liée  : j’avoue  que  je  commence  à- 
être  convaincu. 

AitmAiHE , Traité  de  la  Religion  Chrétienne. 

Que  le  Vérefilement  des  Mœurs  est  une  des 
causes  des  Doutes  sur  la  Religion. 

On  n’a  point  encore  vu  de  ces  hommes  , 
qui  affectent  de  se  dire  incrédules,  lesquels 
aient  commencé  par  des  doutes  sur  les  véri- 
tés delà  foi,  et  qui  des  doutes  soient  tombés 
dans  la  débauche  : on  commence  par  les  pas- 
sions; les  doutes  viennent  ensuite  : on  se  laisse 
d’abord  emporter  aux  égaremens  de  l’àge,  et 
aux  excès  de  la  débauche  ; et  quand  on  y a 
fait  un  certain  chemin  , et  qu’il  ne  paroît  plus 
possible  de  retourner  sur  ses  pas,  on  se  dit  à 
soi-mème  pour  se  calmer  , qu’il  n’y  a rien 
après  cette  vie,  ou  du  moins  on  est  ravi  de 
trouver  des  gens  qui  nous  le  disent.  Ce  n’est 
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donc  pas  le  peu  de  certitude  qu’on  trouve 
dans  la  religion,  qui  fait  conclure  qu’il  faut 
s’abandonner  au  plaisir  ; et  qu’il  est  inutile 
de  se  faire  violence , puisque  tout  meurt  avec 
nous  : c’est  l’abandonnement  au  plaisir  qui 
jette  dans  l’inçertitude  sur  la  religion  , et  qui 
nous  rendant  la  violence  comme  impossible  , 
nous  fait’  conclure  qu’aussi  bien  elle  est  inu- 
tile. La  foi  ne  devient  donc  suspecte  que  lors- 
qu’elle commence  à devenir  incommode  ; et 
jusqu’ici  l’incrédulité  n’a  point  fait  de  volup- 
tueux ; mais  la  volupté  a presque  fait  tous  les 
incrédules. 

Et  une  preuve  de  ce  que  je  dis,  vous  que 
ce  discours  regarde  , c’est  que,  tandis  que 
vous  av^z  vécu  avec  pudeur  et  avec  innocence, 
vous  n’avez  pas  douté.  Rappelez  ces  temps 
heureux  où  les  passions  n’avoient  pas  encore 
gâté  votre  cœur,  la  foi  de  vos  pères  ne  vous 
ülFroit  rien  que  d’auguste  et  de  respectable  ; 
la  raison  plioit  sans  peine  sous  le  joug  de 
l’autorité;  vous  ne  vous  avisiez  pas  de  vous 
former  à vous-mêmes  des  difficultés  et  des 
doutes:  dès  que  les  mœurs  ont  changé,  les 
vues  sur  la  religion  n’ont  plus  été  les  mêmes. 
Ce  n’est  donc  pas  la  foi  qui  a trouvé  dans 
votre  raison  de  nouvelles  diffîcultés  ; c’est  la 
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pratique  des  devoirs  qui  a rencontré  dans 
votre  cœur  de  nouveaux  obstacles.  Et  si  vous 
nous  dites  que  vos  premières  impressions  si 
favorables  à la  foi , ne  venoient  que  des  pré- 
jugés de  l’éducation  et  de  l’enfance  ; nous  vous 
répondrons , que  les  secondes  si  favorables  à 
l’impiété , ne  vous  sont  venues  que  des  pré- 
jugés des  passions  et  de  la  débauche  ; et  que 
préjugés  pour  préjugés,  il  nous  semble  qu’il 
vaut  encore,  mieux  s’en  tenir  a ceux  qui  sont 
formés  dans  l’innocence,  et  qui  nous  portent 
à la  vertu,  qu’à  ceux  qui  sont  né.s  dans  l’in- 
famie des  passions,  et  qui  ne  prêchent  que  le 
libertinage  et  le  crime. 

Ainsi  rien  n’est  plus  humiliant  pour  l’inCré- 
dulité,  que  de  la  rappeler  à son  origine;  elle 
porte  un  faux  nom  de  science  et  de  lumière , 
et  c’est  un  enfant  de  crime  et  de  ténèbres. 
Ce  n’est  donc  pas  la  force  de  la  raison  qui  a 
mené  là  nos  prétendus  incrédules  : c’est  la  foi- 
blesse  d’un  cœur  corrompu  qui  n’a  pu  sur- 
monter ses  penchans  les  plus  honteux;  c’est 
même  une  lâcheté  de  courage,  riui, ne  pou- 
vant soutenir  et  regarder  d’un  œil  ferme  les 
terreurs  et  les  menaces  de  la  religion , tàdie 
de  s’étourdir , en  redisant  sans  cesse  que  ce 
sont  des  fraveurs  puériles.;  c’est  un  homme 
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qui  a peur  la  nuit,  et  qui  chante  en  marchant 
. tout  seul  dans  les  ténèbres , pour  se  rassurer 
lui-méme  : la  débauche  nous  rend  toujours 
lâches  et  craintifs;  et  ce  n’est  qu’un  excès  de 
peur  des  peines  éternelles , qui  fait  qu’un  li- 
bertin nous  prêche , et  nous  chante  sans  cesse 
qu’elles  sont  douteuses  : il  tremble,  et  il  veut 
se  rassurer  contre  lui-méme  : il  ne  peut  soute^ 
nir  en  même  temps  la  vue  de  ses  crimes  et 
celle  du  supplice  qui  les  attend  : cette  foi  si 
vénérable , et  dont  il  parle  avec  tant  de  mé- 
pris , l’elTraie  pourtant , le  trouble  encore 
plus  que  les  autres  pécheurs  qui,  sans  douter 
de  ces  châtimens , ne  laissent  pas  souvent 
d’étre  infidèles  à ses  préceptes  : c’est  un  lâche 
qui  cache  sa  peur  sous  une  fausse  ostentation 
de  bravoure.  Non , nos  prétendus  esprits  forts 
se  donnent  pour  des  hommes  fermes  et  cou- 
rageux : suivez  les  de  près  ; ce  sont  les  plus 
foibles  et  les  plus  lâches  de  tous  les  hommes. 

Massillon,  Sermon  pour  le  Mardi,  quatrième 
Sem.  de  Carême. 

Prodiges  de  Charité  dus  à la  Religion 
chrétienne. 

Les  religieux  Maronites,  dans  les  solitudes 
du  Liban  ; les  ermites  Nestoriens,  répandus  le 
longdu Tigre;  ceux d’Abjssinie,  aux  cataractes 
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do  Nil  et  sur  les  rivages  de  la  mer  îlouge  ; tous 
enfin  mènent  une  vie  aussi  extraordinaire  que 
les  déserts  où  ils  l’ont  cachée.  Le  raoineCophtey 
en  enlrantdans  son  monastère , renonce  à tous 
les  plaisirs,  consume  son  temps  en  travail,  en 
jeûnes  , en  prières  et  à la  pratique  de  l’hos- 
pitalité ; il  couche  sur  la  dure , 'dort  à peine 
quelques  instans,  se  relève,  et  sous  le  beau 
firmament  d’Egypte  , l'ait  entendre  sa  voix 
nocturne,  sur  les  débris  de  Thèbes  et  de  Mem- 
phis. Tantôt  l’écho  des  pyramides  redit  k 
l’ombre  des  Pharaons  les  cantiques  de  ce  fils 
de  la  mystique  famille  de  Joseph;  tantôt  ce 
pieux  solitaire  chante  au  matin  les  louanges 
du  vrai  soleil,  au  même  lieu  où  des  statues 
harmonieuses  soupiroient  le  réveil  de  l’aurore. 
C’est  là  qu’il  cherche  l’Européen  égaré  à la 
poursuite  de  ces  ruines  fameuses;  c’est  là  que 
le  sauvant  de  la  horde  arabe,  il  l’enlève  dans 
sa  haute  tour,  et  prodigue  à cet  inconnu  la 
nourriture  qù’il  se  refuse  à lui-même.  Les 
savans  vont  bien  visiter  les  débris  de  l’Egypte; 
mais  d’où  vient  que , comme  ces  moines  chré- 
tiens, objets  de  ses  mépris,  ils  ne  vont  pas 
s’établir  dans  ces  mers  de  sable,  au  milieu  de 
toutes  les  privations,  pour  donner  un  verre 
d’eau  au  voyageur , et  l’arracher  au  cimeterre 
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tlu  Cétlouin  Ah!  sans  doute  qu’il  est  plus 
beau  de  remuer  la  poussière  des  sépulcres, 
.que  de  secourir  un  homme. 

. . Dieu  des  chrétiens , quelles  choses  u’as-tu 
pas  faites  ! par-tout  où  on  tourne  les  yeux, 
ne  voit  que  les  monumens  de  tes  bienfaits. 
(Dans  les  quatre  parties  du  monde  , la  religion 
a distribué  ses  milices  et  placé  scs  vedettes 
pour  l’humanité.  Le  moine  Maronite  appelle 
par  le  claquement  de  deux  planches  suspen- 
dues à la  cime  d’un  ai*bre,  l’étranger  que  la 
nuit  a surpris  dans  les  précipices  du  Liban  ; 
ce  pauvre  et  ignorant  artiste  n’a  pas  de  plus 
riche  moyen  de  se  faire  entendre  ; le  moine 
Abvssinien  vous-  attend  dans  ces  bois  au  mi- 
lieu  des  ligresjlemissionnaire  Américain  veille 
.à,  votre  conservation  dans  ses  immenses  forêts. 
Jeté  par  un  naufrage  sur  des  côtes  inconnues, 
ioul-a-roup  vous  apercevez  une  erôtx  sur  un 
rPcher.  Malheur  à vous  si  ce  signe  de  salut  ne 
fait  pus  couler  vos  larmes  ! vous  êtes  en  pays 
d’omis;  ici  sont  des  chrétiens.  Vous  êtes  Fran- 
çois , il  est  vrai , et  ils  sont  Es'pagnols , Alle- 
mands, Anglois?  Et  qu’importe  ! n’èles-voiis 
pas  de  la  grande  famille  de  Jésus- Christ?  Ces 
étrangers  vous  reconnoîtront  pour  frères;  ils 
ne  vous  ont  jamais  vus,  et  cependant  ils  vous 
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aiment,  et  cependant  ils  pleurent  de  joie,  car 
vous  êtes  sauvé  du  désert.  , 

Mais  le  voyageur  des  Alpes  n’est  qu’au  mi- 
lieu de  sa  course.  La  nuit  approche,  les  neiges 
tombent;  seul,  tremblant,  égaré,  il i’ait quel- 
ques pas , et  se  perd  sans  retour.  C’en  est  l'ait, 
la  nuit  est  venue  : arrêté  au  bord  d’un  préci- 
pice, il  n’ose  ni  avancer  ni  retourner  en  at^ 
jière.  Bientôt  le  froid  le  pénètre,  ses  membres 
s’engourdissent , un  funeste  sommeil  cherche 
ses  yeux  ; ses  dernières  pensées  sont  pour  ses 
enfans  et  son  épouse  ! Mais  n’est-ce  pas  le  son 
d’une  cloche  qui  frappe  son  oreille  à travers 
le  murmure  de  la  tempête,  ou  bien  est-ce  le’ 
glas  de  la  mort,  que  son  imagination  efirayée 
croit  ouïr  au  milieu  des  vents?  Non,  ce  sont 
des  sons  réels , mais  inutiles  : car  les  pieds  de 
ce  voyageur  refusent  maintenant  de  le  porter... 
Un  autre  bruit  se  fait  entendre;  un  chien  jappe 
sur  les  neiges,  il  approche,  il  aiTive,  il  hurle 
de  joie  : un  solitaire  le  suit.  , 

Ce  n’étoit  donc  pas  assez  d’avoir  mille  fois 
exposé  sa  vie  pour  sauver  des  hommes,  de 
s’être  établi , pour  jamais , au  fond  des  plus 
affreuses  solitudes  ; il  falloit  encore  que  les  ani- 
maux même  apprissent  à devenir  l’instrument 
de  ces  œuvres  sublimes,  qu’ils  s’embrasassent. 
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pour  ainsi  dire,  de  l’ardente  charité  de  leurs 
saints  maîtres , et  que  leurs  cris , sur  le  sommet 
des  Alpes,  proclamassent  aux  échos  les  mira- 
cles de  la  religion. 

AhI  qu’on  ne  dise  pas  que  l’humanité  seule 
puisse  conduire  à de  tels  actes;  car  d’où  vient 
qu’on  ne  trouve  rien  de  pareil  dans  celte  belle 
;^tiquilé,  pourtant  si  sensible?  On  parle  de 
philantropie!  c’est  la  religion  chrétienne  qui 
est  seule  philantrope  par  excellence.  Immense 
et  sublime  idée  qui  lait  du  chrétien  de  la  Chine 
un  ami  du  chrétien  de  la  France  ; du  sauvage 
Néophite,  un  frère  du  moine  Égyptien  ! nous 
ne  sommes  plus  étrangers  sur  la  terre;  nous  ne 
pouvons  plus  nous  y égarer.  Chrétien!  il  n’est 
plus  d’océan  ou  de  déserts  inconnus  pour  toi  ; 
tu  trouveras  ]>ar-tout  la  langue  de  tes  aïeux 
et  la  cabane  de  ton  père  ! 

M.  QK  CHATKAusni  ANT  , Génie  du  Chiixt. 

De  la  Bienfaisance,  ' ' ' 

Hommes,  soyez  humains,  c’est  votre  pre- 
mier devoir.  Soyez-le  pour  tous  les  étals, 
pour  tous  les  âges,  pour  tout  oe  qui  n’est  pas 
étranger  à l’homme.  Quelle  sagesse  y a-t-il 
pour  vous  hors  de  l’humanité  ? 
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L’occasion  dé  faire  des  lieurcux  est  plus 
rare  qu’on  ne  pense  ; la  punition  de  l’avoir 
manquée  est  de  ne  la  plus  retrouver,  et  l’usage 
que  nous  en  faisons,  nous  laisse  un  sentiment 
éternel  de  contentement  ou  de  repentir. 

Ce  n’est  pas  d’argent  seulement  qu’ont  be- 
soin les  infortunés,  et  il  n’y  a que  les  pares- 
seux de  bien  faire , qui  ne  sachent  faire  du 
bien  que  la  bourse  à la  main.  Les  consolations, 
les  conseils,  les  soins,  les  amis,  la  protection, 
sont  autant  de  ressources  que  la  commiséra- 
tion laisse  au  défaut  des  richesses , pour  le 
soulagement  de  l’indigent.  Souvent  les  oppri^ 
roés  ne  le  sont,  que  parce  qu’ils  manquent 
d’oi^anes  pour  faire  entendre  leurs  plaintes.^ 
Il  ne  s’agit  quelquefois  que  d’un  mot  qu’ils 
ne  peuvent  dire,  d’une  raison  qu’ils  ne  savent 
point  exposer,  de  la  porte  d’un  grand  qu’ils 
ne  peuvent  franchir.  L’intrépide  appui  de  la 
vertu  désintéressée  suffit  pour  lever  une  infi- 
nité d’obstacles  ; et  l’éloquence  d’un  homme 
de  bien  peut  effrayer  la  tyrannie  au  milic.U' 
de  toute  sa  puissance.  Si  vous  voulez  donc  être 
* homme  en  effet , apprenez  à redescendre. 
L’humanité,  comme  une  eau  pure  et  salutaire, 
va  fertiliser  les  lieux  bas,  elle  cherche  tou- 
jours le  niveau  ; elle  laisse  à sec  ces  roches 
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arides  qui  menacent  la  campagne,  et  ne  don- 
nent qu’une  ombre  nuisible  ou  des  éclats  pour 
écraser  leurs  voisins. 

Il  n’y  a que  l’exercice  continuel  de  la  bien- 
faisance, qui  garantisse  les  meilleurs  cœurs 
de  la  conlagion  des  ambitieux  : un  tendre 
intérêt  au  malheur  d’autrui  sert  à mieux  en 
trouver  la  source,  et  à s’éloigner  en  tout  sens 
des  vices  qui  les  ont  produits. 

S’il  est  des  bénédictions  humaines  que  le 
ciel  daigne  exaucer,  ce  ne  sont  point  celles 
qu’arrachent  la  flatterie  et  la  bassesse  en  pré-  ' 
sence  des  gens  qu’on  loue  ; mais  celles  que 
dicte  en  secret  un  cœur  simple  et  reconnois- 
sant.  Voilà  l’encens  qui  plaît  aux  araes  bien- 
faisantes.. 

Un  homme  bienfaisant  satisfait  mal  son  pen- 
chant au  milieu  des  villes,  U ne  trouve  pres- 
que à exercer  son  zèle  que  pour  dés  intrigans 
et  pour  des  fripons. 

Il  ne  seroil  pas  plus  aisé  à une  ame  sensible 
et  bienfaisante  d’èti'e  heureuse  en  voyant  des 
misérables , qu’à  l’homme  droit  de  conserver 
sa  vertu  toujours  pure , en  vivant  sans  cesse  ‘ 
au  milieu  des  méchans.  Une  ame  de  ce  carac- 
tère n’a  point  celle  pitié  barbare,  qui  se  con- 
tente de  détourner  les  yeux  des  maux  qu’elle 
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pourroit  soulager;  elle  les  va  chercher  pour 
les  guérir.  C’esl  l’existence  et  non  la  vue  des 
malheureux  qui  la  tourmente  ; il  ne  lui  sufiit 
point  de  ne  point  savoir  qu’il  y en  a ; il  faut 
pour  son  repos  qu’elle  sache  qu’il  n’y  en  a pas, 
-du  moins  autour  d’elle  : car  ce  seroit  sortir 
des  termes  de  la  caison,  que  de  faire  dépendre 
son  bonheur  de  celui  de  tous  les  hommes. 

Nul  honnête  homme  ne  peut  jamais  se  van- 
ter d’avoir  du  loisir,  tant  qu’il  y aura  du  bien 
à faire , une  patrie  à servir , des  malheureux 
à soulager. 

Les  premiers  besoins,  ou  du  moins  les  plus 
sensibles  , .sont  ceux  d’un  cœur  bienfaisant  ; 
et  tant  que  quelqu'un  manque  du  nécessaire, 
quel  honnête  homme  a du  superflu  ? 

. Il  n’y  a que  les  infortunés  qui  sentent  le 
.prix  des  âmes  bienfaisantes. 

\ 

J.-J.  Roümeav. 

At>antages  de  la  Religion. 

Un  des  plus  grands  avantages , un  des  plus 
touchâns  attributs  de  la  religion,  ce  sont  les 
consolations  qu’elle  présente  à tous  les  fidèles, 
et  contre  les  dégoûts  de  l’opulence,  et  contre 
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les  horreurs  de  la  pauvreté , et  contre  la  fu- 
reur des  persécutions,  et  contre  les  angoisses 
même  de  la  mort.  Il  le  faut  avouer  : la  plus 
sublime  philosophie  est  bien  loin  d’offrir  à 
l’homme  un  pareil  secours.  En  le  courbant 
sous  le  sceptre  de  fer  de  la  nécessité , en  pro- 
mettant au  trépas  son  être  tout  entier , l’incré- 
duliléiaisse  le  raisonneur  en  proie  au  désespoir 
le  plus  affreux.  Plus  ce  raisonneur  sera  juste, 
honnête  , vertueux , plus  il  aura  à gémir  de 
rirapunile  des  crimes  qui  l’environnent , des 
médians  qui  l’accablent,  des  iniquités  dont  il 
sera  la  victime.  Mais  la  foi  soutient,  au  con- 
traire , le  courage  des  hommes  jiénétrés  de  ces 
vérités  célestes.  Elle  les  ranime , et  s’ils  sont 
éprouvés  dans  cette  vie  par  des  afflictions  qui 
l’empoisonnent,  rien  n’allère  du  moins  leur 
espérance  , qui  est  , selon  l’expression  des 
livres  saints,  pleine  d’immortabté.  Sf/es  corum 
inimorlaUtaüs  plena. 

Linguet. 

Frivolité  des  Femmes. 

I 

J’étois  on  jour  chez  une  dame  , où  dix  per- 
sonnes du  grand  monde  s’enlretenoient  d’un 
événement  fâcheux  et  récent  : il  interessoît 
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tous  les  ordres  de  l’étal  ; on  forraoit  cent  con- 
jectures différentes  sur  les  suites  qu’il  pour- 
roit  avoir,  on  en  vint  à citer  des  exemples  ti- 
rés de  l’histoire  , pour  appuyer  ces  opinions. 
Quelle  confusion  ! Que  de  méprises  ! Quelle 
ignorance  des  temps , des  lieux , des  person- 
nes ! je  ne  pus  m’empêcher  d’en  rire. 

Eh  bien  ! me  dit  la  maîtresse  de  la  maison , 
quand  elle  se  vit  seule  avec  moi  , voilà  pour- 
tant les  êtres  dominans  dans  la  nature;  desti- 
nés à commander  y à régir , à guider  notre 
sexe , et  à le  maîtriser  ! on  fait  tout  pour  eux  ; 
dix  ans  sont  employés  à leur  donner  de  l’es- 
prit , de  la  raison  , à les  rendre  capables  de 
voir,  de  sentir , de  juger;  ils  possèdent  tout , 
jouissent  de  tout , le  monde  semble  créé  pour 
eux  seuls. 

Nous , négligées  de  nos  pères  , trop  sou- 
vent regardées  comme  des  êtres  inutiles,  à 
charge,  qui  viennent  enlever  une  portion  de 
l’héritage  d’un  fils,  seul  objet  de  la  vanité 
d’une  grande  maison  ; on  nous  abandonne 
aux  soins  d’une  vieille  femme  de  chambre  , 
qui  passe  de  la  toilette  , où  elle  commence  à 
déplaire,  à l’emploi  difficile  d’éclaircir  nos 
premières  idées;  nous  sortons  des  mains  de 
celte  inepte  gouvernante , pour  entrer  dans 
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des  maisons , où  des  filles  qui  ne  connoissent 
point  le  monde,  nous  enseignent  à le  haïr; 
nous  répètent  de  le  craindre  , sans  nous  pré- 
venir sur  ses  véritables  dangers.  Une  conte- 
nance modeste , quelques  principes  respecta- 
bles, étouffés  par  nnlle  préjugés,  sont  les 
seuls  avantages,  que  nous  procurent  plusieurs 
années  perdues  chez  elles.  Nous  rentrons  dans 
la  maison  paternellq,  pour  y perfectionner 
des  talens  frivoles.  Nous  y vivons  sans  jouir 
de  rien.  Muette  au  milieu  d’un  grand  cercle, 
une  fille  ne  semble  pas  être  compagnie.  A 
peine  lui  parle-t-on , à peine  ose-t-elle  répon- 
dre. Son  cœur  , son  esprit , son  ame , ne  sont 
point  connus.  On  nous  marie  enfin,  et  c’est 
un  prodige  si , à trente  ans , une  femme  est 
parvenue , par  les  réflexions , par  une  élude 
pénible  des  autres  et  d’elle  - même  , à penser 
d’après  les  seules  inspirations  de  son  ame  , 
qu’elle  est  formée  pour  acquérir  les  coniiois- 
sances  et  pratiquer  les  vertus  qui  sont  le 
partage  égal  des  deux  sexes. 

Celte  dame  avoit  raison.  Communément  les 
hommes  sont  élevés , et  les  femmes  s’élèvent 
elles-mêmes.  Elles  n’ont  souvent  d’autre  maî- 
tre que  leur  cœur  ; maître  habile  ! dont  la 
méthode  est  sûre  ; mais  combien  d’obstacles 
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s’opposent  à cette  étude  pénible  qu’elles  sont 
forcées  de  faire!  mille  objels'les  en  détour- 
nent , et  la  façon  de  penser  des  hommes  à leur 
égard,  les  en  dégoûte. 

Un  de  mes  amis,  touché  devoir  une  femme 
très-aimable , uniquement  occupée  des  grâces 
de  sa  personne,  paroissant  trop  attentive  à 
relever  ses  charmes , par  tout  ce  qui  pouvoit 
en  augmenter  l’éclat , crut  devoir  lui  écrire 
pour  l’engager  à donner  un  peu  de  temps  à 
des  soins  plus  sérieux  ; voici  la  réponse  qu’il 
en  reçut. 

é 

Il  étüit  inutile , Monsieur , de  terminer 
votre  lettre  par  une  apologie  des  motifs  qui 
vous  l’ont  fait  écrire.  Je  l’ai  lue  avec  attention, 
et  sans  me  fâcher  de  vos  avis  : très-déterminée 
à me  conduire  par  mes  propres  inspirations  , 
j’écoute  un  conseil  sans  humeur  , sur-tout 
quand  l’amitié  le  dicte  : je  veux  bien  confier 
mes  raisons  à l’honnéte  homme  qui  me  desi- 
roit  parfaite,  et  m’estime  assez  pour  penser 
qu’il  me  seroit  facile  de  le  devenir. 

Je  passe  un  temps  considérable  à ma  toi- 
lette ; cela  est  vrai , Monsieur  : j’en  emploie 
beaucoup  à choisir  deséto|Tes  , à décider  de 
la  parure  du  jour , ou  de  celle  du  soir  ; je  con- 
viens de  cela  : mais  que  ce  temps  perdu  fût 
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mieux  einplové  à lire  , à penser,  i»  réfléchir  , 
forme?»'  mon  caractère , cultiver  mes  talens , 
orner  mon  esprit , assurer  mon  goût  ; vous 
me  permettrez,  Monsieur,  de  n’en  rien  croire. 

Tant  qu’une  parure  brillante,  un  air  aga- 
çant, le  caprice,  la  légèreté  , l’imprudence 
et  l’étourderie  , attireront  sur  mes  pas  une 
foule  empressée  à me  plaire , me  feront  dis- 
tinguer , préférer  , chérir  , à quoi  bon  , 
Monsieur  , songerois  - je  à me  donner  des 
qualités  estimables,  qui  coûtent  à acquérir, 
et  dont  il  m’est  si  commode  et  si  aisé  de  me 
passer  ? 

Si  votre  sexe  mettoit  un  prix  flatteur  à nos 
vertus  , s’il  accordoit  au  mérite  , le  tribut  de 
louanges  qu’il  prodigue  à la  beauté  -,  on  nous 
verroit  travaillera  parer  nos  grâces  naturelles 
des  attraits  solides  de  l’égalité  d’hümeur,  de 
la  bonté , de  la  douceur,  de  l’esprit  et  du 
savoir  : sûres  de  trouver  des  amis  , nous  dé- 
daignerions l’art  d’attirer  des  amans. 

Mais  une  femme  n’inspire  jamais  qu’un 
sentiment  intéressé  ; les  désirs  , l’amusement, 
l’attente  d’un  plaisir  passager  , sont  les  se- 
crets motifs  des  hommages  rendus  à ses  char- 
mes : on  l’aime  parce  qu’elle  est  belle  : on  la 
cherche  , op  la  suit,  ou  la  sert,  dans  l’idée 
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qu*elle  est  foible:  on  &y  attache -dans  l’espé- 
rance de  la  voir  devenir  folle , et  de  profiter 
de  sa  déincoce>  Est-^ceila  peine.  JyioDsieur  /de 
se  gêner,  de  jsç  cunjtraindre»  pour  tirer  si  peu 
de  fruit  d’un  yraijnaériteZ  Quelle  fe aune  n’est 
pas  digne  de  ce  qu’un  hoqiine  est  capable  de 

sentir  en  la  voyant  ?! . ! ; 

,..Si  vous  ôtif 2/  sfinsés , les  lerpien^ 

raisonnables  i façon  dont  elles  vivent , n’est 
pas  un  ^défaut r4c)  leumaMitiel,  mais  lu  suite 
inévitable  de  votre  conduite  avec  elles  : yoa 
erreurs  les  égarent  nécessairement:  eh!  cor- 
rigez - vous  ; . devenez  bo'nnétes  , sensibles  ; 
chérissez -la  déeence;  appréciez  les  vertus  , 
vous  les  fere;s;renaltre  ; néfis  pour. vous  aimer , 
vos  sentimeus  ; détermint^pnt  toujours,  Jea 
nôtres.  » . .,1  . 

Madame  j^coBO»:. 


* ’i-  1 ■ .f  ; • J ‘ n •.  ' -Il  ,1  . :r  : 

Conseils  de  Sainf^-Loujii^  4^  ,¥ra^nçç  > 
à Phili^pti-lerHar^i  f^json  _ ./> 


Mon  cher  Cfs,  là  première,  chose  quej'e 
vous  recommande,  c’est  d’aimer  Dieu  de  to‘ut 
yotre  cœur^  saps  quoi, personne  ne  peut  être' 
sauvé. 

Gardez-vous  de  rien  faire  qui  lui  déplaise  } 
Tome  L 23-  ' 
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vous  devriez  plutôt  souffrir  toutes  sortes  de 
tourmens. 

Si  Dieu  vous  envoie  quelque  adversité , 
Souffrez-la  avec  patience  et  actions  de  grâces  ; 
et  pensez  que  voûs  l’avez  bien 'méritée , et 
qu’elle  tournera  à votre  avantage. 

S’il  vous  envoie  de  la  prospérité , remer- 
ciez-l’en  hautem*ent , en  sOrte  qiie  vous  n'en 
soyez  pas  pire  par, orgueil',  -ou  d’autre  ma- 
nière; car  on  fié  doit  pas  totritier  les  dons  de 
Dieu  contre  lui. • 

Confesséz-voûs  Souvent,  et  choisissez  des 
confesseurs- vertueux  et  savans',  qui  puissent 
VOUS  instruire  de  ce  que  vous  devez  faire  ou 
éviter;  et  donnez  lieu  à vos  confesseurs  et  à 
vos  amis  de  vous  reprendre , et  de  vous  avertir 
librement. 

Entendez  dévotement  le  service  de  l’église, 

sans  causer  et  regarder  çà  et  là  ; mais  priant 

Dieu  de  bouche  et  de  cœur.  ' ' 

' \ « 

Ayez'lé  èœur  doux'  ét'corapatissaht , et 
consolez  les  pauvres  seloa  votre  pouvoir.^ 

. Prenez  garde  de  n’avoir  en  votre  compa- 
gnie.que  des  gens  de  bien. 

' Aimez  tout  bien  , et  haïssez  tout  mal  en  qui 
que  ce  soit. 

Que  personne  ne  soit  assez  hardi  pour  dire 
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dfevanl  vous  aucune  parole  qui  excite  au  pé- 
ché , ou  pour  médire  d’autrui  ; et  ne  souflPrez 
point  que  l’on  blasphème  eu  votre  présence 
contre  Dieu  ou  ses  saints , sans  en  faire  aussi- 
tôt justice.  ' ‘ 

Rendez  souvent  grâces  à Dieu  de  tous  lés 
biens  qu’il  vous  a faits,  en  sorte  que  vous 
soyez ‘digne  d‘en' i'écevoir  enéore  plus. 

Aimez  les  écclësiastiques  et  les. religieux  , 
‘principalemehficeux  par  qui  Dieu  est  Je  plus 
honoré  , et  la  foi  prêchéé  et  exaltée.  • ' 

■ Vous  devez’ à votré  père  et  à votre  mère 
Aspect  et  obéissah'éé.’”  • ' 

‘ ‘ Pi'enez  garde  qii'e  la  dépense  de  votre  mai- 
son soit  raisonnable  ét  mesurée.'’ 

Je  vbus  ptié,'  nioh  cher  fili  ,’  tju’après  ma 
mort , vous  fassiez  sééôurir  mon  âme  de  prières 
par  tout  le  royauràe  j éft  que  vous  m’accordiez 
une  part  Spéciale  dans  tous  les  biens  que  vous 
ferez.  ‘ ' 

EiiÊh , je  VOUS  donné  toutes  les  bénédictions 
qu’un  père  peut  donner  à son  fils.  Dieu  vous 
gardé  de  tout'  mal)'  et  vous  donne  la  grâce  de 
faire i:ôu  jours'  sa  volonté  ; afin  que  nous  puis- 
sions après  cette  vie  le  louer  ensemble  sans  fin. 
'Ainém  ' ; ^ - - 

Flevrv,  ///,u.  Ecilés.  • 
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Auis  de  madame  de  Mtfintenon  à madame 
la  duchesse  de  Bourgogne. 

‘ I , . . » * . 

N’espérez  pas  un  parfait  bonheur  : il  n’y 
, en  a poiat  sur  la  terre  ; et  s’il  y en  avoil , il  ne 
. seroit  pas  à la  cour. 

La  grandeur  a ses  .peic^es  , et  sourent  plus 
eruelles.que  celles  des  particuliers:  dans  la 
vie  privée»  on,  se  fait  aux  ^l^grins  : à la  cour, 
on  ne  s’y  ^bitpe  paç.  , , I 

Votre, sexe  est  encore,  pjps  exposé  à souf- 
frir, parce  qu’il  est  toujours  dans, la. dépen- 
dance.. Ne,  s, oyez  ni  fâchée,  ni  honteuse  de 
celle  dépendance  d’un  mari,  ni  de  toute.s 
,celles  qui  spnt  dans  l’ordce  de  la  providence. 

Que  ,M.  Je  duc  spit  yçtre  meilleur  a»?i>  et 
votre  s,eul  conjSdenl.  Prenez  ses  çonseUs ,, don- 
nez-lui les  vôtres;  ne  soyez,  vous  et  lui,  qu’un 
cœur  et  qu’une  ame. 

N’espérez  pas  que  votre  union  soit  parfaite. 
Les  meilleurs  maric^çs  _ sont  ceux  où  l’on 
souffre  tour  à tour  avec  douceur  ^et  ayec  pa- 
tience. Il  n’y  ^n  eut  jamais  ,saps  quelqu^  con- 
tradiction. ‘ 

Soyez  complaisante  sans  faire  valoir  vos 
complaisances  ; supportez  les  défauts  de  l'hy- 
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men,  ceux  du  tempérament  et  de  la  conduite, 
la  dilTérence  des  opinions  et  des  go4ts.  C’est- 
à voas  à être  soumise  ; et  c’est  en  vous  sou- 
mettant à M.  le  duc  de  Bourgpgne,  que  vous 
régnerez  sur  lui;  Pfenez  sur  vous  le  plus  que 
vous  pourrez;  sur  lui,  jamais. 

N’exigez  pas  autant  d’amhié  que  vous  en 
aurez  : les  hommes  sont  pour  l’ordinaire  moins 
tendres  que  les  femmes  ; et  vous  serez  mal- 
heureuse, si  vous  êtes  délicate  en  amitié  : c’est 
un  commerce  où  il  faut  toujours  mettre  du 
sien 

Demandez  à Dieu  de  n’être  point  jalouse. 
N’espérez  pas  faire  revenir  un  mari  par  les 
plaintes,  les  chagrins  et  les  reproches  »ie  seul 
moyen  est  la  patience  et  la  douceur^  L’impa- 
tience aigrit  et  aliène  les  cœurs;  la  douceur 
les  ramène.  En  sacrifiant  votre  volonté  , nç 
prétendez  rien  sur  celle  de  votre  époux  ; les 
hommes  y sont  encore  plus  attachés  que  les 
femmes , parce  qu’on  les  élève  avec  moins  do 
contrainte.  Ils  sont  naturellement  tyranniques; 
ils  veulent  les  plaisirs  et  la  liberté  , et  que  les 
femmes  y renoncent.  N’examinez  pas  si  leurs, 
droits  sont  fondés  ÿ qu’il  vous  suffise  qu’ils 
sont  établis  ; ils  sont  tes  maîtres  ;-  il  n’y  a qu’à 
souffrir  et  obéir  de  bonne  grâce.  - 
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Parlez , écrivez , agissez , icomme  si  voua 
aviez  mille  témoins  ; comptez  que  tôt  ou  tard 
tout  est  su  : il  est  très-dangereux  d’écrire. 

Ne  conGez  à personne  rien  qui  puisse  vous 
nuire  , s’il  est  redit  Comptez  que  les  secrets 
les  mieux  gardés  ne  le  sont  que  pour  un 
temps  , et  qu’il  n’est  point  de  pays  où  il  y ait 
plus  d’indiscrétion  que  celui-ci  (la  cour)  où 
tout  se  fait  avec  mystère.'  > 

Aimez  vos  enfans  ; vbyez-les  souvent  : c’est 
l’occupation  la  plus  honnête  qu’une  princesse 
et  qu^une  paysanne  puisse  avoir.  Jetez  dans 
leur  cœur  les  semences  de  toutes  les  vertus  ; 
et  en  les  instruisant,  songez  que  de  leur  édu- 
cation dépend  le  bonheur  d’un  peuple  qui 
mérite  d’être  aimé  de  ses  princes.  Exposez- 
vous  au  monde  selon  les  bienséances  de  votre 
état.  Si  vous  êtes  inaccessible  ,•  vous  ne  serez 
pas  aimée. 

Détruisez,  autant  que  vous  le  pourrez  , la 
vanité  , l’immodestie  , Ic  luxe»  et  encore  plus 
les  calomnies,  les  médisances,  les  railleries 
oG’ensantes , et  tout  ce  qui  est  contraire  à la 
charité.  ,M  : 

N’é]>ousez  les  passions  de  personne;  c’est  à 
vous  de  les  modérer , et  non  pas  à les  suivre. 
Regardez  comme  vos  véritables  amis  ceux  qui 
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TOUS  porteront  toujours  à la  douceur , à'  la 
paix,  au  pardon  des  injures;  et  par  la  raison 
contraire , craignez  et  n’écoutez  pas  ceux  qui 
\x>udront  vous  exciter  contre  les  autres,  sous  • 
quelque  apparence  de  zèle  et  de  raison  qu’ils 
couvrent  leurs  intérêts  ou  leurs  ressentimens. 

Défiez-vous  des  personnes  intéressées, 
Taines , ambitieuses , vindicatives  ; leur  com- 
merce ne  peut  que  vous  nuire.  IN’ajez  jamais 
tort.  Ne  vous  mettez  point  en  état  de  craindre 
la  confrontation.  Donnez  toujours  de  bons 
conseils,  si  vous,  osez  en  donner.  Excusez  les 
absens,  et  n’accusez  personne.  Encore  une 
fois  , n’entrez  point  dans  les  passions  des  cour- 
tisans. Vous  leur  plairez  moins  dans  le  temps 
de  leur  faveur  ; ils  vous  estimeront  quand  leur 
accès  sera  passé.  Une  princesse  ne  doit  être 
d’aucun  parti , mais  étabÜr  par-tout  la  paix.  > 
Sanctifiez  toutes  vos  vertus,  en  leur  donnant 
pour  motif  l’envie  de  plaire  à Dieu. 

Aimez  l’état  ; aimez  la  noblesse  qui  en  est 
le  soutien;  aimez  les  peuples,  protégez  les 
campagnes  à proportion  du  crédit  que  vous 
aurez.  Soulagez-les  autant  que  vous  pourrez! 

Aimez  vos  domestiques;  portez-les  à Dieu.i 
faites  leur  fortune  ; mais  ne  leur  en  finies  ja^ 
mais  une  grande.  Ne  contente»  Di  leur  vanité , 
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ni  leur  avarice  ; et  que  votre  ^gesâe  mette  à 
leurs  désirs  la  modération  qu’ils  (^vroient  y 
mettre  eux-mémes. 

En  protégeant  quelqu’un  qui  vous  est  connu 
songez  au  tort  que  vous  faites  à l’homme  de 
mérite  que  vous  ne  connoissez  pas.  ' 

Ne  soyez  point  trop  attachée  au  plaisir  ; il 
faut  savoir  s’en  passer , et  sur-tout  dans  votre 
état , qui  est  un  état  de  contrainte  et  de  peine. 

' On  ne  donne  presque  jamais  aux  princes 
qu’une  maxime , qui  est  celle  de  la  dissimu-* 
lation  ; elle  est  fausse , elle  fait  tomber  dans 
de  grands  inconvéniens.  > - 

Ne  vous  laissez  pas  aller  aqx  mouvemens 
intérieurs  : on  a toujours  les  yeux  ouverts  sur 
les  princes.  Ils  doivent  donc  toujours  avoir 
un  extérieur  doux , égal , et  médiocrement 
gai;  Cependant  montrez  que  vous  êtes  capable 
d’amitié.  Votre  amie  est  malade , ne  cachez 
point  votre  inquiétude;  elle  mèurt,  montrez 
votre  affliction.  Soyez  tendre  aux  prières  des 
malheureux  , Dieu  ne  vous  a fait  naître  dans 
le  haut  rang,  que  pour  vous  donner  le  plaisir 
de  faire  du  bien.  Le  pouvoir  de  rendre  ser- 
.vice  et  de  faire  des  heureux  est  le  vrai  dédom-  - 
magementdes  fatigues,  des  désagrémens,  do 
4a*servitude  de  votre  étal,  ’*'• 
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Soyez  compatissante  envers  ceux  qui  re- 
courent à vous,  pour  obtenir  des  grâces; 
mais  ne  soyez  pas  importune  à ceux  qui  les 
distribuent  ou  qui  les  donnent.  N’entrez  dans 
aucune  intrigue  , quelque  intérêt  et  quelque 
gloire  qu’on  vous  y fasse  envisager  : aimez 
vos  parens  ; mais  que  la  France  soit  votre  seule 
patrie  ; la  France  ne  vous  aimera  qu’autant 
que  vous  saurez  l’aimer. 

Soyez  en  garde  contre  le  goût  que  vous 
avez  pour  l’esprit.  Trop  d’esprit  ■ümilie  ceux 
qui  en  ont  peu.  L’esprit  vous  fera  haïr  par  le 
plus  grand  nombre  y et  peut-être  mésestimer 
des  personnes  sages. 

Madame  de  Maintzhok. 

Discours  du  Vieillard  à Paul, 

' Mon  fils,  écoutez-moi,  qui  suis  votre  ami, 
qui  ai  été  celui  de  Virginie,  et  qui  au  milieu 
de  vos  espérances,  ai  souvent  tâché  de  forti- 
fier votre  raison  contre  les  accidens  imprévus 
de  la  vie.  Que  déplorez-vous  avec  tant  d’amer- 
tume ? Est-ce  votre  malheur?  est-ce  celui  de 
Virginie?  , 

Votre  malheur?  oui,  sans  doute  il  estgrand. 
Vous  avez  perdu  la  plus  aimable  des  filles , qüi 
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auroitétéla  plus  di^ne  des  femmes.  Elle  avoit 
sacrifie  ses  intérêts  aux  vôtres  , et  vous  avoit 
préféré  à la  fortune , comme  la  seule  récom- 
pense digne  de  sa  vertu.  Mais  que  savez-vous 
si  l’objet  de  qui  vous  deviez  attendre  un  bon- 
heur si  pur,  n’eût  pas  été  pour  vous  la  source 
d’une  infinité  de  peines?  Elle  étoit  sans  bien 
et  déshéritée.  Vous  n’aviez  désormais  à parta- 
ger avec  elle  que  votre  seul  travail.  Revenue 
plus  délicate  par  son  éducation , et  plus  cou- 
rageuse paniSon  malheur  même,  vous  l’auriez 
vue  chaque  jour  suecomber,  en  s’efforçant  de 
partager  vos  fatigues.  Quand  elle  vous  auroit 
donné  des  enfans,  ses  peines  et  le&  vôtres  au- 
roient  augmenté  par  la  difficulté  de  soutenir 
seuTe  avec  vous  de  vieux  parens  et  une  famille 
naissante. 

Vous  me  direz,  le  gouverneur  nous  auroit 
aidés.  Que  savez-vons  si  dans  une  colonie  qui 
change  si  souvent  d’administrateurs,  vous  au- 
rez souvent  des  la  Bourdonnais?  s’il  ne  viendra 
pas  ici  des  chefs  sans  mœurs  et  sans  morale? 
si,  pour  obtenir  quelque  misérable  secours, 
votre  épouse  n’eût  pas  été  obligée  de  leur  faire 
sa  cour?  Ou  elle  eût  été  foible , et  vous  eus- 
siez été  à plaindre:  ou  elle  eût  été  sage,  et 
vpus  fussiez  resté  pauvre  -,  heureux  si  à cause 
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de  sa  beauté  et  de  sa  vertu , vous  n’eussiez  pas 
été  persécuté  par  ceux  mêmes  de  qui  vous  es- 
périez de  la  protection. 

Il  me  fût  resté,  me  direz -vous,  le  bonheur, 
indépendant  de  la  fortune,  de  protéger  l’ob- 
jet aimé  qui  s’attache  à nous , à proportion 
de  sa  foiblesse  même  ; de  le  consoler  par  mes 
propres  inquiétudes  ; de  le  réjouir  de  ma  tris- 
tesse , et  accroître  notre  amour  de  nos  peines 
mutuelles.  Sans  doutela  vertu  et  l’amour  jouis- 
sent de  ces  plaisirs  amers.  Mais  elle  n’est  plus, 
et  il  vous  reste  ce  qu’après  vous  elle  a le  plus 
aimé , sa  mère  et  la  vôtre , que  votre  douleur 
inconsolable  conduira  au  tombeau.  Mettez 
votre  bonheur  à les  aider,  comme  elle  l’y  avoit 
mis  elle-même.  Mon  fils,  la  bienfaisance  est 
le  bonheur  de  la  vertu;  il  n’y  en  a point  de 
plus  assuré  et  de  plus  grand  sur  la  terre.  Les 
projets  de  plaisirs,  de  repos,  de  délices,  d’a- 
bondance, de  gloire,  ne  sont  point  faits  pour 
l’homme  füible,  voyageur  et  passager.  Voyez 
comme  un  pas  vers  la  fortune  nous  a précipi- 
tés tous  d’abîme  en  abîme.  Vous  vous  y êtes 
opposé,  il  est  vrai;  mais  qui  n’eût  pas  cru 
qu®  le  voyage  de  Virginie  devoit  se  terminer 
par  son  bonheur  et  par  le  vôtre?  Les  invita- 
tions d’une  parente  riche  et  âgée , les  conseils 
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d’uo  sage  gouverneur,  les  applaudisse’mens' 
d’une  colonie , les  exhortations  et  l’autorité  • 
d’un  prêtre,  ont  décidé  du  malheur  de  Vir- 
ginie. Ainsi  nous  courons  à notre  perte  , 
trompés  par  la  prudence  même  de  ceux  qui 
nous  gouvernent,  11  eût  mieux  valu  sans  doute 
ne  pas  les  croire , ni  se  fier  à la  voix  et  aux 
espérances  d’un  monde  trompeur.  Mais  enfin , 
de  tant  d’hommes  que  nous  voyons  si  occupés 
dans  ces  plaines , de  tant  d’autres  qui  vont 
chercher  la  fortune  aux  Indes , ou  qui , sans 
sortir  de  chez  eux,  jouissent  en  repos,  en  Eu- 
rope, des  travaux  de  ceux-ci,  il  n’y  en  a aucun 
qui  ne  soit  destiné  à perdre  un  jour  ce  qu’il 
chérit  le  plus  ; grandeurs , fortune  , femme  , 
enfans,  amis.  La  plupart  auront  à joindre  à 
leur  perte  le  souvenir  de  leur  propre  impru- 
dence. Pour  vous,  en  rentrant  en  vous-même, 
vous  n’avez  rien  à vous  reprocher.  Vous  avez 
été  fidèle  à votre  foi.  Vous  avez  eu , à la  fleur 
de  la  jeunesse,  la  prudence  d’un  sage,  en  ne 
vous  écartant  pas  du  sentiment  de  la  nature. 
Vos  vuesseulesétoient  légitimes , parce  qu’elles 
étoient  pures,  simples,  désintéressées,  et  que 
vous  aviez  sur  Virginie  des  droits  sac(<ls  , 
qu’aucune  fortune  ne  pouvoit  balancer.  Vous 
l’avez  perdue,  et  ce  n’cst  ni  votre  imprudence , 
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ni  votre  avarice , ni  voire  fausse  sagesse  qui 
vous  l’ont  fait  pertlre,  mais  Dieu  même,  qui 
a- employé  les  passions  d’aulrui  pour  vous  oter 
l’objet  (le  voire  amour;  Dieu  <le  qui  vous  te- 
nez tout,  qui  voit  ce  qui  vous  convient,  et 
4ont  là  sagesse  ne  vous  laisse  aucun  lieu  au 
repentir  et  au  désespoir  qui  marclient  à la 
suite  des  maux  dont  nous, avons  été  la  cause. 

Voilà;  ce  que  vous  pouvez  vous  dire  dans 
votre  infortune  : Je  ne  l’ai  pas  méritée.  IJst- 
ce  (lonç  le  malheur  de  (Virginie  ,. sa  lin,  son 
état  présent,  que  vous  déplorez?  Elle  a subi 
le  sort  réservé  à la  UaissiaAce , à la  beauté,  aux 
empires  mêmes.  La  vie  dje.l’homme , àveefeus 
.ses  projets,  s’élève  comme  une  petite, tour  dont 
ia  mort  est  le  couronnement.  En  naiasant,  elle 
étoit  coudaornée  à ft^urir..  Heureuse  d.’avoir 
dënoué,les  liens  de  la. vie  avant  sa  mère,  avant 
la  vôtre , avant  vous;,  c’est-à-dire , de.n’ètre 
pas  morte  .plusieurs  fuis -avant  la  dernière. 

La  mort,  mon  fils,  est  un  bien  pour  tous 
les  hommes.  Elle  est  lasHÛtde  ce  jour  inqtde^ 
qu’on  appelle  la  vie.  C’est  dans  le  sommeil  4e 
la  mort  queneposedt.pcur  jbmais  les  maladies, 
les.’duMleumio  les  jcbagrini,-  les  cràintes  .qui 
agi tent  sans  çesse  les  malheureux  vivans.'Lxar 
minez  let)  hommes  qui  paroissent  les  plus 


BBLICIOX 


heureux;  vous  verrez  qu’ils  ont  acheté  leur  pré* 
tendu  bonheur  bien  chèrement:  la  considéra- 
tion publique,  par  des  maux  domestiques  ; la 
fortune , par  la  perte  de  la  santé  ; le  plaisir  si 
rare  d’être  aimé,  par  des  sacrifices  continuels; 
et  sou  ven  t à la  fin  d’une  vie  sacrifiée  aux  intérêts 
d’autrui , ils  ne  voient  autour  d’eux  que  des 
amis  faux  et  des  parens  ingrats.  Mais  Virg’i- 
nie  a été  heureuse  jusqu’au  dernier  moment 
Elle  l’a  été  avec  nous  par  les  biens  de  la  na- 
ture>doin  de  nous  par  ceux  de  la  vertu  : et, 
même  dans  le  moment  où  nous  l’avons  vue 
périr , elle  étoit  encore  heureuse  ; car  soit 
qu’elle  jetât  les  jeux  sur  une  colonie  entière 
à qni  elle  causoit  une  désolation  universelle, 
ou  sur  vous  qui  -couriez  avec  tant  d’intrépi- 
dité à son  secours,  elle  a vu  combien  elle  nous 
étoit  chère  à tous.-  Elle  s’est  fortifiée  contre 
l’avenir,'  par  le  souvenir  de  l’innocence  de  sa 
vie  , ‘'et  elle  a reçu  alorê  le  prix  que  le  ciel 
réservé  à la  vertu , un  courage  supérieur  au 
danger.  Elle  a présenté  à la  mort  un  - visage 
serein. 

Mon  fils , Dieu  donne  à la  vertu  tous  les  évé- 
hemens  de  la  vie  à supporter , pour  faire  voir 
qu’elle  seule  peut  en  faire  usage , et  y trouver 
du  bonheur  et  de  la  gloire.  Quand  il  lui  ré- 
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sérve  une  réputation  illustre,  il  rélève  sur  un 
grand  théâtre  et  la  métaux  prises  avec  la  mort  : 
alors  son  courage  sert  d’exemple,  et  le  sou- 
venir de  ses  malheurs  reçoit  à jamais  un  tribut 
de  larmes  de.  la  postérité.  Voilà  le  monument 
immortel  qui  lui  est  réservé  sur  une  terre  où 
tout  passe  , et  où  la  mémoire  même  de  la 
plupart  des  rois  est  bientôt  ensevelie  dans  un 
éternel  oubli. . . • ■ - 

Mais  Virginie  existe  encore.  Mon  fils,  voyez 
que  tout  change  sur  la  terre-,-  et  que  rien  né  - 
s'y  perd.  Aucun  art  humain  ne  pourroitanéan* 
tir  la  plus  petite  particule- dë  matière)  et  :ce 
qui  fut  raisonnable,  sensible,  aimant ver-» 
tueux,  religieux,  auroitpéri,  lorsque  les  élé^- 
mens  dont  il  étoit  revêtu  sont  indestructibles.' 
Ah  ! si  Virginie  a été  heureuse  avec  nous',  elle 
l’est  maintenant  bien  davantage.  Il  y<  a un 
Dieu  , mon  fils  ; toute  la  nature  l'annonce,  |e 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  prouver.  Ibn’y’a 
que  la  méchanceté  des  hommes  qui  leur  fasse 
nier  une  justice  qu’ils  craignent.  Son 'senti- 
ment est  dans  notre  cœur , ainsi  que  ses  ou- 
vrages sont  sous  vos  yeux.  Croyez-vous  donc 
qu'il  laisse  Virginie  sans  récompense?  croyez- 
vous  que  cette  même  puissance  qui  avoit  re- 
vêtu cette  ame  si  noble  d’une  forme  si  belle 
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OÙ  VOUS  sentiez  UD  art  divin,  n’auroU  pu  la 
tirer  des  flots  ? que  celui  qui  a arrangé  le  bon- 
heur actuel  des  hoiuraes  par  des  lob  que  vous 
ne  conuoissez  pas , ne  puisse  en 'préparer  un 
autre  à Virginie  par  des  lob  qui  vous  sont 
également  inconnues?  Quand  nous  étions  dans 
le  néant,  si  nous  eussions  été  capables  de  pen- 
ser , aurions-DQys  ,pu  nous  former  une  idée 
de  notre  existence?  et  maintenant  que  nous 
sommes  dans,  cette., existence  ténébreuse  et 
fugitive , pouvons-  nous  prévoir*  ce  qu'il  y a 
au-delà  de  la  mort  par  où  nous  en  devons 
sortir?  Dieu  a-t-il* besoin  comme  l’homme, 
du  petit  globe  de  notre  terre , pour  servir  de 
théâtre  à son  Jntelligence  et  à sa  bonté,  et 
n’a-t-il  pu  propager  la  vie  humaine  que  dans 
les  champs  de  la  mort  ? Il  n’y  a pas  dans  l’o- 
céan une  seule  goutte  d’eau  qui  ne  soit  pleine 
éTétres  vivans,  qui  ressortissent  à nous  ; et  il 
n’exbteroit  rien  pour  nous  parmi  tant  d’astres 
qui  roulent  sur  nos. tètes?  Quoi!  il  u’y  auroit 
d’intelligence  suprême  et  de  bonté  divine  pré- 
ebémentque  là  où  nous  sommes^  et  dans  ces 
astres  rayounans  et  innombrables-,  dans  ces 
champs  inhnis  de.  lumière  qui  les  environ- 
nent , que  ni  les  orages , ni  les  nuits  n’obscur- 
cbsent  jamab,  iln’y*auroit  qu’un  espace  vain 
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un  néant  éternel  ! Si  nous,  qui  ne  nous 
sommes  rien  donné , osions  assigner  des  bornes 
à la  puissance  de  laquelle  nous  avons  tout 
reçu,  nous  pourrions  croire  que  nous  sommes 
ici  sur  les  limites  de  son  empire , où  la  vie  se 
débat  avec  la  mort,  et  l’innocence  avec  la  tj> 
rannie.  ' 

Sans  doute  il  est  quelque  part  un  lieu  où 
la  vertu  reçoit  sa  récompense.  Virginie  main- 
tenant est  heureuse.  Ah  ! si  du  séjour  des  anges 
elle  pouvoit  se  communiquer  à vous , elle  vous 
diroit  Comme  dans  ses  açjieux  : O Paul , la  vie 
n’est  qu'une  épreuve,  j’ai  été  trouvée  lidelle 
aux  lois  de  la  nature,  de  l’arnour  et  de  la 
vertu.  J’ai  traversé  les  mers  pour  obéir  à mes 
parens;  j*ai  renoncé  aux  richesses  pour  con- 
server ma  foi;  et  j'ai  mi^ux  aimé  perdre  la  vie 
que  de  violer  la  pudeur.  Le  ciel  a trouvé  ma 
carrière  suidsamment  remplie.  J’ai  échappé 
pour  toujours  à la  pauvreté , à la  calomnie , 
aux  tempêtes,  au  spectacle  des  douleurs  d’au- 
trui. Aucun  des  maux  qui  effraient  les  hommes 
ne  peut  plus  désormais  m’atteindre , et  vous 
me  plaignez!  je  suis  pure  et  inaltérable  comme 
une  particule  de  lumière  ; et  vous  me  rappelez 
dans  la  nuit  de  la  vie  ! O Paul  ! ô mon  ami  | 
souvicns-toi  de  ces  jours  de  bonheur  où  dès 
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le  matin  nous  goûtions  la  volupté  des  deux, 
se  levant  avec  le  soleil  sur  les  pitons  de  ces 
rochers , et  se  répandant  avec  ses  rayons  au 
s'eiii  de  nos  forets.  Nous  éprouvions  un  ravis-- 
sèment  dont  nous  ne  pouvions  comprendre 
la  cause.  Dans  nos  souhaits  innocens , nous  dé- 
sirions être  tout  vue,  pour  jouir  des  riches 
couleurs  de  l’aurore  ; tout  odorat,  pour  sentir 
les  parfums  de  nos  plantes;  tout  ouie,  pour 
entendre  les  concerts  de  nos  oiseaux;  tout 
cœur,  jK)ur  reconnoître  ces  bienfaits.  Mainte- 
nant a la  source  de  la  beauté  d’où  découle 
tout  ce  qui  est  agréable  sur  la  terre  , mon  ame 
voit,  goûte,  entend,  touche  immédiatement 
ce  qu’elle  ne  pouvoit  sentir  alors  que  par  de 
ioibles  organes.  Ah  ! quelle  langue  pourroit 
décrire  ces  ri>ages  d’un  orient  éternel  que 
j’habite  poiir  toujours?  Tout  ce  qu’une  puis- 
sance inlinle  et  une  beauté  céleste  ont  pu 
créer  pour  consoler  un  être  malheureux  ; tout 
ce  que  l’amilié  d’une  infinité  d’êtres,  réjouis 
de  la  même  félicité , peut  mettre  d’harmonie 
"dans  des  transports  communs  , nous  l’éprou- 
vons sans  mélange.  Soutiens  donc  l’épreuve 
qui  l’csl  donnée,  afin  d’accroître  le  bonheur 
de  la  Virginie  par  des  amours  qui  n’auront 
"plus  de  terme,  par  un  hymen  dont  les  flam- 
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beaux nepourront  plus  s’éteindre.  Là,  j’appai- 
serai  tes  regrets;  là,  j’essuierai  tes  larmes.  O 
mon  ami  ! mon  jeune  époux  ! élève  ton  amé 
vers  l’infini , pour  supporter  des  peines  d’un 
moment. 

Bejwardih  de  Sàimt-Pixiuu:. 

Utilité  de  la  Louange  et  de  V Amour  de 
la  Gloire. 

La  louange , si  desirée  et  si  prodiguée  sur 
la  terre,  n’est  point  et  ne  peut  être  une  chose 
indifférente;  elle  est  ou  utile , ou  funeste;  elle 
est  tour  à tour  ce  qu’il  y a ou  de  plus  noble , 
ou  de  plus  vil.  En  société  , c’est  le  plus  sou- 
vent un  commerce  de  mensonges  , établi  par 
la  convention  et  le  besoin  de  se  plaire  : alors 
elle  nuit  aux  hommes , parce  qu’elle  les  dis- 
pense d’avoir  des  vertus  qu’ils  auroient  peut- 
être  , ou  du  moins  qu’ils  devroient  avoir.  Si 
c’est  un  instrument  que  l’intérêt  emploie  pour 
parvenir  à la  fortune,  on  doit  le  mépriser.  Si 
c’est  la  flatterie  d’un  esclai’e  qui  trompe  un 
homme  puissant^  on  doit  la  craindre.  Mais 
quelquefois  aussi  c’est  l’hommage  que  l’admi- 
ration rend  aux  vertus,  ou' la  reconnoissance 
au  génie  ; et  sous  ce  point  de  vue , élle  est 
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une  des  choses  les  plus  grandes  qui  soient 
parmi  les  hommes.  On  peut  dire  que  par  elle 
le  génie  s’étend , l’ame  s’élève , l’homme  tout  ^ 
entier  multiplie  ses  forces  pet  de  là  les  tra- 
vaux, les  méditations  sublimes,  les  idées  du 
législateur , les  veilles  du  grand  écrivain  ; de 
là  le  sang  versé  pour  la  patrie  , et  l’élo- 
quence de  l’orateur  qui  défend  la  libertéde  sa 
nation. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  les  âmes 
ardentes  et  actives  aient  été  toutes  passion- 
nées pour  la  gloire.  On  connoit  le  mot  de 
Philippe,  à qui  un  courtisan  féroce  conseil- 
loit  de  détruire  Athènes  ; et  par  qui  serons- 
nous  loués  P Ces  mêmes  Athéniens  étoient 
les  maîtres  et  les  tyrans  d’Alexandre  qui  étoit 
le  maître  du  monde;  c’étoit  pour  eux  qu’il 
combattoit  , qu’il  détrônoit  , qu’il  faisoit 
des  rois.  11  se  précipitoit  sur  les  champs  de 
bataille , pour  que  les  poètes , les  musiciens  et 
/ les  ouvriers  d’Athènes  disent,  en  se  prome- 
' nant  sur  la  place , qu’ Alexandre  étoit  grand. 

« O Athéniens , disoit-il , qu’il  en  coûte  pour 
» être  estimé  de  vous  ! » 

Ce  sentiment  est  un  aiguillon  pour  les  uns  , 
et  un  frein  pour  les  autres.  Souviens-toi , di- 
seit  un  philosophe  à un  prince,  que  chaque 
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jour  de  la  vie  est  un  feuillet  de  ton  his- 
toire. Et  il  faudroit  que  tous  les  matins  ce  fût 
la  première  parole  qu’on  fît  entendre  aux 
princes,  à leur  réveil;  l’amour  de  la  gloire 
veilleroit  autour  d'eux  pour  en  repousser  les 
l'oiblesscs  et  les  vices  : car  tel  est  le  caractère 
de  ce  sentiment;  il  est  fier,  délicat,  sévère  à 
lul-mème.  A chaque  pensée,  à chaque  action 
qu’il  médite,  il  s’environne  de  témoins.  L’u- 
nivers est  son  censeur,  et  la  postérité  son  juge.  , 
D’où  naît  ce  sentiment?  de  la  nature  même 
de  l’homme.  Ambitieux  et  foibles  , mélange 
d’imperfection  et  de  grandeur,  une  estime 
étrangère  peut  seule  justifier  celle  que  nous, 
tâchons  d’avoir  pour  nous -mêmes.  Elle  met 
un  prix  à nos  travaux,  elle' nous  fait  croire  à 
nos  vertus , elle  nous  rassure  sur  nos  faiblesses.. 
Elle  occupe  de  plus  notre  activité  inquiète  , 
<|ui  a besoin  de  mouvement,  et  qui  cherche 
à se  répandre  au  dehors.  L’amour  de  la  gloire 
nous  pousse  et  nous  précipite  hors  de  nous. 
Nous  échappons  à l’ennui  et  à nous-mêmes  • 
'nous  volons  au  devant  du  temps;  uous  vivons  ^ 
où  nous  ne  sommes  pas.  La  calomnie  siffle 
dans  un  coin  ; mais  la  gloire  parcourt  la  terre 
elle  acquitte  la  dette  dugenre  humain  envers 
ta  vertu  et  le  génie. 
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Voulez-vous  savoir  ce  que  peut  le  sentiment 
«le  la  gloire?  Otez-la  de  dessus  la  terre  : tout 
change  ; le  regard  de  l'homme  n’anime  plus 
l’homme;  il  est  seul  dans  la  foule;  le  passé 
n’est  rien  ; le  présent  se  resserre  ; l’avenir  dis- 
paroît;  l’instanl  qui  s’écoule  périt  éternelle- 
ment, sans  être  d’aucune  utilité  pour  l’instant 
qui  doit  suivre. 

En  mécanique  , oji  préfère  les  machines 
qui  produisent  les  plus  grands  effets  par  les 
plus  petits  moyens.  En  politique , on  doit  faire 
de  même;  or  telle  est  cette  passion  : Sparte  a 
besoin  de  trois  cents  hommes  qui  meurent  ; 
ils  se  dévouent.  Sparte  fait  graver  quelques 
lettres  sur  les  rochers  teints  de  leur  sang  ; 
voilà  leur  récompense.  C’est  peut  être  avec 
deux  ou  trois  cents  couronnes  de  chêne  que 
Rome  a conquis  le  monde.  Mais  ces  illusions 
sublimes  n’appartiennent  ni  à toutes  les  âmes , 
ni  à tous  les  siècles.  Le  sentiment  de  la  gloire 
suppose  le  retranchement  des  passions  com- 
munes; ou  il  n’existe  pas , ou  il  occupe  l’ame 
toute  entière  ! Ne  l’attendez  pas  d’un  peuple 
chez  qui  domine  l’intérêt  : la  gloire  est  la 
inonnoie  des  états , mais  la  gloire  ne  repré- 
sente rien  où  l’or  représente  tout.  Ne  l’atten- 
dez pas  d’un  peuple  voluptueux  : ce  peuple 
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n’a  que  des  sens;  il  ne  sait  renoncer  à rien  ; il 
ne  sait  pas  perdre  un  jour  pour  gagner  des 
siècles.  Ne  l’attendez  par  d’un  peuple  pauvre  : 
je  ne  dis  pas  celui  qui , resté  près  de  la  na- 
ture et  de  l’égalité,  borne  ses  désirs,  vit  de 
peu , et  met  les  vertus  à la  place  des  richesses  j 
mais  celui  qui,  environné  de  grandes  richesses 
qu’il  ne  partage  pas,  se  trouve  entre  le  spec- 
tacle du  l’aste  et  la  misère , et  voit  l’extrême 
pauvreté  sortir  de  l’extrême  opulence.  Ce 
peuple  occupé,  et  avili  par  ses  besoins,  ne 
peut  avoir  l’idée  d’un  besoin  plus  noble.  Vous 
le  trouverez  peu  chez  une  nation  livrée  à ce 
qu’on  appelle  les  charmes  de  la  société.  Chez 
un  tel  peuple , la  multitude  des  goûts  nuit  aux 
passions.  Il  est  trop  facile  d’avoir  des  suecès 
d’un  moment , pour  chercher  et  obtenir  des 
succès  plus  pénibles.  D’ailleurs , en  voyant  les 
hommes  de  si  près,  on  met  moins  de  prix  à 
leur  opinion.  En  général  le  sentiment  de  la 
gloire  a je  ne  sais  quoi  de  réfléchi  et  de  pro- 
/fond  , qui  se  nourrit  surtout  dans  la  retraite. 
C’est  là  qu’occupé  de  grands  travaux , on  est 
frappé  de  la  rapidité  de  la  vie,  et  qu’on  veut 
étendre  sur  l’avenir  une  existence  si  courte. 
C’est  à cette  distance  des  hommes  que  la  re- 
nopimée  pwoît  auguste  ; que  la  postérité  se 
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monlre  , que  la  gloire  tourmente  et  fatigue 
l’imagination.  Il  faut  qu’elle  soit  vue  de  loin , 
pour  qu’elle  en  impose  : elle  ressemble  à ces 
divinités  de  no^ancêtres  , qu’ils  avoicnt  soin 
de  placer  dans  les  forêts  ,.ou  dans  les  lieux 
obscurs.  Moins  on  les  voyoit,  plus  elles  oble^ 
noient  d’hommages. 

T HOMA». 

'DiJfiÉrence  de  la  Probité  et  de  la  V ertu. 

Plus  on  a de  lumières,  plus  on  a de  devoir» 
à remplir  ; si  l’esprit  n’en  inspire  pas  les  sen- 
timens,  il  suggère  les  procédés  et  démontre 
l’obligalion  d’y  satisfaire. 

Il  y a un  autre  principe  d’intelligence  sur 
cc  sujet,  supérieur  à l’esprit  même;  c’est  la 
sensibilité  d’ame  qui  donne  une  sorte  de  saga- 
cité sur  les  chos<.s  honnêtes , et  va  plus  loin 
que  la  pénétration  de  l’esprit  seul.  On  poiir- 
roit  dire  que  le  cœur  a des  idées  qui  lui  sont 
propres.  On  remarque  entre  deux  hommes 
dont  l’esprii  est  également  étendu  , profond 
et  pénétrant  sur  des  matières  purement  in- 
tellectuelles , quelle  supériorité  gagne  celui 
dont  l’aine  est  sensible,  sur  les  sujets  qui  sont 
de  cette  classe-là.  Qu’il  y a d’idéei  inaccessibles 
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à ceux  qui  ont  le  sentiment  froid  ! Les  amcs 
sensibles  peuvent , par  vivacité  et  chaleur  , 
tomber  dans  des  fautes  que  les  hommes  à pro- 
cédés ne  commetlroient  pas;  mais  elles  l’em- 
portent de  beaucoup  par  la  quantité  de  biens 
qu’elles  produisent. 

Les  âmes  sensibles  ont  plus  d’existence  que 
les  autres  ; les  biens  et  les  maux  se  multiplient 
à leur  égard.  Elles  ont  encore  un  avantage 
pour  la  société,  c’est  d’être  persuadées  des 
vérités  dont  l’esprit  n’est  que  convaincu.  La 
conviction  n’est  souvent  que  passive;  la'-per- 
suasion  est  active  , et  il  n’y  a de  ressort  que 
ce  qui  fait  agir. L’esprit  seuj  peut  et  doit  faire 
l’homme  de  probité;  la  sensibilité  fait  l’homme 
vertueux.  Je  vais  m’expliquer. 

Tout  ce  que  les  lois  exigent,  ce  que  les 
mœurs  recommandent , ce  que  la  çonscicneè 
inspire,  se  trouve  renfermé  dans  cet  axiome 
si  connu  et  si  peu  développé  ; ne  faites  pas  à 
autrui , ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui 
vous  fût  fait.\]  exacte  et  précise 

de  cette  maxime  fait  la  probité.  Faites  à au- 
trui ce  que  vous  voudriez  qui  vous fût fait; 
voilà  la  vertu. 

Il  semble  au  premier  coup  d’œil  que  les 
législateurs  fussent  des  hommes  bornés,  ou 
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intéressés,  qui  n’ayant  pas  besoin  des  autres  , 
vouloient  empêcher  qu’on  ne  leur  fit  du  mal , 
et  se  dispenser  de  faire  du  bien.  Cette  idée 
paroît  d’autant  plus  vraisemblable  , que  les 
premiers  législateurs  ont  été  des  princes  , des 
chefs  de  peuples  ; ceux  , en  un  mot , qui 
avoient  le  plus  à perdre  et  le  moins  à gagner. 
Aussi  les  lois  se  bornent-elles  à défendre  : en 
y faisant  réflexion,  nous  avons  vu  que  c’est 
par  sagesse,  qu’elles  en  ont  usé  ainsi.  Les 
mœurs  ont  été  plus  loin  que  les  lois  ; mais 
c’est  en  parlant  du  même  principe.  La  con- 
science même  se  borne  à inspirer  la  répu- 
gnance pour  le  mal.  La  vertu  , supérieure  à la 
probité , exige  qu’on  fasse  le  bien  , et  en  ins- 
pire le  désir. 

La  probité  défend , et  la  vertu  commande  : 
on  estime  la  probité , on  respecte  la  vertu.  La 
probité  consiste  presque  dans  l’inaction  , la 
vertu  agit.  On  doit  de  la  reconnoissance  à la 
vertu , on  pourroit  s’en  dispenser  à l’égard 
de  la  probité  ; parce  qu’un  homme  éclairé , 
n’eùt-il  que  son  intérêt  pour  sujet,  n’a  pas, 
pour  y parvenir , de  moyen  plus  sûr  que  la 
probité.  La  vertu  est  dans  le  c<eur , c’est  un 
sentiment,  une  inclination  au  bien , un  amour 
pour  l’humanité  ; elle  est  aux  actions  honnête» 
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ce  que  le  vice  est  au  crime  ; c’est  le  rapport 
de  la  cause  à l’effet. 

Do  CLOS. 

Que  r inquiétude  qui  porte  les  hqmmes  à 
tout  sacrifier  à la  jouissance  du  présent 
est  le  plus  grand  obstacle  à leur  bonheur. 
Le  Moment  présent.  Fable  orientale. 

Un  jour,  en  me  promenant  dans  les  jardins 
du  roi  de  Damas,  j’entendis  fort  près  de  moi 
un  homme  qui  poiissolt  de  profonds  soupirs  : 
je  n'clois  séparé  de  lui  que  par  un  lambris  de 
verdure  : je  l’aperçus  ; les  mains  les  plus  ha- 
biles des  ouvriers  de  Damas  avolent  tissu  ses 
habits  des  plus  belles  soies  de  la  Svrie  : son 
visag'e  étoit  aussi  triste  que  ses  habits  étoient 
riches;  ses  sourcils  froncés  s’abaissoient  sur 
scs  yeus; , ses  regards  étoient  sombres  , tous 
les  muscles  de  son  visage  étoient  en  mouve- 
ment et  en  contraction;  il  disoit  : Que  me  sert- 
il  d’être  bien  traité  du  roi,  de  posséder  de 
belles  maisons?  puis-je  jouirde  mes  richesses 
et  de  ma  faveur,  tant  qu’Ali-Nassou  sera  le 
dépositaire  de  l’autorité  ? J’ai  les  caresses  du 
prince  , Ali-Nassou  a sa  confiance  ; je  suis 
honoré  et  il  est  puissant.  Ahl  pour  jouir  de  sa 
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puissance  pendant  l’espace  d’une  seule  lune,' 
je  donnerois  mes  richesses  , mon  rang , et  je 
consenlirois  à passer  dans  la  retraite  le  reste 
de  ma  vie  ; je  serois  heureux  , si  j’avois  pu 
pendant  quelque  temps  me  mettre  à la  place 
d’Ali-Nassou. 

Je  partis  de  Damas  pour  me  rendre  en 
Perse  ; j’arrivai  près  d’une  rivière  dont  le  pont 
venoit  d’être  rompu  ; un  homme  étoit  au  bord  : 
'les  rides  commençoient  à sillonner  ses  joues  , 
et  le  temps  avoit  déjà  blanchi  sa  barbe;  il 
couroit  sur  le  rivage  ; il  se  rouloit  sur  le  sa- 
ble, il  serelevoit  etdisoit  : Quel  malheur  pour 
moi  de  ne  pouvoir  traverser  cette  rivière , et 
me  rendre  à la  ville  î j’allois  y conclure  un 
marché  qui  pouvoit  doubler  mes  riches  tré- 
sors ; et  à quoi  me  servent  mes  trésors,  si  je 
ne  puis  les  augmenter?  je  renoncerois  volon- 
tiers à ma  femme  , à mes  enfans , à la  ville 
où  je  suis  né  , à la  plus  grande  partie  de  ce 
qui  me  reste  de  jours  à vivre  , pour  traverser 
cette  maudite  rivière.  Je  laissai  cet  homme  , 
et  je  continuai  mon  chemin  vers  la  Perse. 

Je  traversai  les  déserts  de  la  Mésopotamie  , 
et  je  rencontrai  un  voyageur,  dont  la  provi- 
sion d’eau  étoit  épuisée  depuis  deux  jours  ; il 
disoit  : Je  donnerois  mes  biens,  mes  plaisirs 
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et  la  plus  grande  partie  de  ma  vie,  pour  un 
plaisir.  Je  voudrois  me  trouver  aux  bords  d’un 
grand  fleuve  , et  d’abord  j entrer  ; je  verrois 
l’eau  battre  mes  jambes  , je  descendrois  en- 
core , et  je  sentirois  tous  mes  membres  em- 
brassés par  les  flots  : ma  tête  seule  resteroit 
.élevée  sur  les  eaux  ; je  l’y  plongerois  souvent , 
non-seulement  pour  m’abreuver  à longs  traits, 
pour  me  rassasier  du  plaisir  de  boire,  mais 
pour  qu’il  n’y  eût  pas  une  seule  partie  de  mon 
corps  qui  ne  fût  pénétrée  par  le  fluide.  Je 
fis  donner  de  l’eau  à ce  pauvre  homme , et  je 
poursuivis  mon  chemin.  ^ 

Je  repassai  dans  mon  esprit. ce  que  je  ve- 
nais d’entendre,  et  ce  qu’avoient  dit  le  vieil- 
lard qui  ne  pou  voit  traverser  la  rivière,  et  le 
courtisan  de  Damas.  Je  marchois  enseveli 
dans  mes  pensées,  et  je  me  disois  : 

Il  est  donc  possible  que  je  préféré  le  petit 
vallon  d’Abila  aux  riches  plaines  de  Sennaar  ? 
une  pêche  de  ce  vallon  peut  donc  me  tenter 
assez  pour  me  faire  arriver  trop  tard  à la  place 
de  Sagdad , et  je  puis  sacrifier  à celte  pêche 
les  plus  beaux  fruits  de  l’Asie  ? J’oublierois 
donc  au  bord  d’un  lac  le  spectacle  imposant 
des  vastes  mers  ? Quoi  ! le  désir  que  je  sens 
peut  effacer  en  moi  l’impression  de  toute  autre 
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désir  , et  anéantir  pour  naoi  toute  partie  du 
temps  , excepté  celle  du  moment  où  je  suis? 

O foible  mortel  ! tu  peux  donc  sacrifier  les 
plaisirs  d'une  saison  à ceux  d’une  lune , ceux 
d'une  lune  à celui  d’un  jour,  et  la  vie  à ufi 
moment  ! 

Quelle  puissance  les  objets  empruntent  de 
leur  proximité!  ils  nous  font  compter  pour 
rien  ce  qui  est  éloigné  de  nous  par  le  temps 
ou  par  les  lieux;  ce  qui  agit  présentement  sur 
mes  sens  et  sur  mon  cœur  lait  disparoître  pour 
moi  l’avenir  et  leà  fantômes  agréables  ou  ter- 
ribles de  la  crainte  et  de  l’espérance. 

Ces  réflexions  m’affligeoient.  Oh  ! disois- 
je  , combien  de  foisl’homme  est  tenté  de  per- 
dre son  bonheur  ! Je  cherchois  à me  rassu- 
rer, en  rappelant  à ma  pensée  quelle  étoit  la 
puissance  de  la  raison,  et  les  secours  que  j’en 
pouvois  attendre.  C’est  un  ami  , disois-je , qui 
me  montrera  le  précipice  où  je  pourrois  tom- 
ber en  descendant  de  la  montagne  : il  me 
criera  de  me  détourner. . . mais  la  descente 
est  rapide  , et  si  elle  m’entraîne  ! 

O Saatli , rappelle -toi  que  la  voix  de  la 
raison  est  la  voix  d’un  ami  qui  crie  dans  l’é- 
loignement et  qu’on  a bien  de  la  peine  à en- 
tendre. Retrüce-toi  souvedt  ces  fîtits , ces  évé- 
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nemens  sur  lesquels  sont  fondées  les  maximes 
des  sages.  Fais-toi  des  images  vives  du  bon- 
heur qui  doit  être  la  récompense  du  sage  , et 
des  malheurs  où  tombe  l’insensé;  tu  intéres- 
seras ton  cœur  à être  vertueux.  Ne  sépare 
point  dans  ta  mémoire  le  précepte  de  l’exem- 
ple ; que  la  vertu  soit  sans  cesse  présente  à tes 
yeux  ; qu’elle  te  paroisse  si  belle  qu’il  te  soit 
impossible  de  ne  pas  l’aimer;  donne-lui  un 
corps , saisis-la  par  tes  sens.  O mes  amis , si 
malgré  ce  secours  , vous  me  voyez  quelque- 
fois chanceler  dans  le  chemin  de  la  vie  , soii- 
tenez-moi  ; si  je  tombe , ne  riez  point  de  ma 
chute  ; si  je  veux  me  relever , tendez  la  main 
au  compagnon  de  votre* voyage. 

Saint- Laubbüt. 

Le  vieux  Pasteur.  Fable  orientale. 

A mesure  que  le  temps  a fait  pâsser  devant 
mes  yeux  une  plus  longue  suite  d’événemens, 
et  depuis  que  la  couleur  de  mes  cheveux  est 
comme  celle  des  cygnes  qui  se  jouent  dans  le 
jardin  du  roi  des  rois,  j’ai  pensé  que  le  souve- 
rain arbitre  de  nos  destinées , qui  fit  l’homme 
etla  vertu,  ne  laisse  jamais  sans  plaisir  lo  cœur 
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de  l’homme  de  bien , ni  une  bonne  action  sans 
récompense.  Ecoutez,  ô fils  d’Adam,  écoutez 
ce  récit  fidèle. 

Dans  une  ds  ces  vallées  fertiles  qui  occupent 
la  chaîne  des  montagnes  de  l’Arabie,  habitoit 
depuis  long- temps  un  riche  pasteur;  je  l’ai 
connu,  on  le  disoit  heureux,  et  il  étoit  content. 
Un  jour  qu’il  se  promenoit  au  bord  d’un  tor- 
rent, dans  une  allée  de  palmiers  qui  porloient 
leur  feuillage  brun  jusqu’au  pied  des  cèdres 
verts,  dont  le  sommet  de  la  montagne  étoit 
couronné,  il  entendit  une  voix  qui  renaplissoit 
quelquefois  la  vallée  de  ses  cris  percans,  et 
dont  quelquefois  les  plaintes  étouffées  se  dis- 
tinguaient à peine  du  bruit  du  torrent. 

Le  vieux  pasteur  courut  aux  lieux  d‘où  par- 
toit  la  voix;  il  vit  au  pied  d’un  rocher,  un  jeune 
homme  à demi  couché  sur  le  sable  ; ses  habits 
étoient  déchirés,  ses  cheveux  tomboient  en 
désordre  sur  son  visage , où  les  charmes  de  la 
jeunesse  étoient  flétris  par  la  douleur  ;on  voyoit 
sur  ses  joues  les  traces  de  ses  larmes,  sa  tête 
étoit  penchée  sûr  son  sein  , il  étoit  semblable 
à la  rose  abattue  et  inondée  par  l’orage.  Le 
riche  pasteur  fut  touché;  il  aborda  le  jeune 
homme,  et  lui  dit:  O enfant  de  la  douleur! 
viens  dans  mes  bras , laisse-moi  presser  conti'C 
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mon  sein  l’hoinrae  qui  gémit;  ses  peines  me 
font  soupirer. 

Le  jeune  homme  leva  la  tête,  en  gardant  un 
morne  silence  ; il  fixa  quelqueUemps  le  vieil- 
lard avec  des  yeux  étonnés  de  trouver  la  bien- 
veillance et  la  pifié.  La  seule  vue  du  bon  pas- 
teur de  voit  donner  de  la  confiance  : ses  yeux 
éloient  humides  et  remplis  de  douceur  et  de 
feu  : ils  avoient  ces  regards  vifs  et  tendres  qui 
font  toujours  parler  les  malheureux. 

Le  jeune  homme  se  leva  tout  couvert  de 
poussière,  s’élança  dans  les  bras  du  pasteur, 
en  poussant  un  cri  que  répétèrent  les  mon- 
tagnes: O mon  père!  disoit-il,  ô mon  père! 
Quand  il  fut  un  peu  calmé  par  les  discours  et 
par  les  caresses  du  vieillard,  celui-ci  lui  fit 
plusieurs  questions,  auxquelles  le  jeune  homme 
répondit  ainsi  : 

C’est  derrière  ces  grands  cèdres  que  vous 
voyez  sur  la  plus  élevée  des  montagnes  qu’est 
le  hameau  de  Shel-Adar , père  de  Fatmé.  La 
cabane  de  mon  père  n’est  pas  éloignée  d’ici. 
Fatmé  est  la  plus  belle  entre  toutes  les  fillesdes 
montagnes:  je  m’étois  proposé  pour  conduire 
* les  troupeauxde  son  père , et  y il  avoit  consenti. 
Il  est  riche , le  père  de  Fatmé , et  mon  père  est 
pauvre.  J’aimois  Fatmé,  Fatmé  m’airaoiL  Je 
Tome'  /. 
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l’ai  demandée  en  mariag^e  à son  pcrc  ; il  me  l’a 
refusée,  et  veut  me  contraindre  à m’éloigner 
du  pavs  de  sa  lille.  Je  mé  suis  jeté  à ses  pieds  et 
je  lui  ai  dit  : O père  de  Fatmé,  laisse-moi  du 
moins  habiter  la  vallée  que  tu  habites;  je  con- 
sens de  ne  plus  parler  à Fatmé;  je  ne  saurai  pas 
si  elle  m’aime  encore  ; je  te  le  promets,  je  ne 
le  saurai  pas  : donne-moi  à conduire  un  de  tes 
troupeaux  éloignes  ; permets  que  je  serve  tou- 
jours le  j>ère  de  Fatmé.  Eh  bien  ! Shel-Adar 
m’a  refusé  tout;  il  m’a  traite  durement: et  je 
n’avois  pas  la  force  de  faire  un  pas  pour  m’éloi- 
gner de  sa  maison  : il  a menacé  Fatmé,  et  vous 
me  Toyez  ici  loin  de  la  vallée  qu’elle  habite. 
Fatmé  est  malheureuse  ; mon  père  est  infirme  ; 
j’ai  perdu  ma  mère;  j’ai  deux  frères  si  jeunes 
qu’ils  peuvent  à peine  atteindre  aux  branches 
les  moins  élevées  des  palmiers.  Mon  père  et 
mes  frères  recevoient  leur  subsistance  de  moi 
qui  recevois  tout  de  Shel-Adar,  et  je  meurs. 
Mon  fils , dit  le  vieillard , allons  ensemble  au 
vallon  de  Shel-Adar;  je  t’aiderai  à marcher 
viens.  Le"  jeune  homme  y consentit;  il  se  traî- 
noil  à peine  :cn  approchant , ils  virentFatmé  : 
elle  étüit  triste  et  abattue.  Le  jeune  homme* 
dit  au  ^•ieillard,  je  vois  Fatmé.  Le  vieillard 
«utre  dans  la  maison  de  Shel-Adar,  et  lui  dit: 
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Une  colombe  d’Alep  avuit  été  transportée 
*à  Damas;  elle  y vivoit  avec  une  colombe  du 
pays  : leur  maître  craignit  que  la  colombe 
d’Alep  n’eminen;*tt  quelque  jour  sa  compagne  , 
il  les  sépara  : elles  eessèrent  de  manger  le  grain 
qu’il  leur  donnoit  dans  sa  main  ; elles  devinrent 
languissantes  et  moururent. 

O Shel-Adar!  ne  sépare  pas  ceux  qui  ne 
vivent  que  parce  qu’ils  vivent  ensemble.  Ce 
jeune  homme  que  tu  as  éloigné  de  ta  maison 
a-t-il  de  la  vertu? Shel-Adar  répondit  : Le  pro- 
phète me  soit  témoin  de  ce  que  je  vais  dire; 
Ce  qu’un  lys  est  parmi  les  narcisses,  ce  jeune 
homme  l’est  parmi  les  fidèles  ; il  surpasse  tous 
les  pasteurs  par  sa  piété,  sa  bonté , sa  vigilance, 
mais  il  est  pauvre.  Ah!  dit  le  vieux  pasteur, 
mes  enfans  et  moi,  nous  avons  des  troupeaux 
sans  nombre  ; je  possède  toute  la  riche  vallée’ 
d’HoroI'a,  et  je  puis  enrichir  ce  jeune  homme; 
une  partie  de  mes  troupeaux  sera  demain  à ta 
porte,  si  tu  veux  lui  donner  Fatmé.  Shel-Adar 
promit  de  donner  sa  fille , et  le  vieillai’d  se 
relira. 

Le  lendemain  il  fit  partir  pour  le  hameau 
de  Shel-Adar  des  troupeaux  de  brebis  plus 
blanches  que  le  sommet  des  hautes  montagnes 
pendant  l’hiver,  et  des  troupeaux  de  cavales 
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plus  belles  et  plus  légères  que  celle  que  mon- 
toit  le  prophète.  • 

Quelques  jours  après  celle  action , le  riche 
et  bon  pasteur  se  mit  en  chemin  vers  les  grands 
cèdres  au  dessous  desquels  est  situé  le  hameau 
de  Shel-Adar.  Ecoutez,  ô fik  des  hommes, 
écoutez. 

Le  bon  pasteur  alloit  sortir  d*un  bois  pour 
entrer  dans  une  prairie  où  coule  un  ruisseau 
bordé  de  figuiers  ; il  vit  sur  une  terre  àTombrc 
des  figuiers  Shel-Adar  qui  tenoitla  main  d’un 
vieillard  dont  la  physionomie  avoit  un  carac- 
tère de  sagesse  et  de  gaîté.  Ce  vieillard  re- 
gardoit  souventShel-Adaravec  des  yeuxpleins 
de  joie;  Shel-Adar  avoit  la  même  expression 
dans  les  siens.  Le  bon  pasteur  les  vit  et  il  s’ar- 
rêta pour  jouir  de  tout  ce  que  le  spectacle  doux 
et  majestueux  de  la  vieillesse  contente  peut 
donner  de  consolation.  Les  deux  vieillards  se 
monlroientl’un  à l’autre  plusieurs  jeunes  gens, 
parmi  lesquels  étoientdeux  eni'ansqui  tantôt 
se  jouoient  sur  Eherbe  et  tantôt  venoient  ca- 
resser les  vieillards  ; ils  étoient  bien  velus;  ils 
avoientla  santé,  la  vivacité,  l’enjouement  de 
leur  âge.  Le  bon  pasteu  r en  lendit  que  ces  deux 
enfans  étoient  les  frères  du  jeune  époux  de 
Falmé,  et  que  le  vieillard  que  tenoi^  par  la 
main  Shel-Adar  éloit  leur  père. 
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Plus  près  du  bon  pasteur,  à 1^  lisière  dubois, 
Fatmë  et  son  époux  ctoicnt  assis  sur  le  gazon  ; 
souvent  ils  restoient  immobiles,  et  se  regar- 
doient  fixement;  ils  sourioient  si  doucement 
qu’il  sembloit  que  la  seule  habitude  du  plaisir 
eût  rendu  leurs  visages  rians.  Tout  exprimoit 
en  eux  le  bonheur.  Tou  t en  offroit  la  délicieuse 
image.  Souvent  ils  se  regardoienttous  deux  et 
chacun  paroissoit  enivré  du  bonheur  de  ce 
qui  lui  étoit  cher  et  du  sien.  La  joie  qui  les 
animoit  se  manifestoit  de  la  même  manière  sur 
tous  leurs  visages , comme  la  même  sève  couvre 
de  fleurs  semblables  toutes  les  branches  d’un 
oranger. 

Le  bon  pasteur  les  regardoit  tour  à tour,  et 
il  porta  ses  yeux  dans  la  prairie , où  il  vit  les 
troupeaux  qu’il  avoit  donnés;  ils  efTaçoient 
en  Meaulé  ceux  de  Shel-Adar,  parmi  lesquels 
ils  étoient  confondus  : il  voyoit  ces  troupeaux , 
le  bon  pasteur,  et  il  entendoit  chacun  de  leurs 
conducteurs  célébrer  par  ses  chants  le  bonheur 
de  ses  maîtres  et  le  sien. 

O fils  d’Adam,  je  n’ai  rien  ajputé,  je  n’ai 
rien  retranché,  et  je  vous  ai  fait  le  récit  fidèle 
que  je  vous  avois  promis. 

Saiht-Lamiiert. 
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De  la  k'raie  et  de  la  Fausse  Pliilanlliropie. 

Il  y a deux  manières  de  sc  donner  aux 
honmics.  La  première  est  de  se  l’aire  aimer , 
non  ]>onr  être  leur  idole,  mais  pour  employer 
leur  confiance  à les  rendre  bons.  Cette  philan- 
lliropie  est  toute  divine.  Il  y en  a une  autre  qui 
est  une  lausse  monnoie.  Quand  on  se  donne 
aux  boni  mes  pour  leur  plai  re , pour  les  éblouir, 
pour  usurper  de  l’autorité  sur  eux  en  les  flat- 
tant, ce  n’est  pas  eux  qu’on  aime,  c’est  soi- 
nièmc.  On  n’agit  que  par  vanité  et  par  intérêt; 
on  fait  semblant  de  se  donner,  pour  posséder 
ceux  à qui  on  fait  accroire  qu’on  se  donne 
à eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un 
pécheur  qui  jette  un  hameçon  avec  un  ap-, 
pàt;  il  paroît  nourrir  les  poussons,  mais  il  les 
])iend  et  les  fait  mourir.  Tous  les  tyrans, 
tons  les  magistrats,  tous  les  politiques  qui  ont 
de  l’ambition,  jiaroisscnlbienfaisans  et  géné- 
reux; ils  paroissent  se  donner,  et  ils  veulent 
prendre  les  peuples  ; ils  jettent  l’hameçon  dans 
les  festins,  dans  les  compagnies,  dans  les  as- 
semblées publiques.  Ils  ne  sont  pas  sociables 
pour  l’intérêt  des  hommes,  mais  pour  abuser 
de  tout  le  genre  humain.  Ils  ont  un  esprit 
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flatteur,  insinuant,  artificieux,  pour  corrompre 
les  mœurs  deshommes  comme  les  courtisannes, 

, et  pour  réduire  eu  servitude  tous  ceux  dout 
ils  ont  besoin.  La  corruption  de  ce  qu’il  y a de 
meilleur  est  le  plus  pernicieux  de  tous  les 
maux.De  tels  hommes  sont  les  pestes  du  genre 
humain.  Au  moins  l’amour-propre  d’uu  mi- 
santhrope n’est  que  sauvage  et  inutile  au 
monde  : mais  celui  de  ces  faux  philanthropes, 
est  traître  et  tyrannique;  ils  promettent  toutes 
les  vertus  de  la  société,  et  ils  ne  font  de  la 
société  qu’un  trafic,  dans  lequel  ils  veulent 
.tout  attirer  à eux,  et  asservir  tous  les  citoyens. 
Le  misanthrope  fait  plus  de  peur  et  moins  de 
mal.  Un  se^ent  qui  se  gUsse  entre  les  fleurs 
est  plus  à craindre  qu’un  animal  sauvage  qui 
s’enfuit  vers  sa  tanière  dès  qu’il  vôus  aperçoit. 

F £ N É L O K. 

• » 

Du  Senliment. 

♦ 

Tout  dcvicut  sentiment  dans  un  cœur  sen- 
sible. L’univers  entier  ne  lui  offre  que  des 
sujets  d’attendrissement  et  dç  gratitude.  Par- 
tout il  apperçoit  la  bienfaisante  main  de  la 
providence  ; il  recueille  ses  dons  dans  les  pro- 
ductions de  lit  .terre  : il  voit  sa  table  couverte 


• Google 


488  ' n E L I O I O I» 

par  ses  soins , ii  s’endort  sous  sa  protection  » 
.son  paisible  réveil  lui  vient  d’elle , il  sent  ses 
leçons  dans  les  disgrâces , et  ses  faveurs  dans 
les  plaisirs.  Les  biens  dont  jouit  tout  ce  qui 
lui  est  cher,  sont  autant  de  nouveaux  sujets 
d’hommages.  Si  le  Dieu  de  l’univers  échappe 
à ses  foibles  yeux,  il  voit  par-tout  le  père  com-^ 
mun  des  hommes.  Honorer  ainsi  ses  bienfaits 
suprêmes , n’est-ce  pas  servir  , autant  qu’on 
peut, l’Etre  infini  ? 

O sentiment,  sentiment!  douce  vie  de  l’ame  î 
quel  est  le  cœur  de  fer  que  tu  n’as  jamais  tou- 
ché? quel  est  l'infortuné  mortel  à qui  tu  n’ar- 
rachas jamais  de  larmes?  Les  scènes  de  plaisir 
et  de  joie  que  produit  la  vivacité  du  senti- 
ment, n’épuisent  un  instant  la  nature  que  pour 
la  ranimer  d’une  vigueur  nouvelle  ; elles  sont 
rarement  dangereuses. 

A mesure  qu’on  avance  en  âge,  tous  les  sen- 
timens  se  concentrent  : on  perd  tous  les  jours 
quelque  chose  de  ce  qui  nous  fut  cher,  et  l’on 
ne  le  remplace  plus.  On  meurt  ainsi  par  de- 
grés jusqu’à  ce  que  , n’aiinant  enfin  que  soi- 
luème  , on  ait  cessé  de  sentir  et  de  vivre 
avant  de  cesser  d’exister.  Mais  un  cœur  sen- 
sible se  défend  de  toute  .sa  lorce  contre  cette 
mort  anticipée  ; quand  le  froid  commence 
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aux  extréluités,  il  rassemble  autour  deliii  toute 
sa  chaleur  naturelle  ; plus  il  perd  , plus  il 
s’attache  à ce  qui  lui  reste  ; et  il  tient , pour 
ainsi  dire,  au  dernier  objet,  par  les  liens  de 
tous  les  autres. 

» 

J.'J.  Rohssead. 

* J 

ï)e  V Amitié . 

Dans  une  des  îles  de  la  mer  Egée , au  mû 
lieu  de  quelques  peupliers  antiques,  on  avoit 
autrefois  consacré  un  autel  à l’amitié.  Il  fu- 
moit  jour  et  nuit  d’un  encens  pur  et  agréable 
à la  déesse.  Mais  bientôt  entourée  d’adora- 
teurs mercénaires,  elle  ne  vit  dans  leurs  cœurs 
que  des  liaisons  intéressées  et  mal  assorties 
Un  jour  elle  dit  à un  favori  de  Crésus  : Porte 
ailleurs  tes  offrandes;  ce  n’estpas  àmoiqu’ellcs 
s’adressent,  c’est  à la  fortune.  Elle  répondit  à 
un  Athénien  qui  faisoit  des  vœux  pour  Solon, 
dont  il  se  disoit  l’ami:  En  te  liant  avec  un 
homme  sage , tu  veux  partager  sa  gloire , ef 
faire  oublier  tes  vices.  Elle  dit  à deux  femmes, 
de  Samos  qui  s’embrassoient  étroitement  au-, 
près  de  son  autel  : Le  goût  des  plaisirs  vous, 
unit  en  apparence  ; mais  vos  cœiii's  sont  dé-. 
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chircs  par  la  jalousie,  et  le  seront  bientôt  par 
la  imiae. 

Enfin,  deux  S^'racusains,  Daraon  et  Phin- 
lias,  tous  deux  élevés  dans  les  principes  de 
Pjthagore  , vinrent  se  prosterner  devant  la 
déesse  : je  reçois  votre  hommage , leur  dit- 
elle;  je  Tais  plus,  j’abandonne  un  asile  trop 
long-temps  souillé  par  des  sacrifices  qui  m’ou- 
tragent, et  je  n’en  veux  plus  d’autre  que  vos 
cœurs.  iVJlez  montrer  au  tyran  de  Syracuse, 
à l’univers,  à la  postérité,  ce  que  peut  l’«- 
mitié  dans  des -âmes  que  j’ai  revêtues  de  ma 
puissance. 

A leur  retour , Denys , sur  une  simple  dé- 
nonciation , condamne  Phinlias  à la  mort.  Ce- 
lui-ci demanda  qu’il  lui  fût  permis  d’aller 
régler  des  affaires  importantes  qui  l’appe- 
loient  dans  une  ville  voisine.  Il  promit  de  sc 
présenter  au  jour  marqué,  et  partit  après  que 
Damon  eût  garanti  cette  promesse  au  péril 
de  sa  propre  vie. 

Cependant  lés  affaires  de  Phinlias  traînent 
en  longueur.  Le  jour  destiné  à son  trépas  ai*- 
rive;  le  peuple  s’assemble;  on  blâme,  on  plaint 
Damon , qui  marche  tranquillement  à la  mort, 
trop  certain  que  son  ami  alloit  revenir,  trop 
heureux  s’il  ne  revient  pas.  Déjà  le  moment 
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falal  approclioit,  lorque  inille  cris  tumultueux 
unnoncèrent  l’arrivée  tic  Pliinlias.  Il  court,  il 
vole  au  lieu  du  supjdice;  il  volt  le  glaive  sus- 
pendu sur  la  tète  de  sou  ami,  et  au  milieu  des 
embrassemens  et  des  pleurs,  ils  se  disputent 
le  bonheur  de  mourir  l’un  pour  l’autre.  Les 
spectateurs  l'ondent  en  larmes  ; le  roilui-mèine 
se  précipite  du  trône,  et  leur  demande  instam- 
ment de  partager  une  si  belle  amitié. 

Après  ce  tableau  qu’il  uuroit  fallu  peindre 
avec  des  traits  de  flamme,  il  seroit  inutile  de 
s’étendre  sur  l'éloge  de  l’amitié , et  sur  les  res- 
sources dont  elle  peut  être  dans  tous  les  états 
et  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

Presque  tous  ceux  qui  parlent  de  ce  senti- 
ment, le  confondent  avec  les  liaisons  qui  sont 
le  fruit  du  hasard  et  l’ouvrage  d’un  jour.  Dans 
la  ferveur  de  ces  unions  naissantes,  on  voit  ses 
amis  tels  qu’on  voudroit  qu’ils  fussent;  bien- 
tôt on  les  voit  tels  qu’ils  sont  en  effet.  D’autres 
choix  ne  sont  pas  plus  heureux,  et  l’on  prend 
le  parti  de  renoncer  à l’amitié,  ou,  ce  qui  est 
la  même  chose,  d’en  changer  à tout  moment 
l’objet. 

Comme  presque  tous  les  hommes  passent  la 
jdus  grande  partie  de  l«ir  vie  à ne  pas  réflé- 
chir, et  lat  plus  petite  à réfléchir  sur  les  autres 
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])Iulôt  que  sur  eux-mêmes,  ils  ne  connoissenl 
{^uère  la  nature  des  liaisons  qu’ils  contractent. 
S’ils  osoient  s’interroger  sur  cette  foule  d’a- 
mis, dont  ils  se  croient  quelquefois  environ- 
nés, ils  verroient  que  ces  amis  ne  tiennent  à 
eux  que  par  des  apparences  trompeuses.  Cette 
vue  les  pénétreroit  de  douleur?  car  à quoi  sert 
la  vie  quand  on  n’a  point  d’amis  ? mais  elle  les 
engageroit  à faire  un  choix  dont  ils  n’eussent 
pas  à rougir  par  la  suite. 

L'esprit , les  talens , le  goût  des  arts  , les 
qualités  brillantes  sont  très  - agréables  dans  le 
commerce  de  l’amitié  ; ils  l’animent , ils  l’em- 
bellissent quand  il  est  formé  ; mais  ils  ne  sau- 
roient  par  eux-mêmes  en  prolonger  la  durée. 

L’amitié  ne  peut  être  fondé  que  sur  l’amour 
de  la  vertu,  sur  la  facilité  du  caractère,  sur  la 
conformité  des  principes , et  sur  un  certain 
attrait  qui  prévient  la  réflexion , et  que  la  ré- 
flexion justifie  ensuite. 

Si  j’avois  des  règles  à vous  donner,  ce  seroit 
moins  pour  vous  apprendre  à faire  un  bon 
choix,  que  pour  vous  empêcher  d’en  laire 
un  mauvais. 

I 

Il  est  impossible  que  l’amitié  s’établisse 
entre  deux  personnes  d’états  différens  et  trop 
disproportionnés.  Les  rois  sont  trop  grands 
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pour  avoir  des  amis;  ceux  qui  les  enlotirent 
ne  voient  pour  l’ordinaire  que  des  rivaux  à 
leurs  côtés,  que  des  flatteurs  au-dessous  d’eux. 

En  général  on  est  porté  à choisir  ses  amis 
dans  un  rang  inférieur , soit  qu’on  puisse  plus 
compter  sur  leur  complaisance,  soit  qu’on  se 
flatte  d’en  être  plus  aimé.  Mais  comme  l’ami- 
tié rend  tout  commun  et  exige  l’égalité,  vous 
ne  chercherez  pas  vos  amis  dans  un  rang  trop 
au-dessus,  ou  trop  au-dessous-du  vôtre. 

Multipliez  vos  épreuves  avant  de  vous  unir 
étroitement  avec  des  hommes  qui  ont  avec 
vous  les  mêmes  intérêts  d’ambition,  de  gloire' 
et  de  fortune.  Il  faudroit  des  elForts  inouis , 
pour  que  des  liaisons,  toujours  exposées  aux 
dangers  de  la  jalousie,  pussent  subsister  long- 
temps : et  nous  ne  devons  point  avoir  assez 
bonne  opinion  de  nos  vertus^  pour  faire  dé- 
pendre notre  bonheur  d’une  continuité  de 
combats  et  de  victoires. 

Défiez-vous  des  empressemens  outrés  d^ 
protestations  exagérées  ; ils  tirent  leur  source 
d’une  fausseté  qui  déchire  les  âmes  vraies. 
Comment  ne  vous  seroient-ils  pas  suspects 
dans  la  prospérité , puisqu’ils  peuvent  l’être 
dans  l’adversité  même  ! car  les  égards  qu’on 
affecte  pour  les  malheureux,  ne  sont  souvent 
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qu’un  artifice  pour  s’introduire  auprès  des 
gens  lieureux. 

Défiez-vous  aussi  «le  ces  traits  d’amilié  qui 
s’échappent  quelquelbis  d’un  cœur  indigne 
d’cj)rouvér  ce  sentiment.  La  nature  ollVe  aux 
jeux  un  certain  dérangement  extérieur,  une 
suite  d’inconséquences  apparentes  dont  elle 
tire  le  plus  grand  avantage.  Vous  verrez  bril- 
ler des  lueurs  d’équité , dans  une  arne  vendue 
à l’injustice;  de  sagesse,  dans  un  esprit  livré 
communément  au  délire  ; d’humanité , dans 
un  caractère  dur  et  féroce.  Ces  parcelles  de 
vertus,  détachées  de  leurs  principes,  et  semées 
adroitement  à ti’avers  les  vices  , réclament 
sans  cesse  en  faveur  de  l’ordre  qu’elles  main- 
tiennent. 11  faut  dans  l’amitié  , non  une 
de  ces  ferveurs  d’iinaginatign  qui  vieillissent 
en  naissant , mais  une  chaleur  continue  et 
de  sentiment  : quand  de  longues  épreuves 
n’ont  servi  qu’à  la  rendre  plus  vive  et  plus 
active,  c’«ist  alors  que  le  choix  est  fait,  et 
«pic  l’on  commence  à vivre  dans  un  autre 
soi-même. 

Dès  ce  moment  les  malheurs  que  nous  es- 
suyons s’ullbiblissent,  et  les  .biens  dont  nous 
jouissons  se  multiplient.  Voyez  un  homme 
dansl’allliction;  voyez  ces  consolateurs  que  la 
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})ienséance  entraîne  malgré  eux  à ses  côtés. 
Quelle  coutrainle  dans  leur  maintien  ! quelle 
iàussetc  dans  leurs  discours  1 mais  ce  sont  des 
larmes , c’est  l’exjvression  ou  le  silence  de  la 
douleur  qu’il  faut  aux  malheureux.  D’un  autre 
côté,  deux  vrais  amis  croiroient  presque  se 
faire  un  larcin , en  goûtant  des  plaisirs  à l’insu 
l’un  de  l’autre;  et  quand  ils  se  trouvent  dans 
cette  nécessité,  le  premier  cri  tie  l’ame  est  de 
regretter  la  présence  d’un  objet  qui,  en  les 
partageant, lui  en  procureroitune  impression 
plus  vive  et  plus  profonde.  Il  en  est  ainsi  des 
lionneurs  et  de  toutes  les  distinctions  qui  ne 
doivent  nous  flatter,  qu’autant  qu’elles  justi- 
fient l’estime  que  nos  amis  ont  pour  nous. 

Ils  jouissent  d’un  plus  noble  privilège  en- 
core, célui  de  nous  instruire  et  de  nous  ho- 
norer par  leurs  vertus.  S’il  est  vrai  <ju’on  ap- 
prend à devenir  plus  vertueux  en  fréquentant 
ceux  qui  le  sont , quelle  émulation  , quelle 
force  ne  doivent  pas  nous  inspirer  des  exem- 
ples si  précieux  à notre  cœur  ! quel  plaisir 
pour  eux,  quand  ils  nous  verront  marcher  sur 
leurs  traces  1 quelles  délices,  quel  attendrisse- 
ment pour  nous,  lorsxjue,  par  leur  conduite, 
ilsforcerjnt  l’a  J miration  publique! 

C/€ux  qui  sont  amis  de  tout  le  monde,  ne 
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le  sont  de  personne  ; ils  ne  cherchent  qii  a se 
rendre  aimables.  Vous  serez  heureux  si  vous 
pouvez  acquérir  quelques  amis;  peut-être 
meme  i'audroit-il  les  réduire  à un  seul , si  vous 
exigiez  de  cette  belle  liaison  toute  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible. 

Si  l’on  me  proposoit  toutes  ces  questions 
qu’agitent  les  philosophes  touchant  l’amitié  ; 
si  l’on  me  demandoit  des  règles  pour  en  co&- 
noître  les  devoirs , et  en  perpétuer  la  durée  ; 
je  répondrois  : faites  un  bon  choix , et  repio- 
sez-vous  ensuite  sur  vos  sentimens  et  sur  ceux 
de  vos  amis , car  la  décision  du  cœur  est  tou-^ 
jours  plus  prompte  et  plus  claire  que  celle  de 
l’esprit. 

Ce  ne  fut  sans  doute  que  dans  une  nation 
déjà  corrompue  qu’on  osa  prononcer  ces  pa- 
roles : Aimez  vos  amis  comme  si  vous  deviez 
les  haïr  un  jour  j maxime  atroce,  à laquelle 
il  faut  substituer  cette  autre  maxime  plus  con- 
solante et  peut-être  plus  ancienne;  Haïssez 
vos  ennemis  comme  si  vous  les  deviez  aimer 
un  jour. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  l’amitié  portée  si  loin 
devient  un  supplice,  et  que  c’est  assez  des 
maux^qui  nous  sont  personnels , sans  partager 
ceux  des  autres.  On  ne  connoît  point  ce 
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sentiment , quand  on  en  redoute  les  suites.  Les 
autres  passions  sont  accompagnées  de  tour- 
mens  ; l'amitié  n’a  que  des  peines  qui  resser- 
rent ses  liens.  Mais  si  la  mort . . . Ecartons  des 
idées  si  tristes , ou  plutôt  profitons-en  pour 
nous  pénétrer  de  deux  grandes  vérités  : l’une, 
qu’il  faut  avoir  de  nos  amis,  pendant  leur  vie, 
l’idée  que  nous  en  aurions  si  nous  venions  à 
les  perdre;  l’autre,  qui  est  une  suite  de  la 
première,  qu’il  faut  se  souvenir  d’eux,  non 
seulement  quand  ils  sont  absens,  mais  encore 
quand  ils  sont  présens.  * 

Il  est  d’autres  liaisons  que  l’on  contracte 
tous  les  jours  dans  la  société  et  qu’il  est  avan- 
tageux de  cultiver.  Telles  sont  celles  qui  sont 
fondées  sur  l’estime  et  sur  le  goût.  Quoi- 
qu’elles n’aient  pas  les  mêmes  droits  que  l’a- 
mitié , elles  nous  aident  puissamment  à sup^ 
porter  le  poids  de  la  vie. 

Que  votre  vertu  ne  vous  éloigne  pas  des 
plaisirs  honnêtes,  assortis  à votre  âge  et  aux 
différentes  circonstances  où  vous  êtes.  La  sa- 
gesse n’est  aiuiable  et  solide  que  par  l’heu- 
reux mélange  des  délassemens  qu’elle  se  per- 
met, et  des  devoirs  qu’elle  s’impose. 

Si  aux  ressources  dont  je  viens  de  parler , 
vous  ajoutez  cette  espérance  qui  se  glisse  dans 
Tum»  I.  5a 


Digiiizôd  by  Google 


les  malheurs  que  nous  éprouvons , vous  trou- 
verez que  la  nature  ne  nous  a pas  traités  avec 
toute  la  rigueur  dont  on  l’aceuse.  Au  reste  ne 
regardez  les  réflexions  précédentes  que  comme 
•le  développement  de  celle-ci  : c’est  dans  le 
cœur  que  tout  l’homme  réside  ; c’est  là  uni- 
quement qu’il  doit  trouver  son  repos  et  son 
bonheur. 

BARTkiLEMT,  ■AnacharaU , chap.  78. 

Réjlexions  et  Maximes. 

Le  tigre  se  cache  sous  le  feuillage  paisible  ; 
craignez  à la  cour  le  silence  de  l’envie. 

Vous  demandez  si  la  fourmi  qui  est  sous 
vos  pieds  a droit  de  se  plaindre  ? Oui  ; ou 
vous  n’avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre, 
quand  vous  êtes  écrasé  par  l’éléphant. 

Se  retirer  du  monde,  c’est  arracher  les 
dents  aux  animaux  dévoraus.  C’est  ôter  au 
méchant  l’usage  de  son  poignard , à la  calom- 
nie ses  poisons,  et  ses  serpens  à l’envie. 

Dans  la  Jeunesse , on  est  avare  de  ses  espé- 
rances ; dans  la  vieillesse , on  est  avare  de 
son  argent  : le  vieillard  est  riche  de  ce  qu’il 
possède , et  le  jeune  homme  de  ce  qu’il  es- 
,pcre. 
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Quoi  ! dit  le  jeune  Cbiroé  au  sage  Nor- 
soAkan , les  hommes  de  tous  les  états  n’ont 
donc  que  l’esprit  de  leur  état?  Dans  mes 
\oyages,  j’ai  vu  des  guerriers , des  imans^  des 
marchands,  des  juges,  des  ouvriers,  et  pas 
un  persan.Ton  règne  en  fera  naître,  répondit 
!Nirsoukan  ; sois  sobré,  économe,  vigilant, 
juste  et  sévère  ; souviens-toi  que  tu  es  à tes 
sujets,  et  que  tu  dois  tous  les  inslans  à leur 
bonlieur;  donnelesemploisà  ceux  qui  aiment 
ton  peuple;  punis  les  grands  qui  font  haïr  toa 
autorité  ; récompense  ceux  qui  la  font  aimer. 
O Chiroé  l aime  la  Perse  , et  ceux  qui  n’ont 
que  l’esprit  de  leurétat  aurontbientùt  l’amour 
de  la  patrie. 

11  ne  faut  jamais  renoncer  au  bonheur.  Les 
sources  du  bien  et  du  mal  sont  cachées , et 
nous  ignorons  laquelle  doit  s’ouvrir  pour  ar- 
roser l’espace  de  la  vie. 

Un  jour , Uglumish  ditàson  ministre  favori  : 
Quelle  peut  être  la  cause  de  la  haine  que  tu 
inspires  à mes  courtisans  ? elle  est  violente^ 
ne  pourrois-tu  pas  la  faire  cesser?  O roi , ré- 
pondit le  favori,  j’ai  fait  usage  de  ta  puissance 
pour  le  bonheur  de  tes  sujets  et  pour  ta  gloire" 
à mesure  que  je  me  conciUois  le  cœur  de  ton 
peuple  et  ton  cœur,  j’éloignois  de  moi  mes 
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anciens  amis  : je  ne  me  connois  qu'un  moyen 
de  les  ramener , c’est  de  remplir  mes  devoirs 
avec  moins  d’exactitude,  et  de  perdre  tes 
bon  nés  grâces. 

Poursuis  et  ne  crains  rien , dit  le  roi  ; le 
soleil  ne  doit  pas  cesser  d’éclairer , parce  que 
la  lumière  blesse  les  ydbx  des  oiseaux  de  nuit. 

C’est  la  justice,  oui,  c’est  la  justice  qu’il 
faut  inspirer  à tous  les  hommes  ; elle  épure  , 
elle  élève  les  cœurs  des  peuples  et  des  rois , 
elle  leur  rappelle  sans  cesse  leurs  devoirs  tnu- 
•tuels , elle  entretient  dans  les  princes  les  égards 
pour  les  hommes , elle  nourrit  dans  les  peu- 
ples l’amour  des  lois  et  le  respect  pour  leurs 
souverains  ; que  dis-je?  elle  inspire  même  la 
bienfaisance;  mais  une  bienfaisance  utile , mo- 
dérée et  non  fastueuse.  Toutes  les  vertus  sont 
fondées  sur  la  justice  ; elle  est  la  seule  des 
vertus  dont  l’excès  n’est  jamais  à craindre. 

Avec  quellé  lenteur  la  lumière  s’introduit 
chez  les  hommes!  La  course  du  temps  estra- 
pide  ; mais  il  semble  qu’il  se  traîne  lorsqu’il 
mène  à sa  suite  la  vérité. 

Tu  aspires  donc  à la  fortune,  et  tu  veux 
tenter  d’y  parvenir  à la  cour.  Mon  ami,  prends 
garde  à toi.  Il  y a deux  sortes  de  jdaces  chez 
les  rois;  celles  qui  donnent  le  nécessaire  , et 
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celles  qui  donnent  la  puissance.  Dans  les  pre- 
mières, on  est  assez  tranquille;  dans  les  autres, 
on  «St  environné  de  dangers  : il  faut  te  ré- 

O 


soudre  à te  contenter  de  peu , ou  à craindre 
beaucoup.’ 


Saint-Lambeet.. 


Pensées  et  Maximes.. 


Les  enfans  ont  plus  besoin  de  guides  pour 
lire  que  pour  marcher. 

La  perfection  de  la  vertu  se  forme  de  trois 
choses , du  naturel , de  l’instruction  et  des 
habitudes. 

C’est  tlans  l’enfance  que  l’on  jette  les  fon- 
demens  d.’une  bonne  vieillesse. 

Se  taire  à propos , vaut  souvent  mieux  que 
de  bien  parler. 

Il  U y a d’homme  libre  que  celui  qui  obéit 
à la  raison. 

Celui  qui  obéit  à la  raison,  obéit  à Dieu. 

L’honunc  ne  sauroit  recevoir , et  Dieu  ne 
sauroit  donner  rien  de  plus  grand  que  la 
vérité. 

L’autorité  est  la  couronne  de  la  vieillesse. 

Un  ennemi  est  un  précepteur  qui  ne  nous 
coûte  rien. 
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Le  silence  est  la  parure  et  la  sauve-garde 
de  la  jeunesse. 

Pour  savoir  parler,  il  faut  savoir  écouter. 

Sachez  écouter,  et  vous  tirerez  parti  de 
ceux  mêmes  qui  parlent  mal. 

Ceux  qui  sont  avares  de  la  louange , prou- 
vent qu’ils  sont  pauvres  en  mérite. 

Je  fuis  plus  de  cas  de  l’abeille  qui  tiré  du 
miel  des  fleurs,  que  delà  femme  qui  en  fait 
des  bouquets. 

Quand  mon  serviteur  bat  mes  habits,  ce 
n’est  pas  sur  moi  qu’il  frappe  : il  en  est  de 
même  de  celui  qui  me  reproche  les  accidcns 
de  la  nature  et  de  la  fortune. 

Il  n’en  est  pas  de  l’esprit  comme  d’un  vase  ; 
il  ne  faut  pas  le  remplir  jusqu’aux  bords. 

L’équitation  est  ce  qu’un  jeune  prince  ap- 
prend le  mieux  , parce  que  son  cheval  ne  le 
flatte  pas. 

Celui  qui  aCTecte  de  dire  toujours  comme 
vous  dites , et  de  faire  toujours  comme  vous 
faites  , n’est  pas  voü^  ami  : c’est  votre  ombre. 

Le  caméléon  prend  toutes  les  couleurs, 
exceplcle  blanc  : le  flalteurimite  tout,  excepté 
cc  qui  est  bien. 

Le  flatteur  ressemble  à ces  mauvais  pein- 
tres , qui  ne  savent  pas  rendre  la  beauté  des 
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traits , mais  saisissent  parfaitement  les  düfor- 
mités. 

U y a des  hommes  qui , pour  fuir  les  voleurs, 
ou  le  feu , se  jettent  dans  un  précipice  : il  en 
est  de  même  de  ceux  qui , pour  éviter  la  su- 
perstition , se  jettent  dans  le  triste  et  odieux 
système  de  l’athéisme , passant  ainsi  d’un  ex- 
trême à l’autre , et  laissant  la  religion  qui  est 
au  milieu. 

L’endurcissement  dans  le  crime  pourrit  le- 
cœur  , comme  la  rouille  pourrit  le  fer. 

Patrocle , en  se  cou  vrac  t des  armes  d’Achille, 
n’osa  pas  prendre  sa  lance,  qu’Achille  seul 
pouvoit  manier.  Ainsi  la  flatterie  emprunte 
tout  ce  qui  est  de  l’amitié , hors  la  sincérité 
courageuse  ; celle-ci  est  une  armure  trop  pe- 
sante ; l’amitié  seule  peut  la  porter. 

PLüTABaux , Traduction  de  la  Harpe.  . 


Pensées. 

Un  voyageur  a beaucoup  d’hôtes  et  peu 
d’amis. 

Ne  faites  rien  que  votre  ennemi  ne  puisse 
savoir. 

Dieux , accordez-moi  la  sagesse,  et  je  vous 
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quitte  de  tout  le  reste.  L’administration  d’une 
rr publique  livrée  à des  brigands,  n’est  pas 
«iiorne  d’un  sagre. 

Les  petites  âmes  portent  dans  les  grandes 
choses  le  vice  qui  est  en  elles. 

On  donne  du  temps  et*  des  soins  à tout  : il 
n’y  a que  la  vertu  dont  on  ne  s’occupe  que 
quand  on  n’a  rien  à feire,  > • 

Si  vous  avez  à peser  un  service  avec  une’ 
injure , ôtez  au  poids  de  Tune  et  ajoutez  à 
celui  de  l’autre  : vous  ne  serez  que  juste. 

Au  fond  du  cœur  rcconnoissant , un  bienfait 
porte  intérêt. 

La  vertu  passe  entre  la  bonne  et  la  mauvaise 
fortune , et  jette  sur  l’une  et  l’autre  un  regard 
de  mépris. 

Sis  EU  UE,  Traduction  de  la  Harpe. 

Idée  qu' Orphée  at^oit  de  Dieu  et  de  se.t 
attributs. 

Dieu  seul  existe  par  lui-même  , et  tout 
existe  par  lui  seul.  Il  est  dans  tout  : nul  mortel 
ne  ])eut  le  voir  , et  il  les  voit  tous.  Seul  il  dis- 
tribue dans  sa  justice  les  maux  qui  affligent 
les  hommes,  la  guerre  et  les  douleurs.  Il  gou- 
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Verne  les  vents  qui  agitent  l’air  el  les  flots  , 
et  allume  les  feux  du  tonnerre.  Il  est  assis  au 
haut  des  deux  sur  un  trône  d’or , et  la  terre 
est  sous  ses  pieds.  Il  étend  sa  main  jusqu’aux 
bornes  de  l’Océî\n , et  les  montagnes  tremblent 
jusque  dans  leurs  fondemens.  C’est  lui  qui  fait 
tout  dans  l’univers  . et  qui  est  à la  fois  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin. 

Morceau  coneervé  par  Suidas  , Traduction 
de  la  Harpe. 


Prière  de  Cléanthe  , philosophe  stoïcien. 

O toi  qui  as  plusieurs  noms  : mais  dont  la 
force  est  une  et  infinie,  ô Jupiter,  premier 
des  immortels,  souverain  de  la  nature,  qui 
gouvernes  tout,  qui  soumets  tout  a une  loi , 
je  te  salue': car  il  est  permis  à l’homme  de 
t’invoquer.  Tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  rampej 
tout  ce  qui  existe  de  mortel  sur  la  terre,  nous 
naquîmes  de  toi , nous  sommes  de  toi  une 
foible  image  : je  t’adresserai  donc  mes  hymnes , 
et  je  ne  cesserai  de  te  chanter.  Cet  univers 
suspendu  sur  nos  têtes,  et  qui  semble  rouler 
autour  de  la  terre,  c’est  à toi  qu’il  obéit  ; il 
marche  , el  se  laisse  en  silence  gouverner  par 
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ton  ordre.  Le  tonnerre , ministre  de  tes  lois  * 
repose  sous  tes  mains  invincibles;  ardent, 
doué  d’une  vie  immortelle , il  frappe , et  la 
nature  s’épouvante.  Tu  diriges  l’esprit  uni- 
versel qui  anime  tout,  et  vit  dans  tous  les 
êtres.  Tant , ô roi  suprême , ton  pouvoir  est 
illimité  et  souverain  ! Génie  de  la  nature,  dans 
les  cieux , sur  la  terre , sur  les  mers , rien  ne 
se  fuit , ne  se  produit  sans  toi , excepté  le  mal 
qui  sort  du  cœur  du  méchant  Par  toi  la  con- 
fusion devient  de  l’ordre;  par  toi,  les  élé- 
mens  qui  se  combattent,  s’unissent.  Par  un 
heureux  accord,  tu  fonds  tellement  ce  qui  est 
bien  avec  ce  qui  ne  l’est  pas , qu’il  s’étabbt 
dans  le  tout,  une  harmonie  générale  et  éter- 
nelle. Seuls,  parmi  tous  les  êtres,  les  méchans 
rompent  cette  grande  harmonie  du  monde. 
Malheureux!  ils  cherchent  le  bonheur , et  ils 
n’aperçoivent  point  la  loi  universelle  qui,  en 
les  éclairant,  lesrendroit  tout  à la  fois  bons 
et  heureux  : mais  tous  s’écartant  du  beau  et 
du  juste,  se  précipitent  chacun  vers  l’objet 
qui  l’attire  ; ils  courent  à la  renommée , à de 
vils  trésors , à des  plaisirs  qui , en  les  rédui- 
sant , les  trompent.  O Dieu  ! qui  verses  tous 
les  dons , Dieu  à qui  les  orages  et  la  foudre 
obéissent  ; écarte  de  l’homme  cette  erreur 
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insensée  ; daigne  éclairer  sou  ame  ; atlire-la  jus- 
qu’à celte  raison  éternelle  qui  te  sert  de  gtrtde 
et  d’appui  dans  le  gouvernement  du  monde  , 
alln  qu’honorés  nous-mêmes,  nous  puissions 
t’honorer  à ton  tour , célébrant  tes  ouvrages 
par  une  hvmne  non  interrompue , comme  U 
convient  à l’être  foible  et  mortel  : car  ni  l’ha- 
bitant delà  terre,  ni  l’habitant  des  cieux  n’a 
rien  de  plus  grand , que  de  célébrer  dans  la 
justice , la  raison  sublime  qui  préside  à la 
nature. 


Morceau  conservé  par  STOsiB,  Traduction 
de  Thomas. 


Réflexions  et  Maximes. 

. Il  est  plus  aisé  de  dire  des  choses  nouvelles 
que  de  conciber  celles  qui  ont  été  dites. 

Il  n’y  anroit  point  d’erreurs  qui  ne  pé- 
rissent d’elles-mémes , rendues  clairement. 

C’est  un  grand  signe  de  médiocrité  de  louer 
toujours  modérément. 

Les  fortunes  promptes  en  tout  genre  sont 
les  moins  solides,  parce  qu’il  est  rare  qu’elles 
soient  l’ouvrage  du  mérite.  Les  fruits  mûrs , 
mais  laborieux  de  la  prudence,  sont  toujours 
tardifs. 


n E li  I G 1 O X 


5o8 

Les  longues  prospérités  s’écoulent  quelque- 
fois fn  un  moment,  comme  les  chaleurs  dr 
l’été  sont  emportées  par  un  jour  d’orage. 

Le  courage  a plus  de  ressources  contre  les 
disgrâces  que  la  raison. 

11  n’est  pas  donné  à la  raison  de  réparer  tous 
les  vices  de  la  nature. 

On  ne  petit  être  juste  si  on  n’est  humain. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  vérité  qui  ne  soit 
à quelque  esprit  faux , matière  d’erreur. 

Les  femmes  et  les  jeunes  gens  ne  séparent 
point  leur  estime  de  leurs  goûts. 

L’estime  s’use  comme  l’amour. 

Quand  on  sent  qu’on  n’a  pas  de  quoi  se 
faire  estimer  de  quelqu’un  , on  est  bien  près 
de  le  haïr. 

Ceux  qui  manquent  de  probité  dans  les 
plaisirs , n’en  ont  qu’une  feinte  dans  les  af- 
faires. C’est  la  marque  d’un  naturel  féroce  , 
lorsque  le  plaisir  ne  rend  point  humain. 

Les  sots  ne  comprennent  pas  les  gens 
d’esprit. 

Personne  ne  se  croit  propre , comme  un 
sot , à duper  un  homme  d’esprit. 

Nous  avons  si  peu  de  vertu,  que  nous  nous 
trouvons  ridicules  d’aimer  la  gloire. 

C’est  offenser  les  hommes  que  de  leur 


Digitized  by  Google 


donner  des  louanges  qui  marquent  les  bor- 
nes de  leur  mérite.  Peu  de  gens  sont  asse* 
modestes  pour  souffrir  sans  peine  qu’on  les 
apprécie. 

La  modération  des  grands  hommes  ne  borne 
que  leurs  vices;  la  modération  des  foibles  est 
médiocrité. 

Les  hommes  ont  la  volonté  de  rendre 
service,  jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient  le  pouvoir. 

Les  grands  hommes  entreprennent  les 
grandes  choses , parce  qu’elles  sont  grandes  ; 
et  les  fous,  parce  qu’ils  les  croient  faciles. 

Nous  découvrons  en  nous-mêmes  ce  que 
les  autres  nous  cachent,  et  nous  reconnois- 
sons  dans  les  autres  ce  que  nous  nous  cachons 
à nous-mêmes. 

On  dit  peu  de  choses  solides,  lorsqu’on  cher- 
che à en  dire  d’extraordinaires. 

Si  les  passions  font  plus  de  fautes  que  le 
jugement,  c’est  par  la  même  raison  que  ceux 
qui  gouvernent  font  plus  de  fautes  que  les 
hommes  privés. 

Les  grandes  ])ensées  viennent  du  cœur. 

La  raison  et  le  sentiment  se  conseillent  et 
se  suppléent  tour  à tour.  Quiconque  ne  con- 
sulte qu’un  des  deux , et  renonce  à l’autre , 
se  prive  inconsidérénmnt  soi  - même  d’une 
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partie  des  secours  qui  nous  ont  été  accordés 
pour  nous  conduire. 

Dans  l’enfance  de  tous  les  peuples,  comme 
dans  celle  des  particuliers,  le  sentiment  a tou- 
jours précédé  la  réflexion , et  en  a été  le  pre- 
mier maître. 

Qui  considérera  la  vie  d’un  seul  homme  , 
y trouvera  toute  l’histoire  du  genre  humain, 
que  la  science  et  l’expérience  n’ont  pu  rendre 
bon. 

Nous  bh^mons  beaucoup  les  malheureux 
de  leurs  moindres  fautes , et  les  plaignons  peu 
des  plus  grands  malheurs. 

Nous  ne  savons  pas  beaucoup  de  gré  à 
nos  amis  d’estimer  nos  bonnes  qualités,  s’ils 
osent  seulement  s’apercevoir  de  nos  défauts. 

Les  foibles  veulent  dépendre  , afin  d’étre 
protégés.  Ceux  qui  craignent  les  hommes, 
aiment  les  lois. 

La  loi  des  esprits  n’est  pas  dilFérente  de 
celle  des  corps , qui  ne  peuvent  se  mainte- 
nir que  par  une  continuelle  nourriture. 

Ce  n’est  pas  un  grand  avantage  d’avoir  l’es- 
prit vif,  si  on  ne  l’a  juste.  La  perfection 
d’une  pendule  n’est  pas  d’aller  vite , mais 
d’être  réglée. 
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Ceux  qui  se  moquent  des  penchans  sérieux, 
aiment  sérieusement  les  bagatelles. 

Un  homme  qui  digère  mal , et  qui  est  vo- 
race, est  peut-être  une  image  assez  fidelle  du 
caractère  d’esprit  de  la  plupart  des  savans. 

La  vérité  échappe  au  jugement , comme 
les  faits  échappent  à la  mémoire.  Les  diverses 
faces  des  choses  s’emparent  tour  à tour  d’un 
esprit  vif,  et  lui  font  quitter  et  reprendre 
successivement  les  mêmes  opinions.  Le  goût 
n’est  pas  moins  inconstant.  11  s’use  sur  les 
choses  les  plus  agréables,  et  varie  comme 
notre  humeur. 

Il  est  faux  que  l’égalité  soit  une  loi  de  la 
nature.  La  nature  n’a  rien  fait  d’égal.  Sa  loi 
souveraine  est  la  subordination  et  la  dépen- 
dance. 

La  plupart  des  hommes  vieillissent  dans  un 
petit  cercle  d’idées , qu’ils  n’ont  pas  tirées  de 
leur  fonds.  11  j a peut-être  moins  d’esprits  faux 
que  de  stériles. 

Les  gens  du  monde  ne  s’entretiennent  pas 
de  si  petites  choses  que  le  peuple.  Mais  le 
peuple  ne  s’occupe  pas  de  choses  si  frivoles 
que  les  gens  du  monde. 

Le  sot  est  comme  le  peuple  qui  se  croit 
riche  de  peu. 
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II  est  aisé  de  critiquer  un  auteur;  mais  il 
est  difficile  de  l’apprécier. 

Ce  que  nous  appelons  une  pensée  brillante , 
n’est  ordinairement  qu’une  expression  cap- 
tieuse, qui,  à l’aide  d’un  peu  de  vérité , nous 
impose  une  erreur  qui  nous  étonne. 

Est-il  vrai  que  les  qualités  dominantes  ex- 
cluent les  autres?  qui  a plus  d’imagination 
que  Bossuet,  Montaigne , Descaries , Pascal, 
tous  grands  philosophes?  Qui  a plus  de  juge- 
ment et  de  sagesse  que  Racine,  Boileau  , La 
Fontaine , Molière , tous  poètes  pleins  de 
génie  ? 

Ceux  qui  sont  nés  éloquens , parlent  quel- 
quelbis  avec  tant  de  clarté  et  de  brièveté  des 
grandes  choses , que  la  plupart  des  hommes 
n’imaginent  point  qu’ils  en  parlent  avec  pro- 
ibndeur.  Les  esprits  pesans  , les  sophistes  ne 
reconnoissent  pas  la  philosophie , lorsque 
l’éloquence  la  rend  populaire,  et  qu’elle  ose 
peindre  le  vrai  avec  des  traits  fiers  et  hardis. 
Ils  traitent  de  superficielle  et  de  frivole  celle 
splendeur  d’expressions,  qui  emporte  avec  elle 
la  preuve  des  grandes  pensées.  Ils  veulent  des 
définitions , des  discussions , des  détails  et  des 
argrumens.  Si  Locke  eût  rendu  vivement  en 

O 

peu  de  pages,  les  sages  vérités  de  scs  écrits. 
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ils  n^auroient  osé  le  compter  parmi  les  philo- 
sophes tic  son  siècle. 

L’art  de  plai^e  est  l’art  de  tromper. 

Nous  sommes  trop  inaltenlirs  ou  trop  occu- 
pés de  nous-mêmes  pour  nous  approfondir 
les  uns  les  autres.  Quiconque  a vu  des  mas- 
ques dans  un  bal , danser  amicalement  en- 
semble , et  se  tenir  par  la  main  sans  se  con- 
iioître , pour  se  quitter  le  moment  d’après , et 
ne  plus  se  voir  ni  se  regretter,  peut  se  faire 
utie  idée  du  monde. 

• THOMAS. 


Fin  ïft*  Preynitt  V’tüvntt, 
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